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A  NOS   LECTEURS 


Il  nous  est  souvent  arrivé  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées d'entendre  beaucoup  de  nos  savants  et  chercheurs  de 
Bretagne  se  plaindre  à  juste  titre  du  trop  grand  nombre  de 
Revues  paraissant  dans  notre  province.  Maintes  fois  on  a  dit 
avec  raison  qu'une  ou  deux  publications  sérieusement  faites, 
consciencieusement  rédigées  aboutiraient  plus  efficacement  à 
une  œuvre  utile. 

Une  occasion  exceptionnelle  a  surgi  qui  a  permis  d'accom- 
plir ce  vœu  si  légitimement  formulé.  La  doyenne  des  Re- 
vues bretonnes,  la  Revue  de  Bretagne  el  de  Vendée,  fondée 
jadis  par  notre  éminent  historien  national,  le  tant  regretté 
M.  de  la  Borderic,  vient  de  voir  sa  suppression  votée  par 
la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  dans  la  séance  de  son 
Conseil  du  17  décembre  1 901.  Il  importait  que  cette  œuvre 
si  considérable,  dont  l'influence  s'est  fait  sentir  si  large- 
ment pendant  plus  de  trente  années  sur  les  études  de  notre 
petite  patrie,  ne  disparût  pas  ainsi  du  jour  au  lendemain. 
Les  travailleurs  bretons,  tous  ceux  qui  s'honorent  d'être  plus 
ou  moins  les  disciples  de  M.  de  la  Borderie,  devaient  à  sa 
mémoire  tout  autant  qu'à  la  Bretagne  et  se  devaient  à  eux- 
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niùmcs  de  ne  pas  laisser  s'^étci.ndrc  ù  jamais  le  résultat  de  la 
pensée  première  du  grand  écrivain.  Aussi  Tun  d'entre  eux, 
qui  eut  la  bonne  fortune  d'être  particulièrement  honoré  de 
son  amitié  et  de  débuter  à  son  école,  qui  de  plus  fait  partie 
depuis  près  de  vingt  ans  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons 
où  Ton  rencontre  la  plupart  de  ses  élèves,  a-t-il  eu  immé- 
diatement la  pensée  de  se  faire  le  continuateur  de  son  œuvre, 
avec  l'assentiment  formel  de  ses  collègues  qui,  sur  sa  de- 
mande, //  /ft  séance  mente  où  a  été  votée  la  suppression  de 
la  Heviie  de  Bretagne  ei  de  Vendée  y  ont  bien  voulu,  en 
applaudissant  à  son  "idée,  lui  en  concéder  le  droit  exclusif. 
La  publication  de  la  ReK^ue  de  Bretagne  et  de  Vendée  con- 
tinue comme  par  le  passé. 

La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  trouve  d'ailleurs  un 
regain  de  vie  chez  une  revue  sœur  ayant  déjà  dix-sept  années 
d'existence  et  qui  fusionne  avec  elle.  La  Hevue  de  Bretagne 
et  de  Vendée  et  la  Revue  historique  de  l'Ouest  sous  le  titre 
de  Revue  de  Bretagne  ne  forment  plus  qu'un  seul  organe 
pour  notre  province. 

La  Revue  de  Bretagne  s'est  dès  à  présent  assuré  le  con- 
cours de  nos  savants  bretons  les  plus  connus  et  les  plus 
sympathiques  et  tout  particulièrement  celui  des  principaux 
collaborateurs  des  deux  anciennes  revues. 

Elle  formera  par  an  douze  livraisons  de  80  pages  in-octavo  et 
comprendra  des  travaux  historiques  01  littéraires,  des  poésies 
françaises  et  bretonnes,  des  chroniques  et  des  comptes-rendus, 
un  bulletin  bibliographique.  S'inspirant  avant  tout  de  l'esprit 
et  du  caractère  bretons,  elle  tendra  et  s'appliquera  à  favoriser 
le  mouvement  de  décentralisation  qui  semble  de  plus  en  plus 
être  la  juste  préoccupation  de  la  plupart  de  nos  compatriotes, 
et  suivra  de  tous  points  les  traditions  de  critique  et  de  doc- 
trine historiques  inaugurées  par  M.  de  la  Borderic  et  toujours 
suivies  par  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons. 
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A  NOS  LECTEURS 

La  Revue  de  Bretagne  espère  ainsi  donner  satisfaction 
autant  que  possible, aux  personnes  qui  se  préoccupent  de 
l'histoire  et  de  l'avenir  littéraire  de  la  Bretagne.  Fermement 
convaincue  qu'elle  répondra  à  un  besoin  réel,  elle  vient 
avec  confiance  solliciter  le  bienveillant  concours  de  tous  les 
chercheurs  et  Tappui  de  ceux  qui  peuvent  s'intéresser  à 
une  œuvre  aussi  capitale.  Elle  est  persuadée  que  nombreux 
seront  ses  amis  qui  voudront  bien  s'inscrire  sans  retard 
comme  ses  collaborateurs  et  les  prie  instamment  de  lui  en- 
voyer dans  le  plus  bref  délai  possible  leur  adhésion  et  leurs 
travaux. 

La  DiïŒCTiON. 
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LES  ORIGINES' 


DE 


LA  MAISON  DE  RIEUX 


->0«^ 


Feuilletant  un  jour  je  ne  sais  quels  dossiers  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  je  suis  resté  ébloui  à  la  rencontre 
d'un  arbre  généalogique  de  la  maison  de  Rieux,  dressé 
en  1G20,  superbe  spécimen  encore  de  l'art  prêt  à  dispa- 
raître de  nos  derniers  manuscriptenrs.  Pas  de  nom 
d'auteur,  autant  qu*il  me  souvient,  mais  seulement 
l'indication  que  ce  merveilleux  travail  était  exécuté 
sous  les  auspices  de  René  de  Rieux,  de  la  branche  de 
Sourdéac,.  évêque  de  Léf)n  et  maître  de  TOratoire  du 
Roi(l). 

Tout  le  monde  sait  que  les  Rieux  étaient,  avec  les 
Rohan,  et  sur  la  même  ligne  ou  peu  s'en  faut,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  illustre  en  firetagne  ;  aussi  pourquoi 
les  uns  ne  seraient-ils  pas  devscendus,  aussi  bien  que  les 


(1)  Nommé  à  l'êvêché  de  Léon  en  1613,  mort  en  i650,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  après  avoir  dû  quitter  son  siège 
de  161^  à  1648,  pour  avoir  favorise  les  agissements  de  Marie 
de  Médicis. 
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LES  OKIGINES  DE  LA  MAISON  DE  lUEUX  0 

autres-,  de  ce  Conan  Mériadec  réputé  le  père  des  dynas- 
ties armoricaines?  C'est  ce  que  s'était  dit  le  généalogiste 
anonyme  de  1620.  Partant  de  Conan,  il  trouvait,  pour 
commencement  de  lignée,  dans  l'imagination  de  nos 
anciens  chroniqueurs,  une  série  de  quatre  rois  :  Conan, 
Graalon,  Salomon  et  Audrain,  et  n'était  pas  embarrassé 
pour  poursuivre  la  filiation. 

Audrain,  suivant  lui,  est  le  père  d'Hervé, qualifié  pre- 
mier comte  de  Vannes,  par  identification,  je  suppose, 
avec  Ereck  ou  Wéroc,  qui,  cent  ans  plus  tard  (nous 
sommes  aux  environs  de  425^,  donna  son  nom  au  Bro- 
Ereck. 

Hervé  est  gratifié  d'un  fils  que  ne  connaissait  encore 
aucune  histoire;  Salomon  était  son  nom.  11  fut  l'un  des 
plus  vaillants  chevaliers  d'Arthur,  se  distingua  par 
mille  exploits  longuement  énumérés,  prit  le  nom  de  sire 
de  Rieux,  épousa  Clotilde,  fille  de  Loth  de  Londres,  et 
mourut  en  491,  donnant  naissance  à  une  suite  de  des- 
cendants qui  désormais  auront  un  historique  complet, 
sans  qu'il  y  manque  une  date  ou  une  alliance. 
Combien  les  chartricrs  de  Tépoque  devraient  être 
merveilleusement  ordonnés!  Mais  combien  dommage 
que  notre  auteur  seul  ait  eu  connaissance  de  ces 
trésors  !  ^i 

Un  siècle  après  lui,  le  2t)  septembre  1710,  «  René,  sire 
de  ^ieux,  prince  (le  la  maison  de  Bretagne,  marquis  d'Oues- 
sant,  w  présente  au  Roi  sa  généalogie,  qui  reproduit 
à  peu  près  les  imaginations  de  celle  de  1620.  En  voici 
un  extrait  pour  les  premiers  degrés  : 
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10  HEVUE  DE  BRETAGNE 

CovAN  Mtiu A ufcc,  l»^'  roi  de  lirelagn^*. 
Gbaai-on,  son  frère,  mort  en  402. 
SaïQMON,  3«  roi,  mort  en  412. 
AuDftAiN,  4»  roi,  eut  trois  fiU. 


Hprvé,  comte  de  Vannes,     Budic,  roi.     Gicquel.  3*^  fiU, 
2*  fils,  mort  en  446  Maison  c}e  Montfort. 


Cadoul,  comte    Salomon,  dit  de  Rieux,  mort  en  491, 
,     de  Vannes.      ép.  Clotilde.  fille  de  Loth  de  Londres. 

AuDBAiN,  mort  en  519, 
ép.  Alice  de  Léon. 

Raoul  de  Rieux,  mort  en  546, 
ép.     Agnès,   sœur  de  Conober,    comte    de 
Nantes. 

ExNoc  DR  RiEL  X.  mort  en  546. 
ép.  Berangère  de  Tréguier. 

Raoul  de  Rieiîx,  mort  en  598, 
ép.     Mossandre.    sœur   de    Gueuric,  comte 
de  Vannes. 


Amauri  de  Rieux,  mort  en  626, 
ép.  Berthe  de  Gornouailles. 

JoiRDAiN  DE  Rieux.  mort  en  631, 
ép.  N.  fille  de  Judiehaël,  prince  de  la  Grande- 
Bretagne,  etc.  etc. 

Opendant,  de  s  cette  même  année  1710,  d'Hozier,  an- 
notant la  généalogie  de  1()2(),  remarquait  que,  malgré 
la  splendeur  du  parchemin,  l'œuvre  pourrait  bien  ôtre 
légèrement  fabuleuse.  La  légende  de  Conan  Mériadec 
commençait  à  être  ébranlée.  Dom  Lobineau  venait  de 
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piiblier  >^u  y^randr  lûfitoire  et  traitait  aa^a/  irK'véïen- 
ciçuseipent  le  sj^stème  de  ses  prédécesseurs.  Si  les  ra- 
cines de  l'arbre  ce  trouvaient  peu  solides,  que  dirç  de 
la  greffe  insérée  pour  en  faire  sortir  les  prince»  bretons  de 
Rieux?  Retenons  cependant  de  telles  fantaisies  que  cette 
grande  maison  se  croyait  bien  une  origine  authoctone, 
et  que,  non  sans  raison,  elle  se  croyait  aussi  le  droit  de 
la  chercher  dans  ce  que  Ton  tenait  alors  pour  les  plus 
illustres  ancêtres  de  la  patrie  bretonne. 

Plus  sérieux  que  ces  prerniers  généagraphes,  des  au- 
teurs vraiment  autorisés  n'en  assignent  pas  moins  aux 
Rieux  un  principe  aussi  éminent,  quoiqu'un  peu  dif- 
férent. Lobineau,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  com- 
plaisance, indique  clairement  qu'il  les  regarde  comme 
issus  d'Alain  le  Grand,  c'est-à-dire  du  sang  des  rois 
bretons,  quand  il  dit  :  «  Les  seigneurs  de  Rieux  pa- 
raissent avec  éclat  à  la  cour  des  Ducs,  et  en  tenoient 
une  considérable  chez  eux  (au  XP  siècle).  Il  est  bon  de 
se  souvenir  que  le  lieu  dont  ils  prenoient  le  nom  appar- 
tenoit  à  Alain  le  Grand,  et  qu'il  y  avoit  des  comtes  de 
Peillac  dès  le  IX*»  siècle  (1).  » 

Non  seulement,  en  effet,  le  château  de  Rieux  avait 
appartenu  à  Alain  le  Grand,  mais  c'était  une  de  ses 
résidences  habituelles,  et  probablement  la  principale. 
Il  y  est  dit,  en  888,  «  quietissime  habitans  »,  (2)  et  la 
plupart  des  actes  que  l'on  connaît  de  son  règne  y  ont 
été  passés. 

Dom  Morice  émet  la  même  opinion  que  Lobineau, 
en  y  ajoutant  quelque  chose  de  plus  explicite  encore. 
Dans  le  tableau  qu'il  donne  de  la  descendance  d'Alain 

(1)  Dom  Lobineau,  t.I,  p.  107. 

(2)  A.  DE  CoURSON,  CartuUire  de  VabbayedeRedon^  Appendice,  p.  373. 
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le  Grand,  après  avoir  nommé  Rudalt,  fils  aîné  de  ce 
prince  et  comte  de  Vannes  après  lui,  il  dit  en  note  : 
«  Ce  prince  peut  avoir  laissé  des  enfants  sur  lesquels 
on  s'expliquera  quand  il  sera  question  du  maréchal  de 
Rieux,  tuteur  d'Anne  de  Bretagne  »  (1).  Malheureuse- 
ment l'explication  n'est  jamais  venue,  le  savant  béné- 
dictin n'ayant  pas  traité  la  partie  de  notre  histoire  pos- 
térieure kMM). 

A  défaut  des  éclaircissements  qu'il  se  proposait  de 
nous  donner,  nous  dirons  que  Rudalt  succéda  à  son 
père,  en  1)07,  au  comté  de  Vannes,  dont  il  était  souve- 
rain en  013.  Ogée,  qui  le  nomme  Raoul,  assure  qu'il  eut 
un  fils  Raoul  II,  qui  prit  le  premier  le  nom  de  Rieux 
et  paraît  avec  Alain,  son  fils  à  lui-même,  dans  une 
charte  de  l'abbaye  de  Redon,  en  1021  (2  . 

Ce  sont  peut-être  là  des  affirmations  un  peu  trop 
positives  ;  mais  si  la  preuve  absolue  manque  à  notre 
connaissance,  elles  ont  au  moins  pour  elles  une  vrai- 
semblance et  une  probabilité  réelles.  Il  est  certain  que 
l'on  trouve  un  second  Rudalt, avec  son  fils  Alain  {Rodai- 
(lus  (le  liens  et  ejus  filL/fs  Alanus),pren8Lnt  le  nom  de  Rieux 
en  1021  (3).  Cet  Alain  paraît  encore,  comme  témoin,  en 
1026(4  et  en  1037  ^5).  En  KHio,  il  accompagne  le  duc 
Conan  II  au  siège  de  Combourg  \i)).  Puis,  vers  1035, 
c'est  son  fils,  un  troisième  Rudalt  (Rudalt,  filius  Alan 
de  Reus),  \1)  auquel   on  trouve  aussi    un  frère  Auffred 

^1)  DOM  MORICE,  t.  I.  p.  XVII. 

(2)  Ogkk.  Dictionnaire  de  Hretutjne.  article  Rieux.  ' 

i3)  Carlulaire  de  Redon,  p.  308. 

(4)  //>*(/., p.  248 

(5)  /6w/.,p.  329, 

^6)    PlEKRE  LE  BaUD,    p.    136. 

^7;  (Carlulaire  de  Hedon,  Appendice,  p.  3K4. 
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{Auffredus  filius  A  Uni  de  Rius,  Roaldus  f râler  ejus),  tous 
deux  au  nombre  des  barons  de  Conan,  en  1065  (1). 

Voici  donc  trois  générations  des  premiers  Rieux  où 
se  retrouvent  les  noms  de  Rudalt  et  d'Alain.  Ne  doit- 
on  pas  voir  là  le  souvenir  du  premier  Rudalt,  comte 
de  Vannes,  et  du  glorieux  Alain,  son  père,  surtout 
quand  la  pOvSsession  immémoriale  du  domaine  de  Rieux 
est  une  autre  présomption  sérieuse  de  succession  ? 
Peut-être  seulement,  —  très  probablement  même,  — 
faiit-il  supposer  une  autre  génération  entre  le  Rudalt, 
comte  de  Vannes  de  913,  et  le  Rudalt  de  Rieux  de  1021, 
qui  serait  alors  le  petit-fils  et  non  le  fils  du  précédent. 

On  peut  regarder  ensuite  comme  fils  de  Rudalt  111 
ou  d^Auffred  Josselin  de  Rieux  (Goscelinus  de  lieus), 
témoin  à  Redon  en  1089  (2),  et  comme  fils  de  celui-ci, 
Guéthenoc  de  Rieux  (Guehenocus  de  Mer),  dont  Tétat 
considérable  paraît  dans  une  charte  de  1112,  où  il  est 
rapporté  présent,  lui  «  et.  multa  mililum  cjus  fan^ilia  »  (3). 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  l'histoire  de  la  grande 
race  dont  on  pourrait  suivre  la  filiation  à  partir  de 
cette  époque  ;  qui  a  donné  deux  maréchaux  de  France, 
parmi  les  plus  illustres,  sans  parler  de  ce  maréchal  de 
Bretagne, tuteur  de  la  duchesse  Anne  et  quasi  l'arbitre, 
pendant  plusieurs  années,  des  destinées  du  Duché  ;  qui 
s'est  alliée  aux  maisons  de  Machecoul,  Clisson,  Léon, 
Amboise,  Rochefort,  Montauban,  Harcourt,  Rohan, 
Laval,  Montmorenc}'  etc.,  et  finalrjnent  à  celles  de 
Bretagne,  de  Lorraine  et  de  Bourbon.  Je  me  borne  à 
constater  que,  depuis  l'an  10(X)  au  moins,  elle  est  éta- 

(1)  DoM  MoKiCB,  Prciivrs,  t.  I,  col.  409. 

(2)  Cartulairo  de  Redvn,  p.  231 K 

(3)  Ihid,  Appendice,  p.  390. 
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blie  sur  l'antique  siè^e  de  la  royauté  d'Alain  le  Grand, 
ce  château  de  Rieux  dont  le  nom  est,  dès  lors»  le  sien. 
Rien  donc  de  plus  breton,  sinon  depuis  les  temps  fa- 
buleux de  la  monarchie  de  Conan  Mériadec,  au  moins 
depuis  le  premier  millénaire  de  notre  ère>  et  probable- 
ment depuis  Alain  le  Grand, cest-à-dire  un  siècle  plus  lot. 

Cependant  la  légende  de  la  desccndarrce  conannionnc 
n  est  pas  la  seule  qu'ait  inspirée  la  splendeur  de  cette 
glorieuîie  maison.  U  en  est  une  autre  beaucoup  plus 
singulière,  beaucoup  moins  explicable  et  aussi  moins 
connue,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  ne  fût- 
ce  qu'à  titre  de  curiosité. 

Etatit  donné  ce  qui  précède ,  on  ne  lit  pas  avec  un 
médiocre  étonnement  dans  Guy  le  Borgne,  à  Tarticlè 
Rieux  :  «  Cette  illustre  maison  tire  sa  première  origine 
et  naissance  des  anciens  ducs  de  Bourgogne. .•.  (1)  » 
L'auteur  de  ï Armoriai  breton  n'en  ayant  pas  dit  plus, 
on  serait  tenté  de  se  demander  si  sa  plume  n'a  pas  sim- 
plement écrit  «  Houtgogne  »  pour  tirHarjut'  :  mais  on  se 
tromperait  en  supposant  un  tel  lapsus.  Il  existe  vrai- 
ment une  légende  bourguignonne,  tout-à-fait  insoute- 
nable, mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu  cours  aux  X  VP  et 
XVII^  siècles. 

Bile  est  narrée  compendieuvsement  dans  les  Mémoires 
du  maréchal  de  Vieilleville,  et,  bien  que  la  citation  .soit 
longue,  je  me  permettrai  d'exhumer  le  passage  en  entier, 
car  lesdétailsen  sontdespluscurieux,et  peut-(^tre  aura- 
t-il  pour  plus  d'un  lecteur  le  mérite  d'une  quasi  nou- 
veauté» quoique,  assurément,  je  ne  prétende  pas  à 
celui  de  la  découverte, 

{\)  L'Armoriai  h relon^  article  Rieux. 
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On  était  à  la  vieille  du  sacre  de  Henri  H,  le  25  juillet 
1547.  La  royale  basilique  de  Reims  attendait  le  nouv^efiiu 
successeur  de  Clo vis  venant  y  chercher  l'onction  saltite,  / 
et  tout  se  préparait  en  vue  de  la  pompe  du  lendemain. 
Ici  commence  le  piquant  récit  de  Vieilleville,  ou  plu- 
tôt de  son  secrétaire  Charloix,  rédacteur,  contme  oil 
sait,  de  ses  Mémoires  : 

«  La  Saincte  AmpoUe,  dit  le  porte  plume  du  maré- 
chal, où  est  Fhuile  céleste  cie  laquelle  sont  oinots  nos 
roys  à  leur  sacre,  repose  en  Tabbaye  de  Saint-Rémy  de 
Rheims,  fort  précieusement  gardée  par  les  abbéê^  et  re« 
lijïieux  que  Tarcheve.sque  et  duc  de  Rheims,  premier 
pair  de  France,  vient  quérir  en  ladite  abbaye  en  grande 
révérence  et  dévolion*accompagné  des  autres  évesques, 
ducs  et  comptes,  pairs  ecclésiastiques,  qui  luy  est  dé- 
livrée par  lesdits  abbé  et  religieux  ;  mais  il  laisse  pour 
ostaige  de  ladite  Saincte  Ampolle  quatre  barons,  que 
le  Roy  choisit  par  grande  faveui-^  qui  demeurent  en 
ladite  abbaye  jusques  à  ce  qu'elle  soit  rapportée  par 
Tarchev^esque,  l'onction  faite  sur  le  chef  de  Sa  Ma" 
jesté  ou  autres  endroits  de  sa  personne,  comme  il  est 
accoustumé. 

«  Or  les  quatre  barons  furent  M.  de  Montmorency^ 
fils  aisné  de  M.  le  connestablé,  M.  de  Rieux,  comte  de 
Harcolirt,  M.  de  Martigues,  et  M.  de  la  Trémoille. 
Et  pour  la  mémoire  de  cest  honneur,  l'on  met  dans 
le  chœur  de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame  de 
Rheims,  où  se  fait  ledit  sacre,  les  quatre  bannières  ar- 
moiées  des  armes  des  susdits  barons  aux  deux  ciostés 
du  grand  autel.  M.  de  Chemaux,  maistre  des  cérémo- 
nieM,  et  les  héraults  plantèrent  la  bannière  de  M.  de 
Montmorency,  comme  premier  baron  de  France,  où 
Ton  ne  peut  contredire,  au  premier  ranc  de  la  maîtresse 
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main,  que  l'on  dit  communément  de  Tévangiie,  et  celle 
de  M.  de  Rieux  au  dessoubs  ;  et  au  premier  ranc  de 
Taultre  main,  qui  est  de  Tépistre,  celle  de  M.  de  Mar- 
ti<]^ues,  et  au  dessoubs,  M.  de  lâTrémoille. 

«  De  quoy  adverty,  M.  de  Rieux  vint  trouver  M.  de 
Vieilleville,  comme  son  proche  parent,  à  cause  de  Har- 
court  (car  il  en  portoit  les  armoiries  en  faulx  escu  ou 
chargeure,  que  lesdits  mauvais  blasonneurs  appellent 
sur  le  tout),  et  luy  ayant  dit  le  tort  que  luy  faisoient  les 
maistres  des  cérémonies.  M.  de  Vielleville  arrive  là  où 
il  trouve  encore  le  sieur  de  Chemaux  parachevant  son 
entreprise  ;  et  luy  ayant  demandé  de  quelle  authorité 
il  plantoit  de  tel  ranc  les  bannières,  il  luy  respondit 
qu'il  sçavoit  bien  son  estât  et  qu'il  falloit  qu'elles  de- 
meurassent ainsi.  Mais  M.  de  Vieilleville,  irrité  de 
ceste  response,  commanda  à  cinq  ou  six  gentilshommes 
et  autres  de  sa  suite  de  les  arracher  toutes,  hormis 
celle  de  M.  de  Montmorency,  ce  qu'ils  firent  avec  me- 
naces assez  rigoureuses,  qui  contraignirent  Chemaux 
et  les  héraults  de  faire  leur  plaincte  au  Roi  et  à  M.  le 
connestable. 

.<  Leur  plaincte  faicte,  M.  le  connestable  s'enflamma 
de  colère,  croyant  par  leur  rapport  que  M.  de  Vieil- 
leville eust  faict  semblablement  abattre  celle  de  son 
fils  ;  et  supplia  le  Roy  de  l'envoyer  quérir  pour  luy  en 
faire  une  bonne  réprimande,  et  que  une  telle  hardiesse 
ne  se  devoit  nullement  toUérer.  Mandé  qu'il  fust,  il  s'y 
achemina  fort  librement  ;  encore  que  plusieurs  seigneurs 
de  ses  amis  l'eussent  adverty  du  courroux  du  Roy  et 
prié  de  s'absenter  ;  toutesfois  il  y  voulut  aller,  et  se 
présenta  devant  Sa  Majesté  avec  une  contenance  fort 
éloignée  de  la  peur.  Mais,  au  lieu  d'attendre  que  Ton 
parlas!  à  luy,  il  commença  le  premier,  par  une  très  sub- 
tile ruzc,  à  se  plaindre  ainsi  : 
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.«  Je  suis  venu,  Sire,  demander  ma  raison  du  faulx  rap- 
a  port  que  Chemaux  et  les  héraults  deBretaigne  et  Dau- 
«  phiné  ont  osé  faire  devant  Vostre  Majesté,  que  j'eusse 
«  faict  abattre  toutes  les  quatre  bannières  des  ostaiges 
«  de  la  Saincte  Ampolle,  car  je  ne  suis  pas  si  peu  en- 
«  tendu  aux  anciennes  histoires  de  France  que  je  ne 
«  sçache  bien  que  le  premier  baron  de  France,  Mont- 
»  morency,  qui  fut  le  premier  seigneur  de  tout  le 
«  Royaume  qui  se  fist  chrétien,  avec  le  roy  Clovis  son 
«  maistre,  ne  doive  estre  semblablement  le  premier  aux 
«  honneurs  et  sacres  de  nos  roys,  et  est  sa  bannière  de- 
«  meurée  au  même  lieu  qu'ils  Tont  plantée  comme  elle 
a  appartenoit  ;  mais  de  mettre  celle  du  sieur  de  Rieux 
«  au  dessoubs  de  personne,  il  n'y  a  nulle  apparence.  » 
Lors  M.  le  connestable  qui  s'estoit  un  peu  modéré, 
ayant  entendu  le  récit  qu'il  a  voit  fait  de  l'ancienne 
marque  de  la  maison  de  Montmorency  et  du  respect 
qu'il  avoit  porté  à  la  bannière  de  son  fils,  luy  demanda 
s'il  ne  sçavoit  pas  bien  le  mérite  de  la  maison  de 
Luxembourg,  de  laquelle  il  y  avoit  eu  trois  ou  quatre 
empereurs,  et  s'il  ne  luy  sembloit  pas  bien  raison- 
nable que  sa  bannière  deust  estre  préférée  à  tout  le 
reste  des  barons. 

c(  M.  de  Vieilleville  respondit  :  «Je  penserois  bien, 
«  Monsieur,  qu'elle  y  deust  être  préférée  si  ceste  céré- 
«  monie  se  faisoit  en  Allemaigne  et  au  sacre  d'un  em- 
«  pereur;  mais,  estant  ceste-cy  françoise  et  au  sacre 
«  d'un  roy  de  France,  il  me  semble  que  ceux  qui  ont 
«  cest  honneur  d'appartenir  à  la  Couronne  et  réputez 
«  du  sang  de  France,  doivent  marcher  devant.  » 

i<  Alors  le  Roy,  prenant  la  paroUe  comme  en  colère: 
«  J'aurois  à  ce  compte,  dit-il,  l)eauc<»up  de  parents,  si 
«  tous  ceux  qui  ont  cspouzc  des  princesses  du  sang  me 
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«  vouloient  apparenter  ;  et  ne  s'en  suit  pas,  si  le  ma- 
(c  reschal  de  Rieux  espouza  Suzanne  de  Bourbon,  fille 
«  de  Montpensier,  que  ce  qui  est  sorty  de  ce  mariage 
«  doive  avoir  la  hardiesse  de  prendre  titre  de  prince.  » 
«  Mais  M.  de  Vieilleville  répliqua  :  «  Je  voy  bien,  Sire 
«  que  Vostre  Majesté  n'est  pas  bien  informée  de  Vex^ 
«  traction  de  ceux  de  Rieux,  car  ils  sont  sortis  d'un 
«  puisné  du  second  duc  de  Bourgoigne,  qui  estoit, 
«  comme  chacun  sçait,  fils  d'un  fils  de  France  et  appa- 
«  naigé  de  la  Couronne.  Ce  puisné,  qui  avoit  grièvement 
«  offensé  son  père  pour  avoir  voulu  tuer  son  frère  aisné 
«  se  vint  réfugier  devers  le  duc  de  Bretaigne  qui  Taffec- 
«  tionna  merveilleusement;  mais  il  ne  luy  fust  jamais 
«  possible  de  le  réconcilier  avec  son  père,  ce  que  voyant 
«  le  duc  de  Bretaigne  luy  donna  Tune  de  ses  filles  en 
«  mariage,  avec  un  fort  riche  appanaige,  comme  les 
«  terres  et  seigneuries  de  Rieux,  d'Anceny,  d'Assérac 
«  de  Donges,de  Largouët,de  Chasteauneuf,  de  Sourdéac 
«  et  plusieurs  autres  terres  seigneuriales  de  grande  es- 
«  tendue  et  juridiction,  car  son  père,  pour  son  forfait, 
"  Tavoit  déshérité.  » 

«  Cela,  dist  le  Roy,  n'avions-nous  jamais  entendu, 
«  et  ne  tenions  pas  ceux  de  Rieux  de  ce  ranc  ni  d'un 
«  tel  estoc.  »  M.  de  Vieilleville,  luy  monstrant  M.  le 
chancelier  Olivier, qui  sçavoit  toutes  les  races  de  France, 
supplia  Sa  Majesté  de  luy  demander  ce  qui  en  estoit  ; 
lequel  confirma  le  discours  de  M.  de  Vieilleville  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  si  véritable.  Mais  M.  du  Thillet,  qui 
estoit  un  aultre  vieil  et  plus  certain  registre  des 
anciennes  histoires  et  antiquitez  de  France,  et  là  pré- 
sent comme  député  du  corps  du  Chastelet  pour  assister 
au  sacre  du  Roy,  commença  à  parler  ainsi  : 

w  Sire,   M.    le  chancelier  ny   M.    de   Vieilleville  ne 
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«  VOUS  ont  pas  du  tout  éclaircy  Thistoire,  car  ce 
«  pOisné  de  Bourgoigne  nommé  Loys,  qui  planta 
«  ceux  de  Rieux  en  Dretaigne,  aj^ant  son  beau-père  eu 
«  guerre  contre  le  duc  de  Normandie  pour  Festendue  de 
«  leurs  limites  touchant  le  Mont-Saint-Michel,  fust 
<c  faict  lieutenant  général  de  Tarmée  par  son  dit  beau- 
«  père  estant  contrainct  de  demeurer  malade  en  la 
«  ville  de  Dol,  lequel  donna  la  bataille  au  duc  de 
((  Normandie,  entre  Avranches  et  Pontorson,  qu'il  gai- 
«  gna  ;  au  moyen  de  quoy  la  paix  se  fîst  entre  les  deux 
«  ducs,  en  faveur  de  laquelle  le  duc  de  Normandie 
«  donna  au  sieur  de  Rieux  la  comté  de  Tancarville  à 
«  perpétuité,  qu'une  fille  de  Rieux  transporta  depuis 
«  en  la  maison  de  Longueville  où  elle  fust  mariée,  et, 
«  par  usufruict,  le  tiers  et  denier  de  tous  les  boys  et 
«  forests  de  Normandie.  »  —  «  D'où  vient  donc,  dist 
«  le  Roy,  que  ce  puisné  laissa  son  surnom  de  Bour- 
«  goigne  pour  prendre  celuy  de  Rieux  ?  »  —  «  Il  le  fist, 
«  Sire,  respondit  du  Thillet,  par  despit  de  son  père  qui 
«  l'avoit  déshérité  ;  et  mesme  son  grand-père,  qui  estoit 
«  frère  du  roy  Charles  cinquiesme,  fist  une  pareille 
«  faulte,  car  il  laissa  son  surnom  de  Valois  pour  prendre 
«  celuy  de  son  appanaige.  »  —  «  Or,  puisque  la  chose 
«  va  ainsi,  dist  le  Roy,  il  n'y  a  que  tenir  pour  Mar- 
«  tigues,  et  approuve  tout  ce  que  a  esté  faict  par  Vieil- 
«  leville.  »  Et  commanda  Sa  Majesté,  sur  le  champ, 
au  sieur  de  Chemaux  de  planter  vis-à-vis  la  bannière  de 
Montmorency  celle  de  Rieux,  et,  au  dessoubs  de  Mont- 
morency, y  mettre  Martigues,  et,  au  dessoubs  de 
Rieux,  la  Trémoille,  et  qu'il  n'y  eust  faulte,  car,  avec 
raison,  il  le  v^ouloit  ainsi.  Ce  qui  fust  promptement  exé- 
cuté, tant  en  l'église  cathédrale  qu'en  l'abbaye  de  Sainct- 
Rémy,  avec  gardes  du  Roy  qui  furent  posées  aux  deux 


Digitized  by 


Google 


■•*^1»' 


20 


REVUE  Dfe  BRETAGNK 


£-■*-.   y 


églises,  pour  empescher  quelque  remuement  tandis  que 
le  Roy  séjourna  en  la  ville  de  Rheims,  car  M.  de  Mar- 
tigues  elles  comtes  de  Lign3%  de  Brienne  et  de  Roussy,' 
tous  du  nom  et  armes  de  Luxembourg,  en  voulurent 
murmurer,  mais  on  leur  imposa  bientôt  silence,  par 
ceste  seule  remonstrance  qu'ils  estoient  bien  princes, 
niais  d^Allemaigne  et  estrangers,  et  le  sire  de  Rieux 
prince  françois.  » 

i'el  est  le  narré  de  Vieilleville,  dont  il  semble  résul- 
ter que  ses  prétentions  en  faveur  de  son  parent  de 
Rieux,  soutenues  avec  une  si  cavalière  assurance,  aient 
été  Tobjet  d*une  reconnaissance  officielle,  moins  éton- 
nante peut-être  que  l'adhésion  du  savant  du  Tillet  et 
du  grave  chancelier  Olivier  de  Leuville. 

J'ai  cherché  inutilement,  je  dois  le  dire,  si  dans  les 
œuvres  de  du  Tillet,  notamment  dans  le  Recueil  des 
Grands  de  France,  on  ne  trouverait  pas  quelque  chose 
touchant  l'opinion  qui  lui  est  attribuée.  On  ne  peut 
guère,  cependant,  mettre  en  doute  le  témoignage  que 
lui  prête  le  maréchal  ;  mais  il  n'est  pas  })esoin  de 
le  discuter  longuement  pour  se  convaincre  qu'il 
manque  de  toute  espèce  de  fondement  et  de  vrai- 
semblance : 

Le  second  duc  de  Bourgogne  de  la  maison  de  France 
fut  Hugues  r"",  qui,  après  trois  ans  de  règne,  laissa  la 
couronne  à  son  frère  Eudes  I""' ,  en  1078,  et  mourut  reli- 
gieux à  Cluny  en  1093,  sans  laisser  de  postérité.  Eudes 
1"%' troisième  duc,  régna  de  1078  à  1103.  On  ne  lui  con- 
naît que  deux  fils  :  Hugues  II, qui  lui  succéda  et  mourut 
en  1041,  et  Henri,  religieux  de  Citeaux,  mort  en  1130. 
Voulùt-on  supposer  un  Loi/s ,  oublié  dp  l'Histoire, 
comme  fils  d'Hugues  1^'^  ou  même  d'Eudes  P',  il  eut 
vécu  au  moins  cent  ans  après  Tépoque  à  laquelle  nous 
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avons  vu  paraître  et  se  succéder,  en  Bretagne,  les  pre- 
miers Rieux,  suivant  les  actes  les  plus  authentiques. 

Quant  au  mariage  de  ce  cadet  de  Bourgogne  avec 
une  fille  du  duc  de  Bretagne,  à  Tapanage  qu'il  aurait 
reçu,  à  ses  exploits  en  Normandie,  tout  n'est  encore 
là  qu  inv^ention,  contradiction  et  impossibilité  pures. 

La  campagne  de  1086,  dans  laquelle  Guillaume  le 
Conquérant  assiégea  inutilement  la  ville  de  Dol  et  fut 
contraint  de  se  retirer  devant  Alain  Fergent,  est  la 
seule  qui  f)uisse  avoir  un  rapport  lointain  avec  l'expé- 
dition victorieuse  dont  parle  du  Tillet.  Mais  au 
moment  de  cette  campagne,  le  Duc  ne  pouvait  avoir 
de  gendre,  par  la  bonne  raison  qu'il  ne  se  maria,  \>0{xr 
la  première  fois,que  Tannée  suivante.  Pour  le  prétendu 
don  d'Ancenis,  de  Donges,  d'Assérac,  de  ('hateauneuf, 
il  suffit  de  remarquer  que  ces  tei;res  ont  été  por- 
tées aux  Rieux  par  l'héritière  de  la  maison  de  Roche- 
fort,  et  seulement  en  1374,  de  môme  que  celle  de  Lar- 
gouët  leur  vint,  plus  tard  encore,  par  les  Raguenel- 
Malestroit  en  1461.  En  ce  qui  regarde,  enfin,  le  comté 
de  Tancarville,  il  était  passé  de  la  maison  de  ce  nom 
à  celle  de  Melun,  d'où  à  celles  d'Harcourt^  puis  d'Or- 
léans-Longueville,  sans  avoir  jamais  appartenu  aux 
Rieux. 

Que  dire  de  la  confusion  entre  les  deux  maisons  do 
Bourgogne  du  sang  de  France  qui  ferait  du  prince  ré- 
fugié ei^  Bretagne  un  petit  fils  de  Philippe  le  Hardi 
(duc  de  Bourgogne),  autrement  ferait  vivre  cet  auteur 
prétendu  de  la  maison  de  Rieux,  postérieurement  à 
I4()0: 

C'est  peut-être  trop  s'arrêter  à  discuter  ce  qui  ne 
peut  supporter  l'ombre  même  d'une  discussion.  Tout 
est  fable  évidemment  dans  les  allégations  de  Vieille- 
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ville  renforcées  de  celles  de  du  Tillet,  et  cette  fable 
est  aussi  mal  conçue  que  possible  ,  maïs  elle  n'en  a 
pas  moins  existé  et  trouvait  encore  créance  au  temps 
de  Guy  le  Borgne.  C'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire 
car  on  n'aperçoit  pas  ce  qui  a  pu'  lui  donner  naissance, 
sinon  que,  à  toute  époque,  un  peu  de  légende  s'est 
attaché  à  la  grandeur  qui  pouvait  le  mieux  s'en 
passer. 

Cette  rapide  étude  sur  l'origine  d'une  grande  race  m'a 
amené  bien  près  de  sa  fin.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé 
que  le  jeune  sire  de  Rieux,  le  fils  de  Suzanne  de  Bour- 
bon, l'otage  de  la  sainte  ampoulle,  mourait  à  dix-huit 
ans,  le  18  avril  1548.  En  lui  s^éteignait  la  brantheainée 
des  Rieux,  comtes  d'Harcourt  et  d'Aumale,  vicomtes 
de  Donges,  barons  d'Ancenis,  sires  de  Rieux,  Rochefort 
Largouët,  Châteauneuf,  etc.  Il  était  fils  de  Claude  !*•*, 
maréchal  de  bataille  à  Pavie,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge 
et  petit  fils  du  célèbre  maréchal  de  Rieux,  tuteur  de, 
la  duchesse  Anne. 

Du  premier  mariage  de  son  père  avec  Catherine  de 
Laval,  il  avait  deux  sœurs  consanguines,  Renée  de 
Rieux,  femme  de  Louis  de  Sainte-Maure,  marquis  de 
Néelle,  comte  de  Joigny,  qui  hérita  de  tous  les  biens  de  la 
famille  de  sa  mère,  la  plus  riche  de  France,  et  fut  com- 
tesse de  Laval  sous  le  nom  de  Guyonne  XVIII,  et 
Claude  de  Rieux*  comtesse  de  Montfort,  mariée  à  Fran- 
çois de  Coligny,  seigneur  d'Andelot,  dont  le  fils,  dans  la 
suite,  fut,  à  son  tour,  l'héritier  des  Laval,  et  prit,  comme 
tel,  le  nom  de  Guy  XIX. 

Enfin  Claude  avait  encore  une  sœur  germaine,  Louise 
de  Rieux,  dame  d'Ancenis,  mariée  le  30  décembre  1550, 
à  René  de  Lorraine,  marquis  d'Elbeuf,  dont  le  fils,  par 
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représentation  de  sa  mère,  recueillit  en   1601  tous  les 
biens  des  aînés  de  la  maison  de  Rieux. 

Celle-ci,  cependant  n'était  pas  éteinte.  Elle  se  perpé- 
tua par  les  deux  fils  cadets  du  maréchal  Jean  IV,  dans 
les  branches  d'Assérac,  de  Châteauneuf  et  d'Ouessant- 
Sourdéac,  moins  puissante  en  domaines,  mais  riche  de 
son  glorieux  passé,  et  non  sans  jeter  encore  un  éclat 
digne  de  ses  illustres  auteurs,  pour  trouver  enfin  à  Qui- 
beron  la  tombe  sanglante  de  son  dernier  rejeton. 

V^**   DU  BrEIL  de  PONTBRIAXD. 
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Par  i.'Abbé  PEYRON 


La  convention  ne  pouvait  se  méprendre  sur  les  con- 
séquences du  réjjficide  du  21  janvier;  aussi  pour  Caire 
face  au  danger  qui  menaçait  la  frontière,  elle  décréta, 
le  2\  février  1793,  une  levée  extraordinaire  de  300,000 
hommes.  C'était  pour  la  première  fois  que  s'exécutait 
dans  de  pareilles  proportions  cette  loi  de  la  conscription 
pour  tous  si  pénible,  mais  tout  particulièrement  odieuse 
au  caractère  breton  ;  aussi  y  trouvons-nous  la  cause  à 
peu  près  unique  du  soulèvement  du  Léon  en  mars  1793. 

Nous  ne  pouvons  en  eflfet  y  voir  en  jeu  la  question 
religieuse  qui  avait  ému  tout  le  pays  en  1791  par  Tap- 
plication  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  nous 
avons  dit  ailleurs  (1)  avec  quelle  vigueur  les  popula- 
tions de  Léon  et  de  Cornouaille  s'étaient  élevées  contre 
rintrusion  des  prêtres  constitutionnels  au  point  d'avoir 
souvent  rendu  nécessaire  l'envoi  de  la  force  armée 
pour  assurer  leur  installation. 

En  mars  1793,  le  mouvement  populaire  a  pour  prin- 
cipe l'attachement  inné  du  breton  pour  le  sol  natal,  et 

(1)  Documents  pour  servir  à  V histoire  du  clergô  et  des  communaut^a 
religieuses  dans  le  Finistère  pendant  In  révolution.  —  2  vol.  in  8**,  Sa- 
laun,  libraire,  Ouimper. 


Digitized  by 


Google 


DOGCMENTS  TOUCHANT  L'INSURRECTION  DU  LÉON  EN  MARS  1793      25 

aussi,  un  peu,  Taversion  des  campagnards  pour  les 
bourgeois  des  villes  qui  veulent  leur  faire  la  loi. 

Cette  révolte  du  Léon  dans  sa  préparation,  son  exé- 
cution et  sa  répression  ne  dura  pas  quinze  jours,  mais 
dans  ce  court  intervalle  elle  fut  sur  le  point  de  réussir 
et  d'être,  au  moins  pour  un  moment,  maîtresse  de  la 
situation.  Si  les  révoltés,  en  effet,  avaient  été  mieux 
armés,  mieux  organisés  ;  si  surtout  on  n'avait  pas  eu  à 
leur  oppOvser  le  général  Canclaux,  ils  auraient  pu  par 
leur  nombre  seul  s'emparer  de  Lesneven,  de  Saint-Pol, 
même  de  Brest,  qui  en  ce  moment  était  à  peu  près  dé- 
pourvu de  troupes  régulières. 

Nous  allons  suivre  pas  à  pasThistoire  de  ce  soulève- 
ment en  laissant  la  parole  aux  acteurs,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  furent  chargés  de  la  répression, car  les  réprimés 
ne  nous  ont  guère  laissé  de  traces  de  leurs  opérations 
que  dans  les  dépositions  faites  par  eux  devant  les  auto- 
rités, plutôt  pouratténuer  que  pour  déclarer  hautement 
leur  part  d'action  dans  la  lutte. 
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TROUBLES     A     SAINT-POL 

ET   AIX    ENVIRONS         * 
A  L  OCCASION  DU  TIRAGE  AU  SORT 


Le  procès-verbal  suivant  (1),  dressé  par  la  munici- 
palité de  Saint-Pol,  nous  apprend  comment  furent  en- 
travées les  opérations  du  recrutement  dans  cette  ville 
le  14  mars  1793. 

«  Nous  officiers  municipaux  de  Saint-Pol,  nous  nous 
sommes  réunis  en  la  maison  commune  vers  8  heures 
du  matin,  d'où  nous  nous  sommes  transportés  avec  le 
citoyen  Le  Hir,  commissaire  délégué  par  le  district  de 
Morlaix,  escortés  d'une  garde  de  police  du  bataillon 
des  volontaires  du  Calvados  dans  Téglise  des  cy  devant 
Minimes  (pour  procéder  au  recrutement). 

Nous  y  avons  trouvé  un  très  petit  nombre  de  ci- 
toyens ;  nous  avons  donc  fait  battre  plusieurs  rappels  ; 
plusieurs  citoyens  de  la  ville  se  sont  présentés. 

Sur  l'avis  qu'un  grand  nombre  de  cultivateurs  étaient 
rassemblés  devant  la  barrière  de  la  Villeneuve,  près 
cette  ville,  nous  avons  chargé  quelques-uns  d'entre 
nous  d'aller  les  engager  de  se  réunir  aux  Minimes.  Nos 
collègues  nous  ont  rapporté,  qu'à  leurs  instances  pour 
venir  se  soumettre  à  la  loi  du  recrutement,  ils  ont  ré- 
pondu par  acclamation  qu'ils  serviraient  volontiers  la 

(1)  Archives  départementales  du  Finistère,  série  L.  16. 
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patrie,  pourvu  qu'ils  fussent  employés  dans  leur  pays. 
Les  officiers  municipaux  leur  ont  expliqué  qu*ils  de- 
vaient se  soumettre  à  la  loi,  que  s'ils  s'opiniàtraient  à 
vouloir  tenir  une  assemblée  extraordinaire,  on  serait 
forcé  de  les  dissiper  selon  les  rigueurs  de  la  loi. 

Quelques-uns  de  ces  cultivateurs  ont  demandé  à 
envoyer  à  Téglise  des  Minimes  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  prendre  une  plus  ample  connaissance  de  ce 
qui  s'y  passait  ;  on  leur  a  répondu  que  c'était  le  moyen 
de  se  convaincre  qu'on  ne  voulait  suivre  que  la  loi. 
Après  quoi  les  commissaires  sont  revenus  et  il  a  été 
procédé  à  l'appel  des  jeunes  gens  et  veufs  sans  enfants 
du  ressort  de  Saint-Pol. 

Pendant  cet  appel  est  arrivée  une  députation  du 
groupe  des  cultivateurs  qui  ont  déclaré  qu'ils  étaient 
prêts  à  servir  sur  les  côtes  pour  la  défense  du  pays, 
mais  non  d'aller  à  la  frontière  ;  à  qupi  nous  leur  avons 
répondu  que  la  loi  ne  faisait  point  d'exception  de  ser- 
vice, sur  quoi  la  députation  s'eèt  retirée  disant  qu'elle 
allait  engager  les  cultivateurs  à  se  soumettre  à  la  loi. 
Quelque  temps  après,  en  effet,  son%  entrés  à  l'assem- 
blée différents  groupes  de  cultivateurs  qui  ne  manifes- 
taient  aucune  mauvaise  intention.  Enfin  un  dernier 
groupe  est  entré,  composé  de  beaucoup  de  gens  yvres, 
faisants  de  grands  cris  menaçants.  Ils  ont  jeté  la  plus 
grande  confusion  dans  l'assemblée  et  ont  heurté  et 
frappé  les  citoyens  qui  y  étaient  pour  les  faire  sortir. 
La  foule  s'étant  présentée  à  la  porte  pour  sortir  a  été 
repoussée  par  la  garde  et  obligée  de  rentrer  dans 
l'église,  ils  ont  alors  escaladé  la  barrière  du  chœur  et  >y 
par  la  porte  de  la  sacristie  ils  ont  gagné  et  forcé  la  porte 
qui  communique  au  jardin,  dans  lequel  ils  se  sont  ré- 
pandus. Quelques-uns  ont  escaladé  les  murs,  d'autres 
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sont  sortis  par  la  porte  qui  donne  du  jardin  dans  la  rue 
et  ne  v^oyant  de  ce  côté  que  quatre  ou  cinq  volontaires, 
ils  les  ont  assaillis  à  coup  de  pierres,  il  est  bientôt  venu 
du  renfort  à  la  vue  duquel  ils  se  sont  retirés. 

Toute  la  troupe  ayant  été  rassemblée  par  la  générale, 
après  avoir  laissé  avec  quelques  officiers  municipaux 
une  forte  garde  à  Téglise  des  Minimes  où  une  grande 
partie  des  citoyens  paisibles  était  demeurée,  le  reste 
des  officiers  municipaux  escortant  le  drapeau  rouge  a 
marché  à  la  tète  de  la  troupe  pour  dissiper  l'attroupe- 
ment des  cultivateurs,  de  crainte  qu'il  ne  voulût  se  re- 
porter sur  la  ville. 

Le  cortège  s'est  avancé  du  côté  où  s'était  formé  le 
rassemblement,  jusqu'à  un  demi  quart  de  lieue  de  la 
ville  ;  diverses  patrouilles  ont  battu  la  campagne  et  ont 
arrêté  quelques  cultiv^ateurs  isolés,  soupçonnés  d'avoir 
fait  partie  de  l'attroupement  qui  pour  lors  se  trouvait 
totalement  dispersé. 

Revenus  à  la  ville  nous  avons  déclaré  aux  chefs 
militaires  que  la  troupe  pouvait  aller  prendre  quelques 
rafraîchissements,  les  requérant  de  s'assembler  de 
nouveau  dans  une  heure  sur  la  grande  place  ;  il  était 
pour  lors  près  de  deux  heures  après-midi,  et  sur  ce  que 
les  esprits  étaient  trop  agités  pour  continuer  les  opéra- 
tions du  recrutement,  nous  avons  déclaré  que  l'assem- 
blée était  ajournée  au  samedi  16,  8  heures  du  matin, 
dans  la  même  église.  » 

Signé  :  Prudiiomme  Keraugon,  maire, 
CoNVEHSY,  Rageul,  Le  Roux,  Le  Floch;  Gori'./., 
Robert,  officiers  municipaux. 

Disons  tout  de  suite  que  le  IB  mai,  le  tirage  au  sort 
avait  lieu  à  Saint- Pol,  mais  en  l'absence  d'un  grand 
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nombre  de  jeunes  gens  soumis  à  la  loi.  Cependant  le 
district  de  Morlaix  ayant  eu  connaissance  de  la  résis- 
tance opposée  à  la  loi  du  recrutement  tant  à  Saint-Pol 
que  dans  les  communes  voisines,  y  envoya  une  force 
armée  respectable,  et  songea  môme  à  faire  venir  des 
troupes  de  Brest. 

«  Nous  Yves-Joseph-Louis  Le  Denmat,  (1)  adminis- 
trateur du  Conseil  du  département  et  nommé  par 
arrêté  du  directoire,  du  6  mars,  son  commissaire  pour 
le  recrutement  de  Tarmée  dans  le  district  de  Morlaix, 
Pierre  Pinchon,  administrateur  du  district,  et  Jean- 
François  Homon,  officier  municipal  de  Morlaix,  tous 
deux  délégués  du  même  district  aux  fins  de  son  arrêté 
du  14,  rapportons  ce  qui  suit  : 

Le  14  mars  environ  8  heures  du  soir  Le  Denmat, 
commissaire  du  département,  a  été  appelé  au  directoire 
du  district  de  Morlaix  où,  après  avoir  appris  que  la 
commune  de  Plougoulm  avait  refusé  d'obéir  à  la  loi 
du  24  février  relative  au  recrutement,  et  que  le  môme  , 
refus  manifesté  par  la  partie  rurale  de  la  commune  de 
Saint-Pol-de-Léon  y  avait  été  suivi  de  soulèvement,  de 
rixes  et  de  troubles  qui  avaient  compromis  Ja  sûreté 
de  cette  ville  et  mis  sa  municipalité  dans  la  nécessité 
de  requérir  un  surcroit  de  force  armée,  le  dit  commis- 
saire a  annoncé  la  résolution  de  partir  à  la  tète  de  ce 
renfort  à  l'effet  d'apaiser  ces  troubles  et  de  procurer 
dans  ce  canton  et  ailleurs  où  besoin  serait,  ddtis  l^éten- 
due  du  district,  l'exécution  efficace  et  prompte  de  la 
loi  du  24  février. 

Le  directoire  s'occupait  déjà  de  ces  deux  objets  im- 
portants. Il  a  appelé  la  municipalité  et  les  comman- 

(i)  Arc  h.  départ.  L.  85. 
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dants  militaires  et  fait  battre  la  générale.  La  munici- 
palité s'est  occupée  aussitôt  de  procurer  toutes  les  mu- 
nitions nécessaires  et  les  commandants  ont  hâté  le  ras- 
semblement des  citoyens  militaires  et  des  militaires 
citoyens  pour  former  le  détachement  qui  devait 
marcher.  Tous  les  citoyens  ont  montré  le  plus  grand 
zèle  et  manifesté  leur  empressement  de  se  porter  où  le 
danger  annoncé  les  appelait. 

Cependant  le  directoire  a  nommé  pour  ses  Commis- 
saires délégués,  Pinchon,  Tun  de  ses  membres,  et  Ho- 
mon,  officier  municipal  de  Morlaix. 

Vers  onze  heures,  le  détachement  de  la  garde  natio- 
nale et  celui  du  7*^  bataillon  du  Calvados  destiné  au 
service  de  Thôpital  militaire  de  Saint-Fiacre  (1),  ont 
été  prêts  ainsi  que  le  canon  et  les  dix  canonniers  qui  de- 
vaient les  soutenir. 

Ils  sont  partis  environ  11  heures  l/2avec  les  munitions 
et  vivres  nécessaires,  nous  les  avons  accompagnés. 

Les  deux  commandants  ont  pris  dans  la  route  les 
précautions  que  prescrivait  la  prudence  ;  tout  y  était 
dans  la  plus  grande  tranquillité  et  cette  tranquillité  a 
été  religieusement  respectée  par  les  citoyens  militaires 
et  les  militaires  citoyens  qui  ont  marché  dans  le  meil- 
leur ordre  et  en  observant  la  plus  exacet  discipline. 
Nous  sommes  arrivés  à  la  tête  de  cette  force  armée  à 
Saint-Pol,  à  cinq  heures  du  matin  le  15  mars.  » 

Du  vendredi  15  mars, 

«  Nous  avonc  vu  par  nous-mêmes,  en  arrivant  à 
Saint-Pol,  que  tout  y  était  dans  le  plus  grand  calme.  Les 
officiers  municipaux  que   nous  avons  trouvés  réunis  à 

(1)  Ancien  couvent  de  Recollets  dans  la  paroisse  de  Plourin- 
Morlaix. 
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leur  bureau,  nous  ayant  assurés  que  Tétat  des  choses 
n'exigeait  pour  le  moment  aucunes  mesures  extraor- 
dinaires de  sûreté,  nous  les  avons  requis  de  vaquer  de 
suite  au  logement  des  deux  détachements,  et  à  la  plus 
prompte  fourniture  de  l'étape.  Ces  deux  objets  ont  été 
remplis  avec  la  plus  prompte  célérité. 

Nous  nous  sommes  enqui.«  ensuite  des  causes  du 
trouble  de  la  ville,  des  moteurs  de  ces  troubles,  des 
soirs  pris  pour  les  prévenir  ou  les  dissiper  et  de  ce  qui 
avait  été  (ait  pour  arrêter  et  faire  punir  les  instiga- 
teurs et  fauteurs  de  Témeute. 

Le  résultat  résumé  de  nos  informations  af  été  que 
cette  émeute  avait  eu  pour  cause  la  répugnance  des 
cultivateurs  à  se  soumettre  à  la  loi  du  24  février,  leur 
crainte  d'être  envoyés  aux  frontières  étrangères, 
rivresse  de  quelques-uns  d'entre  eux.  leur  rassemble- 
ment et  leurs  conférences  précédents,  près  la  barrière 
de  la  Villeneuve  et  enfin  la  violence  dont  les  volon- 
taires du  Calvados  usèrent  envers  eux  pour  les  retenir 
contre  leur  gré  dans  Téglise  des  ci-devant  Minimes,  lieu 
où  se  tenait  l'assemblée.  C'est  ce  que  nous  avons  ap- 
pris dans  notre  conférence  avec  les  officiers  municipaux 
et  par  leur  procès-verbal  qui  reste  joint  au  présent. 

Nous  nous  sommes  du  reste  assurés,  d'un  côté,  que  le 
juge  de  paix  informait  contre  les  auteurs  et  fauteurs 
des  troubles  et  avait  déjà  Jancé  quelques  mandats 
d'arrêt  et  que,  de  l'autre,  l'assemblée  des  citoyens  su- 
jets à  l'appel,  dissoute  la  veille,  avait  été  convoquée 
au  lendemain  16. 

Nous  avons  parcouru  ensuite  les  différents  quartiers 
delà  ville  pour  nous  assurer  de  la  disposition  des  es- 
prits ;  nous  avons  envoyé,  à  même  fin,  dans  les  diffé- 
rentes parties  des  campagnes  voisines. 
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Rassurés,  tant  par  nos  propres  recherches  que  par 
celles  de  nos  émissaires  sur  ces  dispositions,  et  considé- 
rant qu'une  lettre  écrite  devant  nous  la  veille*  par  le  di- 
rectoire du  district,  aux  citoyens  commissaires  de  la 
Convention  à  Brest,  pourrait  avoir  l'effet  de  faire  en- 
voyer de  cette  ville  un  renfort  de  troupes  qui  foulerait 
beaucoup  trop  Saint-Pol,  nous  avons  écrit  aux  dits  ci- 
toyens commissaires  de  la  Convention,  qu'ayant  déjà  à 
Saint-Pol  une  force  armée  de  400  hommes,  et  que  les 
esprits  paraissant  calmés,  nous  les  priions  de  ne  pas 
tenir  compte  de  notre  demande  de  renfort. 

La  municipalité  de  Plougoulm  ayant  écrit  à  celle 
de  Saint-Pol,  touchant  la  levée  de  son  contingent,  de 
manière  à  annoncer  qu'elle  ne  le  ferait  pas  sans  diffi- 
culté, nous  avons  mandé  cette  municipalité  et  lui  avons 
expliqué  la  loi  du  24  février. Nous  avons  appuyé  sur  la 
nécessité  de  la  levée  qu'elle  ordonne,  sur  les  grands 
avantages  qui  en  doivent  résulter  pour  le  prompt  affer- 
missement de  la  liberté  ;  nous  avons  insisté  sur  l'esprit 
d'égalité  qui  a  dicté  cette  loi,  sur  la  différence  qui  existe 
entre  ses  dispositions  et  celles  des  lois  de  l'ancien  ré- 
gime relatives  à  cette  matière.  Nous  les  avons  exhortés 
enfin  par  tous  les  moyens  à  en  procurer  la  plus  prompte 
exécution  et  nous  leur  avons  donné  pour  y  réussir 
quelques  instructions.  Nous  leur  avons  recommandé 
de  retourner  à  cette  fin  dans  leur  commune  en  leur  ac- 
cordant le  délai  du  lendemain  trois  heures  de  Taprès- 
midy. 

En  même  temps,  le  citoyen  Le  Bihan,  commissaire  du 
district  dans  la  commune  de  Plouénan,  est  venu  lîous 
prévenir  qu'il  part  pour  remplir  sa  mission  et  nous 
requérons  quatre  gendarmes  de  l'escorter... 

Le  citoyen  Le  Bihan  étant  retourné  avec  le  maire  et 
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le  procureur  de  la  commune  de  Plouénan,  nous  remet 
le  procès-verbal  de  ses  opérations. 

Il  résulte  de  ce  procès- verbal  que  le  sieur  Le  Bihan, 
chargé  de  présider  le  recrutement  à  Plouénan  après 
avoir  expliqué  la  loi  du  24  février,  a  prié  les  intéressés 
de  s'y  soumettre  ;  mais  ceux-ci  «  ont  répondu  qu'ils 
n'auraient  pas  tiré  au  sort,  qu'ils  étaient  tous  contents 
de  servir^  pourvu  qu'on  leur  en  donne  de  la  émonilinn 
(munitions)  et  des  armes  pour  garder  les  côtes  à  deux  k 
trois  lieues  de  distance,  qu'ils  ne  voulaient  pas  aller  h 
la  mort,  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  qui  les  com- 
mandent, qu'ils  étaient  contents  de  servir  le  Roy  (Ij, 
qu'ils  ne  connaissent  pas  la  nation.  » 

Le  sieur  Le  Bihan  leur  a  laissé  une  heure  pour  déli- 
bérer s'ils  voulaient  se  soumettre.  Ayant  persévéré  dan^ 
leur  refus  de  soumission,  le  sieur  Le  Bihan  se  relira  en 
les  rendant  responsables  de  leur  entêtement. 

Sur  ce  rapport,  attendu  que  les  sujets  à  l'appel  dans 
cette  commune  ont  non  seulement  résisté  à  la  loi  du 
24  février,  mais  même  tenu  des  propos  séditieux,  nous 
avons  résolu  de  marcher  avec  la  force  armée,  dès  de- 
main, sur  la  dite  commune,  après  avoir  toutefois  som- 
mé le  maire  et  le  procureur  de  nous  indiquer  ceux  qui 
avaient  fait  et  provoqué  cette  résistance  et  surtout 
ceux  qui  avaient  tenu  les  dits  propos  ;  ce  que  n'ayant 
pu  obtenir,  ces  deux  officiers  publics  niant  même 
constamment  que  ces  propos  eussent  eu  lieu,  nous  les 
avons  congédiés  en  annonçant   que    nous  songerions 


(1)  Le  Service  du  Roy  était  le  mot  consacré  pour  le  service  mili- 
taire, et  c'est  sans  doute  dans  ce  sens  qu'il  est  ici  employé  ;  car  on 
ne  pouvait  ignorer  à  Plouénan  la  tin  tragique  du  Roy  le  21  jan- 
vier précédent. 

Jhnv.—Fèv.  t'J02.  ii 
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aux  mesures  q^'j}  copvieaiirait  da  pref^drp  ppuf  ré- 
duire leur  commune. 

On  nous  a  annpncé  quasi  aussitôt  que  les  ,pitoyens 
cpmmissaire^  d^  la  Conyentiopi  ne  tardjsraient  p^s  à 
arriver  de  Lespeven.  Nou§  somrnes  atUé^  les  saluer  et 
leur  avons  rendu  compte  de  nos  pppratipnç,  pe  les  quit- 
tant qu'à  dix  heures  du  soir.  » 

U  i6  mars  iim^ 

i{  Dès  avfjpt  sept  heures  nous  cppfériQUS  avep  le§  ci- 
toyens copimissaires  suf  le§  rrioyens  le§  plus  pf^paces 
et  les  plus  appropriés  au«:  prinpipes  de  Ift  libefté,  de 
prpcurer  Texécutiop  de  la  loj  du  24  février,  lorsqu'on 
e$t  venu  nous  annoncer  qu'une  troupe  4e  cultivate4rs 
de  différentes  copirnupes,  partis  de  cejle  de  Plouén^n, 
se  portait  verç  Saint-Pol.  Nous  en  qvispps  les  f^its  pi- 
toyens  pon^missajfes,  nous  requérons  \^  fp^nicipftUté 
de  mettre  sur  pied  toute  la  force  ^rmf^e,  la  générale 
est  |3attue.  Le  géuéral  Canclau^^  est  appelé  près  les  cj- 
tpyens  commissaires,  il  y  arrête  les  (|ispp$itjpns  çpu- 
venables,,  pn  j'exécptiop  de§qupl|e§,  i|  ^e  met  à  la  tê^e 
de  3QQ  honf>pies  du  7*  batjiillQp  du  C^lva4oç,  appuyé  4^ 
Ija  pifîce  decÉ^nop  et  des  canonniers  deMoflai^-  ^1  établit 
sur  ^  route  des  postes  avancés. 

Lp  Depm^t,  Pipchop  et  le  procureur  ^yn4!f^  ^.V^  4J^~ 
trict  4e  Morlai^  }  accompagnent  pendant:  que  Hpmon 
reste  h  Saint-Pol  surveiller  l'opératiop  de  la  levée  du 
contingent. 

Le  général  fait  battre  différents  chemins  pour  éclairer 
la  route  de  Plouénan  et  les  environs;  il  fait  replier  une 
partie  du  détachement  à  une  certaine  distance.  A  une 
distance  plus  éloignée  il  en   fait   replier  une  autre;  il 
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fait  repljpr  au§si  la  pièce  4p  canon.  Nous  arrivons  ^ 
PJouénan  à  ini4i  avep  53  hQii^ïne3  du  Calvadps  ;  qx\  les 
établit  dans  Téglise,  nous  leur  fai^pn^  fp^roir  quelques 
vivres. 

Après  nous  être  assurés  qu*il  n'existait  dans  la 
commune  de  Plouénan  ni  dans  les  environs  aucun 
rassemblement  et  que  tpui;  y  ét^it  4^ns  le  plus  grç^nd 
calrne,  npus  apprenons  que  le  n^ftire  e\  le  prppurpur 
dp  la  commune  étaient  ^  Saint-PoJ,  nous  l^mr  écrivqns 
de  revenir,  nous  appelons  le  secrétaire  greffier,  le  rp- 
quérpns  de  cpnvqquer  le  Conseil  général  de  Ift  CPm- 
mune. 

Le  général  Canplaux,   convaincu  qu'il   n'^^îst^jt 

aucun  fl^nger,  pfirt  avec  son  aide-dc-camp  pour  se 
rendra  à  Saint-Pol.  L^  mftjre  et  le  procureur  (4e  Ploué- 
nan) arrivent,  les  m^nibres  du  Conseil  général  4p  la 
commune  se  réunissent,  nous  leur  annonçons  Tobjet 
de  notre  mission  (et  la  municipalité  3>ngage  h  f^ire 
dès  le  lendemain  17  exécuter  la  loi,  si  on  retirait  im- 
médiatement les  troupes,  ce  qui  est  accordé). 

T>fous  partpns  de  Ploupnan  avec  le  détachement 
à  5  heures  1/2  et  arrivpns  à  7  heures  à  Saint-Ppl  qù 
nous  apprenons  que  cette  commune  avait  Ipvé  spp 
contingent  de  recrues  sous  la  surveillance  de  notre 
collègue  Homon,  puis  npus  écrivons  à  la  municipalitc 
de  Plougoulm  : 

(^  P'après  notre  conversation  d'hier  nous  nousi  sépa- 
râmes d'accord  qu'aujourd'hui  h  3  heures  de  relevée 
vpus  vous  seriez  rendus  vers  npus  pour  npus  remettre 
la  liste  des  gens  susceptibles  de  fournir  ^u  recrutement  ; 
nous  somnies  surpris,  citoyens,  que  VQU3  ne  vpus 
soyez  pas  rendus  à  nos  ordres...  vous  paierez  aux  gen- 
darfnes  porteurs  de  la  présente  6ft  pour  frais  de    ce 
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'  voyage  que  vous  occasionnez  et  si  vous  ne  vous  rendez 
à  cette  dernière  invitation  nous  ferons  marcher  sur 
vous  la  force  armée.  » 

17  mars  i79S. 

«  Pinchon  se  rend  à  Taulé  pour  surveiller  la  levée  du 
contingent.  Le  Denmat  et  Homon  attendent  l'arrivée 
de  Roscoff  des  citoyens  commissaires  de  la  convention 
qui  leur  délivrent  des  pouvoirs  relatifs  à  leur  mission 
à  Sair^-Pol.  Le  général  Canclaux  est  présent  ;  il  parait 
inutile  de  garder  plus  longtemps  à  Saint-Fol  le  dé- 
tachement de  la  garde  nationale  de  Morlaix.  Il  est  dé- 
cidé par  le  général  lui-même  qu'il  convient  de  la  ren- 
voyer dans  ses  foyers  ;  la  même  décision  est  prise  à 
l'égard  du  détachement  des  dragons  de  Brest  arrivés 
le  16  au  soir;  en  conséquence  l'ordre  est  donné  a  ces 
citoyens  militaires  de  se  disposer  à  partir  à  midi.  Les 
citoyens  commissaires  de  la  convention  partirent 
ensuite. 

Pendant  que  le  Denmat  reste  à  Saint-Pol  pour 
expédier  les  affaires,  Homon  escorté  de  deux  gendarmes 
se  rend  à  Plougoulm  ;  il  assemble  les  officiers  munici- 
paux et  essaie  tous  les  moyens  d'obtenir  l'exécution 
de  la  loi  du  24  février  ;  ses  efforts  sont  inutiles  comme "^ 
le  prouve  le  procès  verbal  suivant. 

If  Nous  maire  et  officiers  municipaux  de  Plougoulm 
déclarons  qu'ayant  assemblé  tous  les  citoyens  suscep- 
tibles d'être  enrôlés,  ils  nous  ont  formellement  déclaré 
de  refuser  au  tirement  au  sort  et  à  servir  dans  Tarmée 
mais  bien  de  servir  sur  les  forts  de  cette  côte.  >^ 

Le  citoyen  Homon  essaie  vivement  de  leur  faire  en- 
tendre raison,  ils  déclarent    unanimement  qu'ils   ne 
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serviront  pas.  Le  sieur  Homon  veut  néanmoins  procé- 
der au  tirage  au  sort  avec  la  municipalité,  mais  celle-ci 
s'y  refuse,  attendu  les  risques  qu'elle  courait  par 
les  menaces  à  elle  faites.  La  municipalité,  à  l'exception 
de  René  Ollier,  maire,  refuse  de  signer  le  procès 
verbal. 

Le  18  mars,  la  municipalité  de  Plouénan  annonçait 
qu'elle  avait  terminé  la  levée  de  son  contingent  et 
qu'elle  en  enverrait  le  procès  verbal  le  lendemain  à 
Roscoff  ;  le  tirage  s'était  fait  ce  même  jour,  18  mars,  sans 
incident.  Taulé  faisait  savoir  qu'elle  adresserait  le  len- 
demain le  résultat  de  ses  opérations  ; 

Le  d9mars,  Guiclan  était  sommée  de  fournir  son  con- 
tingent pour  le  21,  et  pour  obtenir  un  plus  prompt 
résultat  on  essayait  cette  fois  de  les  leurrer  de  l'espoir 
qu'ils  ne  quitteraient  point  le  pays. 

a  Vos  jeunes  gens  peuvent  avoir  peur,  écrivaient  le  19 
mars  les  administrateurs  du  département,  d'être  expa- 
triés; nous  croyons  cette  crainte  mal  fondée.  D'après  les 
instructions  qui  nous  ont  été  données,  nous  sommes 
fondés  à  penser  que  les  hommes  qui  sont  levés  dans  le 
département  du  Finistère  ne  seront  employés  qu'à  sa 
défense. 

«  Plougoulm,  continuent  les  mêmes  administrateurs 
dans  leur  rapport  du  19  mars,  étant  la  seule  commune 
du  district  que  nous  désespérons  de  réduire  sous  le  joug 
de  la  loi  par  les  voies  amicales,  nous  avions  résolu  de 
marcher  vers  elle  avec  300  hommes  du  Calvados  et  une 
pièce  de  canon  pour  essayer  de  la  ramener  par  la  ter- 
reur; mais  ce  jour  étant  celui  du  marché  pourrait  nuire 
à  notre  expédition  et  même  en  compromettre  le  succès; 
nous  la   renvoyons  donc  à  demain.  » 

Demain  c'était  trop  tard;  car  le  soir  même  de  ce  jour, 
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19  mtirs,  Sdint-Pol  étëit  envahi  par  les  jpaysatiâ  des 
cdïtimudëà  vbislrie^qiH  fiit-ehtâurlepdirlt  de  s'en  rehdt-e 
riiilUres.  NbUs  i èttiettoils  le  récit  de  cet  ëVéhetnènt  à  la 
trUisîèmfe  paHÎe  de  ce  travail,  pour  rlDtis  occuper  du 
suuk^veriient  de  Plhbentlec  qui  avait  HëU  etl  ttiéme 
temps,  du  17  au  20  mars,  à  Tautre  extrémité  du  dibcè?^e 
de   LSdh. 

(.4  suivre). 
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ÉPISODES  DE  LA  RÉVOLUTION 

THOMAS    DE    CARADEUC 

DE  LA  ROCHE-BERNARD 
1793 


I 

Thomas  de  Caradeuc  (Alexis-Michel-François),  né  à 
la  Hoche-Bernard,  en  1743,  d'une  famille  de  robe,  était 
fils  de  noble  homme  Thomas  du  Plessix,  lieutenantalloué 
de  la  sénéchaussée,  et  neveu  propre  de  Joseph  Thomas 
du  Bénéac,  procureur  fiscal  de  la  haute  et  ancienne 
baronnie  de  la  Roche-Bernard,  plusieurs  fois  maire 
de  la  ville  et  député  du  Tiers  aux  Etats  de  Bretagne. 

A  peine  âgé  de  19  ans,  le  jeune  Caradeuc,  à  la  suite 
d'une  querelle  dont  il  nous  a  été  impossible  de  démêler 
les  causes,  aidait  attaqué,  en  plein  jour  et  dans  la  rue. 
le  seigneur  de  Langourla  du  Boismarquer  et  lui  avait 
passé  son  épée  au  travers  du  corps  (1762).  Poursuiv  i 
devant  le  présidial  de  Nantes,  il  n'avait  échappé  an 
jugement  que  grâce  à  Tintervention  de  sa  famille  et  au 
désistement,  par  acte  sous-seing  privé,  du  blessé  qui 
avait  guéri  et  qui  reçut  une  somme  de  plusieurs  mille 
francs, àtitre de  dédomma.gement{A rchives  de  la  famille}, 

Thomas  de  Caradeuc  fit  ses  études  de  droit  à  Rennes. 
Devenu  avocat  au  parlement  de  Bretagne,  il  exerça  la 
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profession  de  notaire  et  de  procureur  à  la  Roche-Ber- 
nard, jusqu  en  1775.  Il  fut  maire  de  la  Ville,  de  1772  à 
1775  ;  député  du  Tiers  aux  Etats  de  Bretagne,  session 
de  1774. 

En  1775,  il  est  sénéchal  de  la  sénéchaussée  d'Auray. 
Dans  la  même  année  (22  mai  1775),  il  épouse  M"«  Thé- 
rèse-Julienne Leverger,  à  Pontscorfî,  fille  d'un  magis- 
trat, jouissant  d'une  certaine  fortune,  noble  homme 
Le  Verger,  sieur  de  Kervdly. 

A  partir  de  1782,  jusqu'en  1789,  Thomas  de  Caradeuc 
siège,  en  qualité  déjuge,  près  le  tribunal  criminel  de 
Quimper.  —  Il  est  lié  avec  Laonnec,  procureur  des 
Régaires,  le  père  du  docteur  Laënnec,  l'illustre  inven- 
teur de  Tauscultation,  la  plus  grande  personnalité  mé- 
dicale des  temps  modernes.  —  11  existe,  dans  les  ar- 
chives du  château  de  Kernus,  une  très  intéressante 
correspondance  entre  ces  deux  hommes  (Caradeuc  et 
Laennec),  qui  prouve  qu'ils  étaient  en  communauté 
d'idées  et  partisans  de  la  révolution.  Ils  se  racontent  les 
divers  incidents  de  la  vie  politique  des  deux  petites 
villes  et  se  consultent  pour  savoir  quel  profit  ils  pour- 
ront tirer  du  nouveau  régime. 

L'assemblée  nationale,  dans  la  nuit  du  4  août,  avait 
supprimé  les  justices  seigneuriales  et  la  vénalité  des 
charges.  Thomas  de  Caradeuc  revint  à  la  Roche-Ber- 
nard, son  pays  natal  et  résidence  de  toute  sa  famille  ; 
c'est  de  là  qu'il  écrit  à  son  ami  Laënnec,  qu'il  se  réjouit 
des  mouvements  populaires  qui  abaissent  la  morgue 
de  la  noblesse  et  du  clergé.  Il  va  s'inscrire  pour  un  don 
patriotique  de  3  ou  400  francs,  représentant  le  quart  de 
son  revenu.  Il  applaudit  aux  perquisitions  qui  ont  été 
faites  au  château  de  la  Bretesche,  au  Bois  de  Ros  et  à 
l'abbaye  de  Prières.  —  Il  joue  un   rôle  actif  dans  les 
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assemblées  électorales,  dont  il  a  la  présidence.  —  La 
population  de  la  petite  ville  le  nomme  par  acclamation, 
commandant  de  la  garde  nationale  «  non  seulement 
comme  un  témoignage  public  de  reconnaissance  des  services 
que  lui  et  sa  famille  ont  rendus  à  cette  ville^  mais  encore  comme 
un  hommage  à  ses  talents  et  à  son  patriotisme  !  (Reg.  mu- 
nicip.  1789). 

En  1790,  Thomas  de  Caradeuc  est  nommé  conseiller 
à  la  Cour  supérieure  de  Rennes  ;  après  la  dissolution  de 
cette  cour,  il  revient  à  la  Roche-Bernard.  En  1791 ,  il 
est  accusateur  public  près  le  tribunal  du  district,  pen- 
dant que'  son  frère  Thomas  de  Laborde  est  président  du 
Directoire,  et  son  cousin  germain,  Thomas  de  Closma- 
deuc,  maire  de  la  ville.  En  août,  ses  concitoyens  le  dé- 
signent comme  Electeur  pour  concourir  à  la  nomination 
des  membres  de  l'assemblée  législative. 

Mais  déjà  ceux  qui  s'intitulent  les  vrais  patriotes  et 
vont  devenir  les  jacobins  de  1793  lui  vouent  une  haine 
implacable  et  parmi  eux  sont  les  marchands,  qu  il 
froisse,  et  auxquels  on  a  reproché,  en  plein  conseil,  de 
profiter  de  la  révolution  pour  s'enrichir.  —  Quand  la 
Révolution  monte  à  Tassaut  de  la  Royauté,  Caradeuc, 
qui  entend  rester  dans  le  programme  libéral  de  1789, 
résiste  et  accentue  son  mouvement  en  arrière.  Il  a  pour 
adversaires  politiques  les  patriotes  avancés;  Les  Le- 
vèque,  les  Durostu,  les  Jafîre,  Le  Floc'h  du  Cosquer,  les 
Herbert,  les  Juvenot,  Haumont,  Claret,  Guibert.  Il  est 
bientôt  dénoncé,  lui  et  sa  famille,  comme  contre  révo- 
lutionnaire  ;  ^n  l'accuse  d'avoir  cabale  dans  les  élec- 
tions ;  plus  tard  d'avoir  ordonné  à  la  garde  nationale  de 
tirer  sur  le  peuple,  un  jour  d'émeute  (1791).  —  Dans  le 
courant  de  Tannée  1792,  il  est  soupçonné,  non  san^^ 
raison,  de  faire  partie  de  l'Association  Bretonne  de  la 
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Rôùerié.  On  laccuse  d'embauchage.  Le  dëpartehlent 
envoie  deux  commissaire^,  Lucas  Boutgerel  et  BMie, 
pour  faire  une  enquête.  —  Caradeut  quitté  son  domi- 
cile et  disparaît.  Lorsqu'on  se  présente  chez  lui,  il  est 
parti  depuis  huit  jours,  emportant  ou  détt-ulsant  tous 
ses  papiers;  un  mandat  d'amener  est  lancé  cotitte  lui 
(août  1792).  Son  cousin  germain,  Thomas  Ducorciic,  est 
dénoncé  à  son  tour  ;  il  n'a  que  le  temps  de  s'enfuir  en 
Espagne,  où  il  devait  mourir,  quelques  années  plus 
tard. 

Au  mois  de  mars  1793,  au  moment  de  l'insurrection 
des  campagnes,  Thomas  Çaradeuc  reparaît  à  la  tête 
des  i-ebelles,  qui  s'emparent  de  Guérande  et  du  Croi- 
sic.  îl  fait  sort  entrée  à  la  Roche-Bernard,  quand  la 
ville  est  au  pouvoir  des  Brigands  et  qu'on  vient  d'as- 
sassiner Sauveur,  président  du  District,  et  Le  Floc'h  du 
Cosquer,  J)rocureur  syndic. 

L'insurrection  vaincue,  Thomas  Çaradeuc  disparaît 
encore  une  fois.  Sut-  ces  entrefaites,  le  tribunal  crimi- 
nel du  Morbihan  le  condamne  à  mort  par  contumace 
à  la  fin  de  l'année  1793  (frimaire  art  II).  Il  est  pris  dans 
les  cirtonstances  qUe  nous  allons  raconter  en  détail, 
en  utilisant  les  documents  qUe  rious  avons  tecueillis. 

II 

Arrestation. 

Depuis  les  fatales  journées  de  la  deuxième  quinzaine 
de  mars  1793,  Thomas  Catadeuc,  mis  hors  la  loi,  et 
frappé  d'une  condamnation  à  mort  comme  contumax, 
pour  les  faits  de  conspiration  du  mois  d'août  1792,  se 
tenait  caché   particulièrement  du    côté  de   la  grande 
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Brlère,  que  sa  situation  géographique  rendait  inacces- 
sible aux  troupes. 

Dans  une  lettre  dU  général  des  Doridfes  au  départe- 
inent  du  Molrbihan,  les  habitatîts  de  la  Brière  sont  qua- 
lifiés de  a  ffens  fâcheux^  liàrgneiiT,  désagréables,  outrés  du 
nouvel  ordre  de  choses,  engoués  de  leurs  antiques  principes^  en 
un  mot  des  bêtes  fauves  que  des  prêtres  déguisés  excitent.,.  . 
Les  agitateurs  sont  Thomas  Caradeuc,  Guérifde  Lanouan  et  le 
pontife  ou  plutôt  le  Guiboudon,  qui  reàipohte  sur  les  autres 
prêtres,  et  i^n  abbé  Durand.  Le  général  Beysser  marche.  Les 
9^  et  77'  régiments  brûlent  de  gloire  et  d'impatience 
{Lettre  du  4  juillet  1793.  Arch.  Morbihan). 

A  diverses  reprises,  Thomas  Caradeuc  avait  été  si- 
giialé  et  chaque  fois  il  était  parvenu  à  se  dérober  aux 
pbtltsuites.  Suivant  d'autres  rapports,  il  s'était  embar- 
qué sur  la  côte  de  Saint-Nazaire  et  était  allé  rejoindre, 
^en  émigration,  son  cousin  Thomas  du  Cordic,  con- 
damné par  contumace  à  4  ans  de  fer,  pour  recel  d'effets 
d'émigrée  {M"'*  de  Cahideuc  du  Bois  de  la  Motte). 

Le  fait  est  qu'il  errait  sous  divers  déguisements,  l-e- 
cevant  l'hospitalité  tantôt  dans  des  manoirs,  tantôt 
dans  des  chaumières,  soustrait  aux  Recherches  grâce  à 
la  complaisance  et  au  dévouement  d'amis  fidèles  ou  de 
simples  paysans.  Comme  beaucoup  d'autres,  il  comp- 
tait sur  les  vicissitudes  de  la  guerre  civile,  sur  le  débar- 
quement des  princes,  sur  la  défaite  des  at*mées  répu- 
blicaines et  le  retour  de  la  Monarchie. 

Signalement  de  Thomas  Caradeuc  *  front  haut,  che- 
veux noirs,  barbe  noire  et  bien  fournie^  yeux  noirs  et  vifs, 
nez  peu  long,  bouche  moyenne,  visage  rond,  teint  un  peu  bu- 
sané  et  de  petites  taches  noires  en  forme  de  saints  sur  la  figure. 
—  faille  5  pieds  un  pouce  —  le  pied  petit,  la  jambe  un  peu 
'fournie  et  bien  dessinée  ;  —  cuisse  ronde  et  faite  comme  celle 
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d'une  femme,  la  taille  bien  fournie  i>  (^Feuille  volante^  arch. 
départ.). 

Son  arrestation  fut  due  au  hasard.  Dans  le  courant 
du  mois  de  novembre,  des  rapports  avaient  indiqué 
une  maison  de  campagne,  nommée  Le  Henleix,  en  Saint- 
Nazaire,  comme  donnant  asile  à  des  prêtres  réfrac- 
taires,  entre  autres  à  un  abbé  Jalin,  ex-desservant  de  la 
chapelle  de  Méans.  Le  Henleix  était  habité  par  deux 
dames  :  Marie  Bellanger  et  Marie  Buard.  —  Le  poste 
militaire  de  Ville-es-Martin  reçut  Tordre  d'opérer  une 
perquisition  à  Timproviste  et  la  nuit.  —  Le  citoyen 
Perrin,  sergent  du  5"  bataillon  de  la  Manche,  8^  com- 
pagnie, fut  chargé  de  commander  l'expédition. 

Sa  déclaration  est  consignée  dans  le  procès- verbal  du 
citoyen  Jean  Ijequille,  juge  de  paix,  officier  de  police 
du  canton  de  Saint-Nazaire  (2  frimaire,  an  H). 

Voici  dans  quelles  circonstances  dramatiques  eut 
lieu  l'arrestation  fortuite  de  Thomas  Caradeuc. 

Le  20  novembre  1793  (30  brumaire,  an  II),  ?:ur  les 
neuf  heures  du  soir,  le  sergent  Perrin,  accompagné  de 
4  fusiliers  et  d'un  guide,  se  rend,  sans  bruit,  au  Henleix. 
On  cerne  la  maison,  on  visite  le  jardin  et  l'intérieur  du 
logis,  on  ne  trouve  rien  ;  mais  le  commandant  observe 
que  «  les  deux  demoiselles  lui  ont  paru  tremblantes  et  pâles 
et  lui  ont  offert  des  rafraîchissements  au  commencement  et  à  la 
fin  des  perquisitions  ».  Elles  lui  ont  demandé  «  s  il  avait 
beaucoup  d'hommes  à  investir  la  m^àson,  à  quoi  le  dit  citoyen 
a  répondu  quil  en  avait  trente.   » 

Cependant  le  guide  qui  était  armé  d'un  fusil  et  posté 
<i  à  la  porte  du  centre  du  jardin  »  avait  entendu  ouvrir 
celle  qui  donne  du  coté  du  bois  et  vu  s'enfuir  un  indi- 
vidu qui  se  sauvait.  —  Nouvelles  recherches  ;  nou- 
velles perquisitions,  aussi  vaines  que  les  premières. 
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Le  sergent  rassemble  ses  hommes  et  dit  à  haute  voix  : 
«  Il  est  inutile  que  nous  fassions  d'autres  perquisitions  ; 
Il  paraît  que  nous  avons  été  mal  informés  ».  —  Ils 
quittèrent  le  Henleix,  en  présentant  leurs  excuses  à  ces 
dames,  et  reprirent  le  chemin  de  Ville-ès-Martin. 

Ce  n'était  qu'une  feinte.  Le  sergent  s'assure  une  es- 
couade de  seize  hommes  et,  à  onze  heures  et  demie,  on 
repart  pour  le  Henleix  où  ils  arrivent  vers  minuit. 

Huit  hommes  et  le  guide  sont  postés  de  distance  en 
distance  autour  du  bois  —  avec  le  reste  de  ses  volon- 
taires, le  sergent  Perrin  frappe  à  la  porte  de  la  maison. 
A  travers  une  fissure,  il  voit  les  deux  demoiselles  qui 
viennent  à  pas  lents  leur  ouvrir  et  disent  avec  plus  d'as- 
surance que  la  première  fois  qu'ils  pouvaient  faire  chez  elles 
toutes  les  perquisitions^  ce.  qui  fut  fait  effectivement  ;  on 
trouva  sur  l'escalier  du  milieu  un  sac  blanc  contenant  des 
livres  et  bréviaires  à  r usage  des  ecclésiastiques. 

Le  sergent  s'adressant  aux  demoiselles  :  «  où  sont  les 
deux  hommes  qu'on  a  vus  la  première  fois  ainsi  qu'une  des 
domestiques  ?)>  —  Au  même  instant,  on  entend  un  coup  de 
fusil  du  côté  du  jardin  ;  c'est  une  sentinelle  qui  a  tiré 
sur  un  homme  qui  se  sauvait.  —  Celui-ci,  poursuivi, 
se  jette  dans  un  fossé  plein  d'eau  ;  le  guide  l'atteint  et 
lui  pose  sa  bayonnette  sur  l'estomac  ;  un  des  soldats 
le  tient  enjoué  par  derrière.  —  Le  malheureux,  qui  se 
débattait,  écarte  l'arme  qu'il  saisit  à  pleine  main  et  en- 
traine son  agresseur  dans  la  mare.  —  Les  soldats  ar- 
rivent, rhomme  est  pris  et  ramené  dans  la  maison.  Il 
est  trempé,  souillé  de  boue  et  glacé.  —  Il  se  promène 
autour  de  la  table  pour  essayer  de  se  réchauffer.  Il  re- 
proche aux  volontaires  leur  inhumanité  :  on  ne  fusille 
pas,  dit-il,  des  personnes  qui  ne  font  aucune  résistance. 

Le  commandant  veut  savoir  d'où  il  vient  et  s'il  a  des 
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papiers.  I)  répQi>4  qu'il  f^rrivp  de  Npirjriputiers  et 
n'a  pas  4e  papiers,  on  le  fomlJe  ;  pa  trouve  S|4|-  lui  un 
cquteau.  H  deipanHe  à  parjer  eu  pf^fticulier  qux  de- 
moiselleg,  on  luj  refuse  cette  faveur. %'escorte  le  cor^- 
duit,  les  u^^ins  liées,  au  poste  de  Ville-ès-]V$artio,  où  \\ 
passe  le  re^tapt  de  la  nuit. 

Dan^  la  matipée,  op  s'achemine  vers  Saint-Na^aire, 
où  le  juge  de  paix  doit  interroger  le  prisonnier-  Celui- 
pi  refuse  de  répondre,  spus  prétexte  que  s^  fait>les^e  et 
le  manque  de  nourriture  et  de  sommeil  n^  lui  Per- 
mettent pas  de  subir  les  fatigue^  d'un  interrogatoire.  l\ 
conteste  toutefois  avoir  dit  sérieusement  au  sergent 
qu'il  venait  de  Noirmoutiers.  Il  ne  Ta  dit  qu^  P^^r  «  plai- 
santerie ». 

Sur  ce,  le  juge  de  paix  lance  un  me^nd^t  d'amener 
contre  les  demoiselles  du  Henlei^  et  dit  qu'elles  ^erqnt 
.  conduites,  avec  Tincpnpu,  ^  liantes  (l**^  ffipciajre  ^n 
II).  Ici  l'afiFaire  se  çompljque.  l^e  juge  de  pî^ix  venait 
de  clore  son  procès- ver|:)al,  lorsque  les  citoyennes  Au- 
gustine  Jamette  (de  Montpjr)  Elisabeth  Glaud,  Elisa- 
beth Pierre  et  Julienne  le  Breton,  de  Saint-Na^aire 
entrent  dans  Tauditoire  et  déclarent  au  m^ffistrçit 
qu'elles  reconnaissent  le  détenu  pour  être  le  citoyen 
Jalin?  ancien  chapelain  de  Méans,  paroisse  de  Montpjr. 
—  Les  lilles  J^e  Breton  et  Glaud  affirment  ménie  être 
allées  plusieurs  fois  à  confesse  au  dit  Jalin. 

Sommé  de  déclarer  la  vérité,  le  prisonnier  répond 
que  d'après  des  témoignages  aiissi  multipliés  et  aussi  fornielsy 
il  lui  serait  inutile  de  contester  et  quil  se  voyait  obligé  d'y 
souscrire. 

Le  lendemain  (2  frimaire,  an  II),  le  prétendu  Jalin 
est  transféré  à  Savenay  et  enfermé  dans  la  prison  — 
deux  jours  après  (4  frimaire),  il  est  interrogé  par  le  ci- 
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tqyen  Gour|ay,  commissaire  délégué  pour  l'adminis- 
tration du  4épartement.  —  Le  prisonnier  répète  qu'jl 
est  François  Jalin  âgé  d'environ  5()  ans,  ci-devant  des- 
servant de  la  chapelle  de  Méans,  sans  domicile  fixe 
depuis  epviro|i  16  mois.  Il  ignore  les  motifs  de  son  ar- 
restation I|  a  vécu  en  se  ce^çhant  chez  des  particuliers 
au2^quels  il  celait  son  nom,  notamment  dans  les  pa- 
roisses de  Marzan,  Billiers,  Arzal,  Camoel,  Escpublac 
Saint  Nazaire.  Il  ne  connaît  pas  les  deux  femmes  chez 
lesq[uelles  il  a  été  arrêté,  —  on  lui  demande  d'où  lui 
proviennent  Les  onze  louis  de  ^4  francs  en  or  el  les  18  livres 
en  argent  trouvés  sur  lui  ainsi  que  les  deux  montres  d^or 
dont  une  à  répétition.  Il  répond  que  ces  effets  proviennent 
de  ses  revenus  et  de  ses  épargnes. 

Le  5  frimaire,  le  prisonnier  fut  conduit,  sous  escorte, 
à  Nantes  et  incarcéré  dans  la  prison  du  Bouffay. 


III 

CqMPAI^'^^TÎON  devant  le  TRmUNAL  |U^Y^^*^ "^'^^NAIFIB 
CONpAMNATTON    A    MORT 

■  Le  8  frimaire  an  II,  hu}t  jours  par  conséquent  ^près 
son  arrestation  au  Henleix,  le  prétepdu  prêtre  Jalin 
comparaissait  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  sous 
la  présidence  de  PhelippesTronjoly,  assisté  des  juges  : 
Norm^ind,  Le  Peley,  ï^ecoq  et  Le  Davert-Gondet,  accu- 
sateur public.  (Séance  de  l'après-midi). 

Interrogé,  le  prévenu  change  de  système.  Il  déclare 
qu'il  n'a  iamais  été  prêtre  et  qu'il  n'est  pas  Jalin,  l'ex- 
cjiapelajn  de  Méans.  Les  quatre  témoins,  qui  prétendent 
l'avoir  reconnu,  sesonttronipés.  Use  nomme  François 
^ervoche,   sans  demeure  fixe  depuis   un  an,  natif  de 
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Valenciennes.  Il  a  perdu  ses  papiers  à  Paris,  où  il  a 
demeuré  huit  mois.  Il  est  sorti  de  Paris,  il  y  a 
quatre  mois  et  demi,  muni  d'un  passeport  que  lui  a 
procuré  un  ami. 

Deux  témoins  sont  entendus,  c'est  d'abord  le  citoyen 
Alexandre  Clemenceau,  62  ans^  maire  de  Montoir,  qui 
déclare  que  Taccusé  «  a  bien  l\air,  la  mine  cl  la  taille  de 
Jalin,  prêtre  à  Méans,  sans  cependant  quil  puisse  affirmer 
que  se  soit  lui,  attendu  que  celui  dont  il  veut  parler  a  les  yeux 
plus  gros,  mais  que  sa  voix  est  bien  semblable  à  celle  deJalin.  » 

Comparaît  ensuite  un  enfant  de  onze  ans  demi,  Au- 
guste Clemenceau,  fils  du  précédent,  qui  reconnaît  sans 
hésiter  que  l'accusé  «  est  bien  Jalin,  prêtre.   » 

L'accusé  proteste  de  nouveau  qu'il  y  a  erreur  et  qu'il 
n'est  pas  le  prêtre  Jalin.  Malgré  ses  dénégations,  l'accu- 
sateur public,  le  citoyen  Gondet,  prononce  son  réquisi- 
toire et  conclut  à  une  condamnation  à  mort  contre  le 
prêtre  Jalin.  Les  juges  allaient  aux  voix  et  déjà  trois 
d'entre  eux  avaient  successivement  opiné  pour  la  mort. 
—  A  ce  moment,  l'accusé  se  lève  et,  interpellant  le  pré- 
sident Tronjoly,  qu'il  a  connu  à  Rennes,  et  le  juge 
Le  Peley,  ancien  sénéchal  de  Guérande,  qu'il  connaît 
également,  les  somme  d'attester  qu'il  est  Thomas  de 
Caradeuc,  de  la  Roche-Bernard,  ancien  juge  cri- 
minel de  Quimper,  et  membre  de  la  Cour  Supérieure 
provisoire  de  Brelagne.  —  C'est  un  coup  de  théâtre. 
Tronjoly  et  Le  Peley  le  reconnaissent,  ainsi  que  d'autres 
personnes  qui  sont  dans  la  salle;  un  frémissement 
désapprobateur  se  fait  entendre. 

Aussitôt,  sans  désemparer,  l'accusateur  Gondet  se 
désiste  de  son  accusation  contre  le  prétendu  prêtre 
Jalin,  et  s'empresse  de  fulminer  un  nouveau  réqui- 
sitoire contre  Thomas  Caradeuc  «  conspiraieur  royaliste, 
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ayant  commandé  les  brigands  à  l'attaque  de  Guérandc  et  du 
Croisic.  » 

Les  juges  remirent  la  continuation  de  TafTaire  à 
Taprès-midi  du  lendemain  (séance  du9  frimaire,  an  II), 
on  allait  établir  Tidentité  de  Taccusé  et  statuer  sur 
rinculpation. 

Huit  témoins  furent  appelés  à  déposer. 

!•  Les  citoyens  Mansion,  Gandon  et  Sauvrezi  dé- 
clarent que  Taccusé  est  bien  Thomas  Caradeuc. 

2®  Le  citoyen  de  Bourges,  inspecteur  des  domaines  à 
Paimbœuf,  raconte  que,  le  17  et  18  mars,  le  combat 
s'engagea  à  Guérande,  avec  les  brigands;  que  le  19 on 
proposa  la  capitulation  ;  que  les  Croisiquais,dont  il  fai- 
sait partie,  abandonnèrent  la  ville  et  cherchèrent  à  fuir  ; 
—  qu'il  fut  arrêté  par  les  brigands,  conduit  devant  Tho- 
mas Caradeuc,  qui  lui  reprocha  de  Tappeler  citoyen  et 
qui,  sur  ses  instances,  finit  par  lui  donner  un  passeport, 
pour  retourner  au  Croisic;  mais  arrêté  parles  brigands, 
il  ne  put  passer  et  Thomas  Caradeuc  lui  reprit  son  bil- 
let et  le  déchira. 

3**  Le  citoyen  Pireau,  cafetier  à  Saint-Vincent, 
déclare  qu'il  fut  conduit  devant  jj^  chef,  qu'on  appelait 
commandant,  qui  lui  appliqua  deux  soufflets,  parce 
qu'il  gardait  son  chapeau  sur  la  tête  ;  ne  peut  affirmer 
que  ce  soit  Taccusé. 

4®  Le  citoyen  Le  •Carré,  secrétaire  du  district  de  Gué- 
rande, dit  que,  le  19  mars,  Taccusé  était  commandant 
en  second  à  Guérande;  qu'il  courait  ça  et  l<i  dans  les 
rues  ;  que  le  même  jour,  il  envoya  une  sommation  à  la 
ville  du  Croisic  de  se  rendre. 

5**  Le  témoin  Macé,  menuisier  à  Guérande,  affirme 
que  l'accusé  entra  dans  la  ville  à  la  tête  des  brigands. 

6**  Le  témoin  Rouault  vit  l'accusé  à  la  mairie  de  Gué- 
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rande,  qui  lui  dit  qu'il  avait  été  eatrainé  par  les  bri- 
gands. Ils  se  concertèrent  ensemble  pour  empêcher  les 
meurtres . 

Thomas  Caradeuc  ne  nia  rien.  Il  reconnut,  comme 
étant  de  sa  main,  le  livret  par  lequel  il  î^ommait  la  ville 
du  Croisic  au  nom  du  Moi/  et  de  M.  le  Ré(jent  de  France. 

Après  le  réquisitoire  de  l'accusateur  public,  le  tri- 
bunal révolutionnaire  condamna  Thomas  Caradeuc  à 
mort  et  à  la  confiscation  de  ses  biens. 


Jugement  contrk  Thomas  Cakadeuc 

9  frimaire,  an  II. 
[lief/.  Irihunal  r^voUU.  fol°  S9^  l/rc/fe  de  Nftntes). 

«  Les  ju<jfes  formant  la  section  révolutionnaire 

Après  avoir  entendu  Gondet,  accusateur  public,  dans 
ses  accusations  contre  Alexis-Michel-François  Thomas 
dit  Caradeuc^  ayant  été  sous  l'ancien  régime  sénéchal  à 
Auray,  ensuite  juge  du  tribunal  de  Quimper  et,  après, 
membre  de  la  Cour  supérieure  de  Rennes,  âgé  de  50 
ans,  natif  de  la  Roche-Sauveur,  y  domicilié,  marié, 
ayant  quatre  enfants,  présent  ; 

Joseph  Eustache  de  Bourge,  38  ans,  inspecteur  des 
domaines,  à  Paimbeuf:  François  Pireau,  38  ans,  ca- 
fetier à  Saint-Vincent;  Yves  Nicolas-Marie  Gandon, 
président  du  tribunal  criminel,  âgé  de  50  ans,  demeu- 
rant h  Nantes  ;  Alexandre-Antoine  Sauvrezi,  ci  devant 
avoué,  âgé  de  40  ans,  r.  des  Carmes;  André  Massion, 
55  ans,  président  du  district  de  Nantes;  Joseph- Vincent 
Le  Carré^  38  ans,  secrétaire  du  District  de  Guérande  ; 
Jacques-Victor  Macé,  menuisier  à  Guérande  ;  Mathu- 
rin  Rouault,  51  ans,  sans  état,  ci   devant  commissaire 
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du  Roy  à  Guérande,  témoins  assermentés,  dans  leurs  dé- 
positions orales  reçues  en  présence  de  Taccusé  ;  —  ce 
dernier  dans  ses  interrogatoires  ;  —  Gondet,  accusa- 
teur public,  dans  ses  conclusions  ;  —  chaque  jugQ  ayant 
opiné  à  haute  voix  et  séparément,  le  Président  a  pro- 
noncé le  jugement  suivant  en  présence  de  l'accusé. 

Le  Tribunal,  Considérant  qu'il  est  appris,  par  les  dé- 
positions des  témoins,  parles  pièces  produites  au  pro- 
cès et  présentées  à  Thomas  dit  Caradeuc  et  par  lui  re- 
connues, que  le  dit  Thomas  Caradeuc...  a  fait  volontai- 
rement partie  des  attroupements  qui  ont  existé  dans  le 
district  de  Guérande,  au  mois  de  mars  dernier;  —  que 
le  17  et  18  du  dit  mois,  il  était  à  la  tête  de?  révoltés  à 
faire  le  siège  de  la  dite  ville,  dans  laquelle  il  fut  annon- 
cé et  entra  le  19  ;  —  qu'il  y  donna  des  permis  de  pas- 
ser et  que  c'était  à  lui  à  qui  s'adressaient  les  rebelles 
pour  avoir  des  ordres  ;  —  que  le  19  mars,  il  somma, 
par  écrit  signé  de  sa  main,  au  nom  du  roy  et  de  M.  Le 
Régent  de  France,  la  ville  du  Croisic  de  se  rendre  avec 
injonction  d'envoyer  à  Guérande  12  hommes  en  otage^ 
pour  preuve  de  sa  soumission  ; 

Considérant  enfin  que  toute  la  conduite  de  Thomas 
Caradeuc  a  été  celle  d'un  contre  révolutionnaire  et  du 
royaliste  le  plus  décidé  ;  —  Comme  tel,  le  condamne  à 
la  peine  de  morly  conformément  aux  lois  du  4  décembre 
1792,  19  mars,  9  avril,  10  mai  et  7  septembre  dernier; 

Déclare  ses  biens  acquis  et  .confisqués  au  profit  de  la 
République  ;  —  ordonne  qu'une  expédition  du  juge- 
ment sera  délivrée  à  l'accusateur  public,  lequel  j  ugement 
sera  exécuté  dans  cette  ville,  de  jour,  et  dans  les  24 
heures  ;  imprimé  et  affiché. 

Signé  :  Phelippes,  Le  Cog, 

Le  Normand,  Uaverst. 

i  Greffe  du  tribunal  de  Nanteaj. 
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IV 

Derniers  moments  du  condamné. 

Dans  la  matinée  du  9  frimaire,  jour  où  son  sort  allait 
être  décidé,  Thomas  Caradeuc  se  procurait  une  feuille 
de  papier,  de  Tencre  et  une  plume  et  écrivait  la  lettre 
suivante  à  sa  femme,  qu'il  croyait  encore  à  la  Roche- 
Bernard  : 

[Nantes  au  Bou/fay,  le  29  novembre  1793 au  matin. 

«  Le  malheur  est  pour  ainsi  dire  à  son  comble,  ma 
tendre  amie  ;  six  témoins,  lors  de  mon  arrestation  près 
de  Saint-Nazaire,  ont  déposé  me  reconnaître  pour  le 
sieur  Jalain,  prêtre  non  assermenté.  Les  juges  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Nantes,  devant  lesquels  j'ai 
été  traduit,  trouvaient,  malgré  mes  dénégations  for- 
melles, ces  témoignages  suffisants  pour  opérer  ma  con- 
damnation ;  déjà  les  conclusions  de  Taccusateur  public 
tendaient  à  ma  mort,  sous  la  dénomination  de  Jalain, 
et  sur  cinq  juges,  quoiqu'il  n'y  eut  encore  que  trois  qui 
eussent  opiné  à  la  mort,  je  crus  devoir  suspendre  le 
cours  de  leur  opinion,  tant  afin  d'éviter  la  mort  sous  un 
faux  nom,  que  pour  la  reculer  et  avoir  le  temps  de  me  re- 
cueillir. C'est  dans  cette  fatale  circonstance  que  j'inter- 
pellai les  sieurs  Tronjoly,  président  do  cet  exécrable 
tribunal,  ci-devant  avocat  du  roi  au  Prôsidial  de  Rennes, 
Pelley,  juge,  ci-devant  sénéchal  de  Guérande  et 
quelques  autres  personnes,  de  me  reconnaître  pour 
Thomas  de  Caradeuc,  juge  criminel  de  Quimper,  et 
membre  de  la  cour  supérieure  provisoire  de  Bretagne. 
Cette  reconnaissance   s'effectua  sans   la  moindre  difti- 
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culte,  en  laissant  ces  juges  iniques  et  Tauditoire  dans 
une  surprise  qui  ne  concilia  par  les  suffrages  en  faveur 
de  la  justice  de  ce  jour.  L'accusateur  public  se  désista 
de  son  accusation  contre  moi,  comme  prêtre  insermen- 
té, ce  qui  a  différé  môi  mort  :  car  de  suite  le  même  ac- 
cusateur public  m'a  reproduit  comme  un  conspirateur 
ami  du  trône  et  de  Tautel  et  dont  les  actes  tendent  à 
leur  rétablissement.  —  On  a  remisa  ce  soir,  4  heures,  à 
produire  les  témoins  et  à  procéder  à  mon  interrogatoire. 
Je  n'en  espère  rien  de  favorable,  tant  la  prévention  et 
la  mauvaise  volonté  sont  grandes.  Quoiqu'il  en  arrive, 
j'emporterai  dans  le  tombeau  le  souvenir  précieux 
d'une  épouse  et  d'enfants,  qui  me  sont  chers,  et  pour  le 
bonheur  desquels  j'eusse  désiré  pouvoir  prolonger  ma 
triste  existence. 

Je  vous  préviens,  ma  tendre  amie,  que  j'ai  enterré 
240()  f.  dont  88  louis  sont  en  or,  et  H  en  argent  blanc,  dans  le 
jardin  des  demoiselles,  dont  vous  connaissezledomicile. 
Vous  réclamerez  seulement  les  88  louis  d'or,  faisant 
une  somme  de  21 12  f.  ;  les  douze  en  argent  doivent  leur 
rester,  pour  achever  paiement  de  ma  pension.  Il  y  a  en 
outre  uncépce  J' argent,  deux  cannes,  deux  porte  manteaux 
et  un  hissac  f/ul  renferment  les  effets  à  mon  usage.  Ce  sont 
d'honnêtes  personnes  qui  vousremetteront  le  tout  exac- 
tement. Comme  elles  ignorent  l'endroit  où  est  enterrée 
la  dite  somme  de  2400  fr.  je  vais  le  faire  connaître  de 
mon  mieux.  A  droite,  en  sortant  de  la  maison,  suivre 
l'allée  qui  conduit  à  l'allée  qui  donne  contre  les  étangs, 
qui  mène  aux  abeilles,  au  commencement  du  carré 
d'artichaux,  vis-à-vis  deux  pommiers  ou  poiriers  for- 
mant la  pointe  du  dit  carré  d'artichaux,  le  plus  près  de 
la  maison  au  bord  de  l'allée  du  dit  jardin,  dite  la  plus 
près   des   étangs.  —  le  tout  est  dans  un  pot  de  terre, 
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qui  n'est  pas(»nfonco  crun  pied  et  demi.  Airivsi  en  fouil- 
lant, en  rangeant  le  buis  sur  la  partie  môme  de  cette 
allée,  on  ne  doit  pas  avoir  de  peine  à  trouver  ce  dont  il 
s'agit.  —  C'est  dès  le  commencement  de  cette  allée, 
auprès  des  plates  bandes  de  fleuri,  qui  régnent  et  con- 
duisent de  la  maison  à  cette  allée  ». 

En  rentrant  à  la  prison,  le  soir  de  la  deuxième  au- 
dience, où  sa  condamnation  à  mort  venait  d'être 
prononcée,  Thomas  Cara^euc  reprenait  la  plume  et 
écrivait  une  dernière  lettre  à  sa  femme.  Il  n'avait 
plus  que  quelques  heures  à  vivre.  Nous  avons  retrouvé 
cette  lettre,  perdue  dans  les  liasses  du  greffe  de  Nantes  — 
elle  mérite  comme  la  première  de  passer  à  la  postérité  : 

!?,9  novembre,  9  heures  du  soir, 

c(  Mon  sort  est  décidé,  demain  je  n*existerai  plus  —  des 
personnes  de  confiance  ont  généreusement  contracté 
l'engagement  religieux  de  vous  faire  parvenir  mes 
lettres,  par  sentiment  d'huftianité  et  d'intérêt  à  ma 
situation.  Je  joins  ici  mes  boucles  de  jarretières  à  Pierres, 
avec  mon  agrafe  de  col  et  un  louis  d'or.  On  m^a  ôté  mes 
deux  montres  et  onze  louis  d'or  et  18  en  argent,  que 
vous  réclameriez  inutilement.  —  PriezDieu  pour  moi. 
Je  me  confie  dans  sa  miséricorde.  —  Je  meurs  pour  mon 
Dieu  et  pour  mon  roy.  Jetez-vous  entre  les  mains  de  la 
Providence.  Dieuestet  doit  être  votre  seul  consolateur; 
rappelez  moi  à  la  tendresse  de  mes  enfants.  Je  les 
recommande  à  la  vôtre  —  continuez  à  les  élever  chré- 
tiennement. Adieu,  ma  tendre  amie,  sous  peu  d'instants, 
je  ne  serai  plus.  Je  serai  réuni,  avec  tant  d'autres  vic- 
times, au  père  céleste.  —  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  —  Le  courage  ne  me  manque  pas.  —  Je  vois  la 
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mort  de  sang   froid.  Je  vais   désormais  m'occuper  de 
Dieu  seul,  qui  ne  désavoue  pas  les  instants  que  mon 
attachement  pour  vous  lui  a  dérobés: 
Adieu  !  —  Votre  époux. 

Thomas  de  Caradeuc. 

Inutile  de  dire  que  ces  feuilles  de  papiers,  qui  conte- 
naient les  louchantes  et  dernières  volontés  d'un  homme 
qui  allait  monter  à  l'échafaud,  ne  sont  jamais  parvenues 
à  la  pauvre  femme^  laissée  veuve  avec  quatre  enfants; 
depuis  un  mois,  elle  était  elle-même  incarcérée  à  Vannes 
comme  suspecte,  avec  plusieurs  de  ses  parents  de  la 
Roche-Bernard. 

Quelles  sont  les  personnes  auxquelles  Thomas  Cara- 
deuc avait  cru  pouvoir  confier  ce  dépôt  sacré?  Par 
quelle  surprise  ou  quelle  trahison  e»t-il  tombé  entre  les 
mains  du  citoyen  Gondet,  accusateur  public,  qui  Ta 
joint  au  dossier?  Nous  l'ignorons.  Dans  la  tradition  de 
la  famille,  ce  serait  un  gendarme,  gardien  du  prisonnier, 
qui  aurait  capté  sa  confiance  et^  une  fois  en  possession 
des  deux  lettres,  se  serait  empressé  de  les  remettre  à 
son  chef.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dès  le  lendemain 
de  l'exécution  de  Thomas  Caradeuc,  le  citoyen  Gondet 
donnait  une  copie  des  pièces  au  Directoiie  du  départe- 
ment, comme  le  constate  le  récépissé  suivant,  écrit  sur 
la  même  feuille  : 

<(  Nous  avt>ns  reçu  du  citoyen  Gondet,  accusateur 
public,  l'expédition  d'une  lettre  de  Thomas>  Caradeuc, 
à  son  épouse.  » 

Nantes^  le  11  frimaire,  an  II 
Les  membres  du  Directoire  du  Département 
Siiîné  :  Kermen,  —  Minke. 
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Le  soir  de  sa  condamnation,  Tliomas  Carade uc  fut 
ramené  à  la  prison  et  y  passa  sa  dernière  rjuit.  Le  len- 
demain, dans  la  matinée,  il  était  conduit  sur  la  place  du 
Bouffay  et  livré  à  la  guillotine.- Il  conserva  son  intré- 
pidité jusqu'à  la  fin  ;  du  haut  de  Téchafaud,  il  eut  un 
regard  de  pitié  sur  la  populace  qui  se  ruait  au  spectacle 
de  son  supplice.  Apercevant,  dans  la  foule,  une  figure 
amie,  un  citoyen  de  la  Roche-Bernard  que  nous  avons 
connu  et  qui  nous  l'a  rapporté,  il  lui  tendit  la  main  en 
signe  d'adieu. 

L'accusateur  public,  ayant  en  main  la  lettre  de 
Thomas  Caradeuc  à  sa  femme,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient contenus  les  renseignemens  précis  destinés  à 
mettre  sur  la  voie  du  trésor  caché^  s'était  empressé  de 
donner  des  ordres  au  district  de  Savenay.  Un  commiis- 
saire  et  le  commandant  Bedel  furent  chargés  de  l'ex- 
pédition dans  le  jardin  du  Henleix. 

La  perquisition  eut  lieu.  Dans  une  lettre  du  commis- 
saireau  département  de  la  Loire-Inférieure,  nous  lisons  : 

i(  Tai  déniclu\  nuprès  d'an  pommier,  dans  le  jardin  des 
filles  Buard,  en  la  commune  de  Saint- Nazaire^  quatre  vingt 
huit  louis  en  or  et  onze  louis  en  argent  blanc  (vieux  style), 
qui  y  avaient  été  enterrées  par  feu  Thomas  Caradeuc,  Il  se 
trouve  24  livres  de  moins...  Vous  voudrez  bien  m^ indiquer  la 
caisse  et  l'endroit  où  fe  dois  déposer  la  somme  et  les  autres 
effets  qui  ont  été  trouvés  dans  un  fumier,  (17  frimaire,  an  II). 

Outre  cette  lettre,  une  note  d'audience  porte  que  le 
citoyen  Doublé,  commissaire  du  district  de  Savenay, 
chargé  de  faire  des  perquisitions  des  effets  qui  appar- 
tenaient à  Thomas  Caradeuc,  dit  Jalin,  a  trouvé  «  une 
paire  d'épaulettes  à  qros  grains,  88  louis  en  or,  onze  louis  en 
argent  et  une  valise  où  il  y  avait  cinq  chemises.  » 
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Acquittement  des  giiATRE  filles  de  Montoir 

ET   DE    SaïNT-NaZAIRF. 

On  se  rappelle  que,  devant  le  juge  de  paix  de  Saint- 
Nazaire,  quatre  personnes  avaient  attesté  que  Tinconnu, 
arrêté  au  Henleix,  n'était  autre  que  le  prêtre  réfractaire 
Jalain.  Les  filles  Jamette,  Elisabeth  Glaud,  Julienne 
et  Elisabeth  le  Breton  furent  décrétées  d'arrestation. 

Deux  jours  après  la  mort  de  Thomas  Caradeuc,  elles 
comparaissaient  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Nantes.  —  Le  même  citoyen  Gondet,  accusateur  public, 
prenait  contre  elles  des  conclusions  sévères,  leur  repro- 
chant d'avoir  intentionnellement  égaré  la  justice.   — 

Le  tribunal  fut  plus  indulgent  et  rendit  son  jugement 
dans  lequel  on  lit  : 

«  Considérant  qu'il  est  très  possible  que  les  quatre 
accusées  se  soient  trompées,  en  assurant  sur  la  foi  du 
serment  que  la  personne  de  Thomas  dit  Caradeuc  était 
celle  de  Jalain,  prêtre  desservant  la  chapelle  de  Méans, 
en  la  commune  de  Montoir,  puisqu'il  est  vrai  que  diffé- 
rents particuliers  sont  tombés  dans  la  même  erreur, 
attendu  la  parfaite  ressemblance  entre  Thomas  dit  Ca- 
radeuc et  Jalain  ; 

En  conséquence  les  acquitte  de  l'accusation  portée 
contre  eux  et  ordonne  qu'ils  soient  sur  le  champ  mis  en 
liberté.  » 

/  2  frimaire,  an  II-6*  9 1 
lieg.  du  tribunal  révolu  t.  greffe  de  IVantes). 
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Jugement  des  D*"®*  Buard  et  Bellanger. 

• 

Les  deux  demoiselles,  chez  lesquelles  Thomas  Ca- 
radeuc  avait  trouvé  asile,  avaient  été  appréhendées 
au  corps  et  incarcérées  dans  les  prisons  de  Nantes. 

L'une  était  Marie  Bellanger,  âgée  de  5()  ahs,  native 
du  Croisic,  et  Tautre  Marie  Buard,  55  ans,  native  de 
Guérande. 

Le  17  nivôse  an  II,  après  six  semaines  de  détention, 
ellescomparaissaient devant  letribunal révolutionnaire. 
Deux  témoins  furent  entendus  :  le  citoyen  Jean-Marie 
Doublé,  commissaire  du  district  de  Savenay  ;  et  Pierre 
Jean-Marie  Bedel,  commandant  au  5'"  bataillon  de  la 
Manche.  Le  citoyen  Gondet  prononça  son  réquisitoire. 
Lfe  tribunal  rehdit  son  jugement  : 

«  Déclare  et  reconnaît  pour  constant  que  Marie  Bel- 
lenger  et  Marie  Buard  ont  retiré  chez  elles  Thomas 
Caradeuc,  chef  de  brigands,  condamné  à  la  peine  de 
mort  ....  —  qu'elles  lui  fournissaient  la  pension  alimen- 
taire ;  —  que  c'est  dans  Ife  jardin  que  Thomas  Cara- 
deuc avait  enfoui  en  terre  de  l'or,  de  l'argent  et  effets, 
lui  appartenant  ;  —  que  leur  liaison  avec  Un  pareil 
homme,  aussi  ennemi  de  la  République,  les  fait  con- 
sidérer comme  personnes  dont  l'incivisme  serait  très 
préjudiciable  à  la  chose  publique,  si  plus  longtemps 
elles  continuaient  à  habiter  le  sol  de  la  liberté  ; 

Les  a  déclarées  atteintes  et  convaincues  des  dits  faits 
et  conformément  à  la  loi  du  7 juin  dernier,  -  -  lésa  con- 
damnées à  la  peine  de  la  déportation  à  vif,  et  a  déclaré 
leurs  biens  confisqués.  » 
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Le  jour   même  (10  frimaire,  an  II)  de  l'exécution  de 

Thomas  Caradeuc,    on  ne  connaissait  pas   encore  son 

arrestation,  à  la  Roche-Bernard,  où  habitait  sa  famille. 

Les  administrateurs  du  district,  avisés  sans  doute  par 

des  dénonciations,  adressaient  au  général  Avril  le  mot 

suivant  : 

Roche-Sauveur  —  10  frimaire,  an  II 

Au  citoyen  Avril,  adjudant  général  en  chef  de  la 
brigade  de  l'armée  de  l'ouest, 

«  Mon  cher  Général,  nous  venons  d'apprendre  que 
le  sieur  Caradeuc  est  réfugiée  Saint-Nazaire,  avec  un 
ex-moine  de  Prières,  dans  une  maison  appartenant  aux 
Buard  de  Guérande.  Nous  nous  empressons  de  vous 
en  donner  avis,  pour  que  vous  preniez  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  saisir  ces  contre  révolution- 
naires, qui  peut-être  sont  accompagnés  de  quelques 
autres.  » 

Les  administrateurs^  Le  Grip.  F.  N.  Jaffre. 


VI 

J[lJGE\fENT    DE  SIX     HABITANTS  DU    CrOISIC 

L'envahissement  de  Guérande  et  du  Croisic,  au  mois 
de  mars  1793,  par  les  bandes  que  commandait  Thomas 
Caradeuc,  avait  eu  pour  conséquence  l'arrestation  d'un 
grand  nombre  d'individus,  qui  pouvaient  se  reprocher 
d'avoir  pris  une  part  plus  ou  moins  activée  l'insurrec- 
tion. 

La  condamnation  et  l'exécution  de  chef  firent  songer 
que  plusieurs  des  complices  attendaient,  en  prison,  leur 
jugement. 
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Le  20  et  le  28  frimaire  an  11,  le  tribunal  criminel  fit 
comparaître  devant  lui  six  particuliers  du  Croisic  et  de 
Guérande,  qui  furent  condamnés  à  mort. 

l**  Gabriel  Laragon,  ancien  Maire  du  Croisic,  pour 
avoi^  accepté  la  commission  de  faire  désarmer  la  pa- 
tache,  qui  était  en  rade,  au  mois  de  mars  dernier,  époque 
où  les  brigands  s'étaient  emparés  du  Croisic. 

2"  Pierre  Drouet,  ancien  brigadier  d'ordre  des  fermes 
générales,  5y  ans  ;  «  pour  avoir,  lors  de  Tentrée  de  La- 
nouan  au  Croisic,  le  20  mars,  fait  offre  de  ses  services  au 
s^  Lanouan  ;  crétre  resté  près  de  lui,  lorsqu'il  faisait 
prêter  serment  de  fidélité^  Louis  17,  et  de  s'être  rendu 
i\  sa  suite  à  la  maison  de  ville  et  d'y  avoir  pris  place.  » 

3*^  Alexis  Thomas  le  Bel,  père,  ci-devant  notable,  né- 
gociant au  Croisic,  (pour  les  mêmes  motifs)  «  et  pour 
avoir  siégé  en  qualité  déchevin  dans  la  municipalité 
nommée  par  les  brigands.  » 

4"  Jérôme  François  Lantier,  (>l  ans.  ci-devant  prépo- 
sé des  Douanes,  puis  greffier  du  juge  de  paix  du  Croisic, 
«  pour  avoir  refusé  de  livrer  ses  armes,  quoiqu'étant 
du  nombre  de  ceux  dont  le  désarmement  avait  été  ar- 
rêté ;  pour  avoir  accepté  la  place  de  greffier  dans    la 

municipalité  établie  au  nom   du  roi  et  du  régent 

qu'après  que  Guérande  eût  été  en  possession  des  bri- 
gands, il  engagea  Lepré  jeune  à  accepter  la  place  de 
Maire  et  fit  différents  actes  tendant  à  rétablir  la 
royauté  ». 

.V  Joseph  Lepré,  52  ans,  maître  vitrier  et  notable  du 
Croisic,  «  pour  avoir  exercé  les  fonctions  de  lieutenant 
dans  la  garde  établie  par  les  brigands,  au  Croisic, 
sous  le  nom  de  milice  Bretonne  ». 

6®  Guillaume  Louis  Lepré,  29  ans,  chirurgien  au  Croi- 
sic«  qu'il  s'est  ouvertement  déclaré  l'ennemi  de  la  Ré- 
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publique  ;  que  lorsque  les  brigands  se  furent  rendus 
maîtres  de  Guérande,  ils  y  établirent  au  nom  du  roi  et 
du  Régent  une  municipalité  dont  Guillaume  Lepré  fut 
proclamé  maire  ;  qu'en  cette  qualité  il  a  fait  et  signé 
différents  actes  au  nom  du  roi  et  Régent  ;  q^ue  Thomas 
Caradeuc,  Tun  des  chefs  de  ces  brigands,  ayant  rédigé  la 
sommation  à  faire  à  la  ville  duCroisicde  se  rendre  à  eux, 
le  dit  Lepré  fut  chargé  de  porter  cet  acte  au  Croisic.» 

CExl.  du  reg.  des  jugements  du  tribunal  criminel  de  la 
Loire-Inférieure,  commencé  le  29  avril  il 93  et  finissant 
le  46  niuose  an.  Il  —  Greffe  du  tribunal  de  Nantes). 


Jugement  de  la  Haie  dk  Silz  (Jacques) 

Le  même  tribunal  criminel  condamnait  à  mort, 
comme  complice  de  Thomas  Caradeuc,  le  nommé 
Jacques-Marie  Lahaye  Desilz,  âgé  de  29  ans,  marin,  ci- 
devant  noble,  natif  d'Arzal,  District  de  la  Roche-Sau- 
veur (1). 

«  Le  tribunal,  d'après  les  dépositions  des  témoins, 
avœux  et  reconnaissances  de  Jacques-Marie  Lahaye 
Desilz,  Déclare  que  le  dit  Lahaye  se  joignit  aux  bri- 
gands dès  le  commencement  de  l'insurrection  ;  —  qu'il 
a  eu  différents  grades  parmi  les  brigands  ;  que  lors  de 
la  prise  de  la  ville  du  Croisic,  il  y  entra  accompagné 
de  Guérif  de  Lanouan,  leur  chef  ;  —  qu'il  y  prêta  entre 
les  mains  de  Lanouan  serment  de  iij/t(  lité  à  Louis  17  ; 
que  lorsque  Caradeuc  se  présenta  poursommerla  ville 

(1)  Nota  :  Thomas  J.aborde,  ex-président  du  district  de  la  Roche- 
Bernard,  frère  de  Thomas  Caradeuc.  avait  êpousO  la  sœur  de 
Lahaye  de  Silz. 
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de  Gaéraade,  le  rnême  Lahay^  y  entra  ;  -^  que  le  18 
mars,  il  entra,  avec  un  détachement,  chez  le  citoyen 
Bouj us,  aubergiste  au  Croisic,  le  menaça  et  lui  enleva 
un  sabre  pour  en  armer  un  de  ses  camarades.  »        *   . 

{2 S  ventôse  an.  Il,  —  Reg.  3.  [""-iG^  tribunal  criminel.) 

D'*  DK  Closmadeuc. 
(A  suivre). 


HM^i.'tf: 
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UNE    VICTIME 
DE  «  L'AFFAIRE  DE  BRETAGNE  » 


JEAN-BAPTISTE  DE  CHAMPEAUX 

(1740  —  1780) 


Le  mercredi  20  avril  1768  il  y  eut  grand  scandale 
au  Parlement  de  Bretagne.  Toutes  les  chambres  étaient 
assemblées  et  l'on  allait  délibérer  sur  le  cérémonial  à 
observer  pour  la  canonisation  de  M"'«  de  Chantai,  quand 
un  jeune  conseiller  des  enquêtes  se  leva  et  à  la  stupé- 
faction générale  se  mit  à  déblatérer  contre  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  la  sainte  fondatrice  de  l'Ordre  de  la  Vi- 
sitation. «  Il  n'y  a  qu'un  honnête  homme  au  monde, 
criait-ilj  M.  de  la  Chalotais,  et  lui  seul  devrait  être  ca- 
nonisé! D'ailleurs,  vous  êtes  tous  des  j...  f...  et  moi  je 

suis   bien   malheureux  d'être  un  f conseiller   sans 

charge  !  »  Il  avait  commencé  par  annoncer  la  mort  de 
Tabbé  Boursoul,  ajoutant  qu'il  s'en  réjouissait.  On  lui 
dit  qu'il  était  dans  Terreur  :  «  S'il  n'est  pas  mort  tout  à 
fait,  continua-t-il,  il   l'est  presque  !  »   Le  malheureux 
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s'appelait  Jean-Baptiste-René-Marie  de  Champeaux  et 
venait  d*être  pris  d'une  crise  subite  d'aliénation  mentale. 

La  lutte  pour  le  maintien  des  libertés  et  privilèges 
de  la  Bretagne  contre  les  entreprises  audacieuses  du 
pouvoir  absolu  de  Louis  XV  était  parvenue  à  son  maxi- 
mum d'intensité.  Le  Parlement  démissionnaire  avait 
été  remplacé  par  le  «  Bailliage  d'Aiguillon  »  et  la  Pro- 
vince était  divisée  en  deux  camps  bien  tranchés.  On 
voyait  des  amis  intimes  se  tourner  le  dos,  des  parents 
jusque-là  très  unis,  vivant  même  sous  le  même  toit,  se 
séparer  pour  éviter  des  discussions  continuelles  et  Té- 
change  de  paroles  irréparables;  et,  sur  tout  ce  brasier 
politiqueles femmes  jetaient  l'huiledeleurs  épigrammes 
et  de  leurs  bons  mots.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  jeter 
le  trouble  dans  une  conscience  timorée  et  délicate  à 
Texcès  comme  Tétait  celle  du  jeune  Champeaux.  Ses 
amis  se  disputaient  ;  lui  devint  fou. 

Selon  toute  probabilité,  la  vie  de  Jean-Baptiste-René- 
Marie  de  Champeaux  qui,  après  avoir  été  aux  Etats 
l'un  des  champions  du  «  Bastion  »,  finit  pas  devenir 
partisan  dévoué  du  duc  d'Aiguillon,  serait  demeurée 
dans  Toubli  s'il  n'avait  pas  pris  soin  de  relater  lui- 
même  avec  un  soin  méticuleux  dans  un  journal  de 
vingt  années  tous  les  incidents  d'une  existence  créée 
pour  le  calme  et  qui  se  trouva  lancée  pour  son 
malheur  dans  la  plus  terrible  des  affaires  politiques. 
Ce  journal  aujourd'hui  dispersé  mais  que  j'ai  pu  re- 
constituer à  peu  près  complètement,  fait  partie  des  ar- 
chives du  château  de  Trégouët  en  Béganne.  J'ai  pensé 
qu'au  moment  où  Ton  recommence  à  s'occuper  des  dé- 
mêlés du  duc  d'Aiguillon  avec  La  Chalotais,  grâce  aux 
publications  récentes  de  MM.  Barthélémy  Pocquet , 
Marion,  Carré  et  de  Calan  ,les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bre- 
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taffne  seraient  sans  doute  curieux  de  connaître  les  détails 
d'une  carrière  hélas  !  trop  courte,  que  les  chimères  et 
les  espérances  déçues  remplirent  tout  entière,  mais 
dont  le  guide  unique  après  la  crainte  de  Dieu  fut 
toujours  Tamour  de  la  Bretagne  et  du  Roi. 


I 


Le  manoir  de  la  Cour  de  Trégouët  dont  on  trouverait 
peut-être  mention  dans  le  Cartulaire  de  Redon,  est 
situé  en  la  paroisse  de  Béganne  sur  une  haute  colline 
qui  domine  la  Vilaine.  Il  remonta  à  une  antiquité  res- 
pectable, puisque  le  premier  de  ses  seigneurs  connus, 
Roland  de  Saint-Martin,  arbora  fièrement  en  1375  son 
écusson  d'argent  chargé  d'une  croix  de  gueules  cantonnée  de 
quatre  croissants  de  même,  à  côté  du  lion  d'Olivier  de 
Clisson .  Au  cours  des  XIV®,  XV**  et  XVI*  siècles  les  Saint- 
Martin,  les  Chamballan,  les  La  A^allée,  les  Rieux  et  les 
Tournemine  s'y  succédèrent  par  héritage.  Quand  vint 
la  Réforme  on  pensa  à  y  établir  une  citadelle  de  hu- 
guenots et  la  tradition  de  ce  «  repaire  »  s'est  perpétuée 
parmi  les  habitants  de  Béganne  de  père  en  fils  jus- 
qu'à nos  jours. 

La  Cour  de  Trégouët  est  sans  contredit  un  très  cu- 
rieux spécimen  de  l'architecture  militaire  privée  de  la 
renaissance  en  Bretagne.  Salle  des  gardes,  caserne, 
chambre  d'officiers,  cachot,  meurtrières,  bretèche,  rien 
n'y  manque,  et  sur  l'une  des  fenêtres  grillées  on  voit 
le  chêne  englandé  des  Apuril,  fidèles  fervents  de  la  nou- 
velle religion.  A  coup  sûr  l'endroit  était  bien  choisi 
pour  un  poste  de  surveillance,  puisque  du  haut  du  ma- 
noir l'œil  embrasse  un  magnifique  horizon  dont  les  li- 

Janv,  —  Pév.  iOOS.  5 
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mîtes  sont  le  pont  de  la  Roche-Bernard  et  le  passage 
gallo-romain  de  Duretie  (Rieux-Fégréac). 

Trégouët  passa  par  alliances  des  Apuril  aux  Forest, 
et  des  Forest  aux  Ghampeaux.  Il  n'y  a  pas  besoin  d'é- 
tuldier  de  bien  près  le  caractère  du  conseiller  de  Gham- 
peaux pour  voir  qu'il  coulait  encore  dans  ses  veines 
quelques  gouttes  de  sang  protestant.  Sa  nature  portée 
au  scrupule  et  sa  conscience  troublée  se  ressentaient 
du  calvinisme  pieux  des  Apuril  et  des  Forest  dont  la 
chapelle  avait  été  transformée  en  salle  de  prêche  dès 
1572  après  autorisation  royale,  et  quoique  catholique 
fervent  et  pratiquant,  il  avait  hérité  de  ses  ancêtres  des 
idées  étroites  que  ses  anciens  maîtres  les  Jésuites  dont  il 
fut  congréganiste,  et  notamment  le  P.  de  Gènes  son 
confesseur,  ne  purent  jamais  déraciner  de  son  esprit  ti- 
mide et  entêté. 

Jean-Baptiste  de    Ghampeaux    naquit  le    14  janvier 
1740.  Son  père  René  de  Ghampeaux,  sgr  de  Trégouët,  le 
Bezy,  le  Helfaut,  etc.,  jadis  capitaine  au  régiment  d'in- 
fanterie de  Vendôme,  avait  reçu  en  récompense  de  ses 
^  services  la  croix  de  Saint-Louis  ;  sa  mère,  Julienne-Mar- 

guerite Le  Mezec  du  Parco,  appartenait  à  une  bonne  fa- 
milled'Hennebont  alliéeauxTalhouët.  De  bonne  heure, 
le  futur  conseiller  fut  mis  au  collège  de  Vannes, 
Tune  4^s  meilleures  maisons  d'éducation  de  la  province. 
Quelques  lettres  écrites  par  lui  à  ses  parents  et  pieuse- 
ment conservées  par  sa  mère- nous  donnent  des  détails 
intéressants  sur  la  façon  dont  les  Jésuites  savaient  déjà 
mêler  l'agréable  à  l'utile  et  distraire  avec  intelligence 
les  petits  cerveaux  qui  leur  étaient  coniiés.  G'est  ainsi 
que  lepremier  de  laclasse  se  voyait  proclamer  Empereur 
parle  régent-professeur;  il  était  suivi  des  Sénateurs, 
Chevalliers    et    Tribuns    qui    constituaient   la    lin    des 
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charges,  —  «  Nous  avons  eu  les  places  et  je  suis  le  ving- 
tième. Notre  régent  donne  des  décrits,  c*est-à-dire  qu'il 
donne  aux  premiers  de  la  classe  les  décrits  de  composi- 
tion des  décuries,  et  j'ai  le  décrit  de  To/negra  car  il  y  en 
a  vingt  en  décurie,  et  il  m'apporte  tous  les  jours  un 
penson  (sic).  »  La  lettre  est  datée  dé  1753,  époque  où 
Jean-Baptiste  était  en  Troisième  et  y  mordait  fort  peu 
aux  vers  latins  dont  on  parait  avoir  un  peu  abusé.  En 
revanche  la  lecture  le  passionnait  et  nous  le  voyons  la 
même  année  demander  Tautorisation  d'acheter  un  Don 
Quichotte  que  l'un  de  ses  camarades  voulait  Itii  céder. 

Les  vacances  de  Pâques  commençaîéht  le  lundi  des  ^ 
Rameaux,  et  lesjours  gras  étaient  céféhrés  comme  main- 
tenant par  de  grandes  représentations  où  les  élèves  sa- 
vaient se  transformer  en  petits  acteurs  à  leur  grande 
joie  et  à  Tadmiration  sincère  de  leurs  parents.  En  mars 
17531a  Seconde  se  signala  par  deux  drames  dignes  d'en- 
flammer l'imagination  de  Champeaux  qui  s'empressa 
d'envoyer  à  Trégouêt  une  Chanson  à  boire  et  un  Epilogue 
qui  l'avaient  particulièrement  enthousiasmé.  Les  en- 
fants sont  les  mêmes  à  toutes  les  époques  et  nos  arrière- 
grand'pères  différaient,  on  lé  voit,  très  peu  de  leurs  pe- 
tits-fils du  XX^*  siècle. 


Chanson  a   boire. 

Anathème  aux  buveurs  d'eau 
Qui  sont  faibles  de  cerveau 
Et  n'ont  point  la  rouge  trogne 
Qu'imprime  le  bon  bourgogne. 
Rions,  chantons  î 
Camarades,  lampons  ! 
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Périssent  tous  ces  Catons 
Avec  leurs  sages  leçons. 
Je  ne  veux  prêter  Toreille 
Qu'au  glouglou  de  ma  bouteille. 
Rions,  etc. 

Qu'apprennent  tous  ces  rêveurs, 
Des  humains  persécuteurs  ? 
Us  apprennent  du  grimoire. 
Il  vaut  mieux  apprendre  à  boire. 
Rions,  eti\ 

De  tou5  les  fameux  barbons 
Qui  nous  ont  fait  des  leçons, 
11  n'est  point,  je  vous  le  jure. 
De  plus  sage  quEpicure. 
Riojis.  etc. 

Méprisons  ces  vieux  prôneurs 
Qui  médisent  des  buveurs. 
Amis  !  noyons  dans  Tivresse 
Les  conseils  de  la  vieillesse  ! 
Rions,  elc. 

Toute  mon  ambition 
Est  d'être  un  bon  biberon. 
C'est  la  vertu  des  grands  hommes 
Du  charmant  siècle  où  nous  sommes. 
Rions,  etc. 

Xi'épilogue  est  moins  gai  : 

EPILOGUE 

Un  fol  amour,  trop  de  tendresse, 
Nous  met  un  bandeau  sur  les  yeux. 
Un  enfant  soumis  nous  dégoûte  et  nous  blesse 
Tandis  qu'on  aime  un  enfant  vicieux. 
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S'il  dit  un  mot,  il  nous  enchante  ; 
-    Qu'est-ce  après  tout  pour  aimer  tant  ? 
Ce  n'est  qu'un  ^cho  sifflé  par  sa  suivante  ; 
Un  perroquet  en  peut  bien  faire  autant. 

Un  fils  a-t-il  su  par  souplesse 

Se  faire  aimer,  tout  plaît  en  lui. 
Mais  voulons  nous  donc  que  l'enchantement  cesse, 
Il  faut  le  voir  avec  les  yeux  d'autrui. 

Nous  le  trouvons  et  doux  et  sage, 
Il  a  beaucoup  de  jugement, 
Mais  parents  voisins  gouvernent  tout  en  rage, 
Le  père  aveugle  en  est  toujours  content.  "^^ 

Sur  sa  conduite  on  le  réveille, 

Chacun  a  beau  vouloir  pester 
Toujours  il  est  sourd,  et  fermant  son  oreille 
Un  fol  amour  l'empêche  d'écouter. 

Il  peut  tout  dire,  il  peut  tout  faire, 

Qu'il  brûle  s'il  veut  la  maison  ! 
Tout  le  monde  a  tort  dans  l'esprit  de  son  père 
Tandis  qu'au  fils  il  donne  la  raison. 

Pères,  ayez  de  l'indulgence 

Pour  vos  fils,  il  faut  les  aimer. 
Mais  corrigez  bien  les  défauts  de  l'enfance 
Tandis  qu'on  peut  eacor  les  corriger. 

Lorsqut^  l'imparfaite  nature 

Commence,   il  nous  faut  achever  ; 
Le  plus  mauvais  fonds  rapporte  avec  usure 
Quand  on  a  soin  de  le  bien  cultiver. 
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II 


Quand  Jean-Baptiste  de  Champeaux  sprtit  du  col- 
lège de  Vannes,  son  père  le  fit  admettre  au  nombre 
des  Pages  de  la  Reine  sur  preuves  de  noblesse  adres- 
sées à  d'Hozier  le  14  août  1755.  Mais  l^  seigneur  de 
Trégouët  avait  compté  sans  les  goûts  de  son  fils.  Tout 
éloignait  celui-ci  do  la  carrière  des  armes,  au  lieu 
que  tout  le  portait  vers  l'étude  du  droit  et  vers  la 
politique.  Son  cerveau  raisonneur  s'échauffait  au  récit 
des  discussions  bruyantes  des  Etats  avec  le  nouveau 
commandant  le  duc  d'Aiguillon  et  il  aspirait  au  mo- 
ment où  son  âge  lui  permettrait  d'aller  prendre  place  à 
côté  des  défenseurs  des  libertés  bretonnes  et  de  s'asso- 
cier à  leurs  luttes  contre  un  ministère  dont  le  premier 
souci  semblait  être  de  remplir  le  trésor  royal  que  la 
guerre  de  TrentCx  Ans  venait  de  mettre  à  sec. 

Bientôt  il  n'y  tint  plus  et  partit  pour  Nantes  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1760  avec  l'intention  d'as- 
sister aux  Etats.  Il  allait  y  voir  son  ordre,  la  Noblesse, 
livrer  un  combat  acharné  au  Gouvernement  et  à  ses  re- 
présentants. Sans  s'opposer  à  son  dessein,  son  père  dut 
charger  la  valise  du  voyageur  de  mille  recommanda- 
tions et  bons  conseils.  Le  vieux  gentilhomme  avait  ac- 
quis l'expérience  que  donne  une  longue  carrière  bien 
remplie.  '<  L  es  Etats  sont  donc  toujours  bruyants,  lui 
écrivait-il  en  1767,  la  Noblesse  ne  s'accordant  pas  avec 
l'Eglise  et  le  Tiers.  Je  crains  bien  que  tout  cela  ne  soit 
suivi  de  quelque  mauvaise  aventure  et  de  beaucoup 
de  lettres  de  cachet.  Je  vous  invite  à  ne  point  donner 
dans  toute  cette  bagarre  ;  il  serait  fort  désagréable 
pour  nous  et  pour  moi  si  vous  en  aviez  une,  d'autant 
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que  je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  donner  de  largent 
pour  aller  peut-être  à  200  lieues.  On  peut  être  bon 
patriote  et  souvent  meilleurque  tous  ceux  qui  s'exposent 
à  ces  ennuis.  Faites  y  beaucoup  d'attention.  » 

La  tenue  s'ouvrit  le  8 septembre.  Champeaux  n'atten- 
dit pas  quatre  jours  pour  affirmer  dans  son  journal  ses 
opinions  ultra  bretonnes.  Dès  le  11  éclata  en  la  Chambre 
de  la  Noblesse  une  discussion  touchant  la  nomination 
du  maréchal-des-logis  des  Etats,  que  s'attribuait  (sic)  le 
duc  de  Penthièvre,  gouverneur  de  Bretagne,  lequel  avait 
désigné  cette  année  un  étranger  à  laf>rovince.  «  Pour 
que  cette  nomination  ne  préjudiciât  point  aux  droits 
des  Etats,  que  ceux-ci  prétendent  être  qu'il  soit  pour- 
vu à  cette  place  de  quelqu'un  du  pays  à  leur  élection, 
il  fut  décidé  qu'on  l'accepterait  en  considération  de 
M.  le  duc  de  Penthièvre  seulement.  Il  paraît  que  c'est 
la  mollir  et  risquer  de  perdre  les  droits  des  Etats  quils  eussent 
.  dû  faire  valoir  avec  plus  de  force,  » 

Le  17,  autre  incident  : 

«  On  lut  en  présence  des  trois  Ordres  une  délibéra- 
tion du  procureur  général  syndic  des  Etats  et  de  ses 
substituts  au  sujet  de  M.  de  Cucé,  fils  de  M.  de  Boisge- 
lin  de  Cucé,  président  à  mortier  du  Parlement  de  Bre- 
tagne. M^"*  de  Bouftlers  faisait  difficuité  de  l'épouser, 
ou  on  refusait  à  M«"'  de  Bouf fiers  d'être  dame  d'honneur 
à  la  cour  si  elle  l'épousait,  parce  qu'il  était  fils  d'un  pré- 
sident à  mortier.  M.  le  procureur  général  syndic  rap- 
portait qu'il  avait  représenté  que  le  Parlement  de  Bre- 
tagne devait  être  regardé  différemment  de  tout  autre 
sur  ce  sujet  et  qu'on  avait  eu  égard  à  sa  représentation. 
Les  Etats  ont  non  seulement  approuvé  la  démarche 
de  M.  le  procureur  général  syndic  mais  même  ajouté 
sur  la  réquisition  de  MM.  de  l'Eglise  que,  de  tout  temps, 
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en  Bretagne,  les  nobles  ont  possédé  des  charges  dans 
la  judicature  même  avant  la  création  du  Parlement  (à 
quoi  on  eût  pu  ajouter  que  le  nom  desméchal  affecté  au 
juge  principal  de  chaque  juridiction  en  Bretagne,  et 
non  ailleurs,  est  une  preuve  de  ce  qu'on  avance,  ce 
mot  signifiant  vieux  chevalier)  ^  et  que  le  Parlement  de 
Bretagne  se  maintient  depuis  longtemps  en  possession 
de  ne  recevoir  entre  ses  membres  que  des  nobles.  » 

Champeaux;  on  le  voit,  était  bon  patriote  mais  lin- 
guiste médiocre.  On  lui  pardonnera  la  mauvaise  éty- 
mologie  du  mot  sénéchal  en  considération  de  ses  ré- 
flexions sur  le  rôle  incombant  aux  deux  grands  corps  de 
la  province  dans  la  défense  de  ses  privilèges.  La  per- 
ception des  droits  de  «  controUes  »  avait  été  vendue 
par  le  Roi  aux  Etats,  et  par  suite  un  conflit  de  juridic- 
tion s'était  élevé  entre  ceux-ci  et  le  Parlement  sur  la 
compétence  en  matière  de  contraventions,  conflit  que 
le  Roi  avait  tranché  en  faveur  des  premiers  : 

«  Ceux  que  j'ai  vus  penser  là  dessus  le  plus  favora- 
blement du  Parlement  se  réduisaient  à  le  plaindre  ou 
à  dire  qu'il  ne  fallait  pas  entrer  dans  le  détail  de  cet 
endroit.  Il  me  semble  cependant  qu'on  peut  penser 
plus  favorablement  du  Parlement  et  dire  qu'il  réclame 
l'ancien  droit  de  connaître  en  dernier  ressort  de  tous 
les  procès  qui  se  meuvent  souslui.  Ce  droit  paraît  bon  en 
ce  qu'il  empêche  toutes  les  attributions  de  juridictions  et 
évocations  au  Conseil  par  lesquelles  manières  déjuger 
il  est  bien  plus  facile  qu'au  Parlement  d'user  d'argent 
dans  le  jugement  des  procès,  vue  supposée  la  corrupti- 
bilité  des  juges,  la  facilité  de  les  tromper  de  si  loin  au 
Conseil,  et  pour  l'Intendant  et  les  autres  juges  d'attri- 
bution qu'ils  sont  surchargés  d'affaires  et  qu  ordinaire- 
ment ils  sont  étrangers  et  odieux  au  pays. 
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«  Toutes  ces  choses  ne  sont  point  da^s  les  juges  du 
Parlement.  Tous  les  sujets  de  le  récuser  se  réduisent 
à  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  reconnaître  et  revêtir  de  Tau- 
thenticitédeTenregistrenient  des  ordres  de  la  Cour  qu'il 
a  crus  défectueux.  Il  a  peut-être  outrepassé  son  pou- 
voir en  refusant  en  vue  du  bien  public  d'enregistrer 
des  choses  que  l'obéissance  devait  peut-être  lui  faire 
enregistrer.  Et  nous  outrepassons  le  pouvoir  que  nous  a 
confié  le  peuple  que  nous  représentons  en  accordant  sans  dif- 
flculléà  la  Cour  toutes  ces  choses  lesquelles  si  nous  ne  pouvons 
pas  lui  disputer  dans  le  fait,  il  est  certain  que  nous  avons  un 
droit  bien  plus  incontestable  que  le  Parlement  de  lui  refuser 
dans  le  droit.  Il  paraît  donc  que  tout  ce  qu'a  fait  le  Par- 
lement n'est  qu'une  protestation  contre  la  possession 
où  nous  entrons  de  droits  qu'il  réclame  peut-être  avec 
justice  (vue  sa  prétention  que  le  Roi  nepeut-casser  une 
loi  qu'en  en  proclamant  une  exprès  pour  cette  cassation), 
et  que  ce  que  nous  avons  fait  est  un  consentement  et  une 
participation  de  notre  part  au  mal  du  public  dont  le 
bien  nous  est  confié,  consentement  et  participation  à  la 
vérité  inséparables  du  contrat  que  nous  avons  fait  et 
conséquents  de  la  façon  de  se  conduire  des  Etats  depuis  bien 
du  temps.  En  un  mot  pour  faire  le  bien  public  et  par 
conséquent  le  bien  du  Roi,  le  Parlement  a  peut-être 
passé  les  bornes  de  son  pouvoir;  et  les  Etats  pour  faire 
le  mal  public  et  par  conséquent  le  mal  du  Roi  ont  cer- 
tainement passé  les  bornes  du  leur.  » 

La  séance  du  19  septembre  fut  fort  gaie  :  «  MM.  les 
commissaires  examinateurs  de  la  liste  de  la  Noblesse 
proposèrent  de  donner  une  marque  distinctive  aux 
gentilshommes  pendant  les  tenues  ;  il  s'agissait  d'une 
médaille.  On  discourut  beaucoup  :  presque  tout  le 
monde    était  d'avis  de   la  médaille,   plusieurs  même 
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voulaient  en  étendre  l'usage  pour  tous  les  temps  à 
toute  la  noblesse  de  Bretagne.  Mais  sur  la  représen- 
tation que  fit  quelqu'un  que  les  commissaires  du 
Roi  pourraient  bien  dans  la  suite  s'emparer  de  la  dis- 
tribution de  ces  médailles,  et  par  là  très  facilement  ne 
faire  entrer  aux  Etats  que  bon  leur  rcniblerait,  on  rejeta  ab- 
solumisnt  les  médailles.  Au  sujet  desquelles,  la  proposi- 
tion de  les  faire  pour  toujours  marques  distinctives 
de  la  noblesse  de  Bretagne  avait  été  rejetée  presque 
aussitôt  que  proposée.  On  sentit  apparemment  la  ridi- 
culité  qu'il  y  eût  eu  à  distinguer  les  gentilshommes 
bretons  de  tous  autres  par  une  médaille.  Avant  que 
MM.  de  la  Noblesse  eussent  senti  le  ridicule  de  Tune 
et  les  conséquences  de  l'autre  de  ces  propositions, 
MM.  du  Tiers  les  avaient  absolument  rejetées  sans 
dire  leurs  raisons  au  soutien.  Dans  ce  qu'on  dit  des 
médailles  il  fut  question  d'en  donner  aux  mineurs 
de  25  ans  de  distinguées  des  autres,  marque  que  ces 
mineurs  doivent  entrer  aux  Etats.  » 

Cette  dernière  observation  est  faite  pour  nous  rap- 
peler que  Champeaux  n'avait  alors  que  vingt  ans. 

La  fameuse  question  des  impositions  Vint  sur  le 
tapis  le  27  septembre  :  «  M.  de  Quélen,  procureur  syn- 
dic, fit  de  la  part  des  commissaires  du  Roi  les  demandes 
du  doublement  de  capitation  et  du  troisième  vingtième. 
Aussitôt  M.  de  Coelanscours  fit  la  lecture  de  son  avis 
qu'il  avait  mis  par  écrit  d'avance  et  qui  se  réduisait 
à  ce  qu'on  fît  de  très  humbles  remontrances  au  Roi 
dans  lesquelles  on  lui  représenterait  l'impossibilité  où 
est  la  province  de  payer  ces  impôts  et  qu'on  attendît 
à  délibérer  jusqu'à  la  répons^  aux  remontrances...  La 
Noblesse  suivit  cet  avis  mais  l'Eglise  et  le  Tiers  vou- 
lurent y  apporter  des  modifications.  M.  de  Rohan  dit 
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aus8i  qu'il  était  inutile  que  les  États  fissent  des  repré- 
sentations au  Roi  sur  Tobjet  des  impôts  qu'on  avait 
déjà  payés  les  années  précédentes  et  que  toute  la  France 
avait  payés  et  payait,  mais  que  les  remontrances  ne 
devaient  porter  que  sur  le  troisième  vingtième  et  le 
doublement  de  capitation.  M.  de  Coetanscours  répondit 
à  cela  que  si  on  accordait  un  objet,  la  Cour  prétendrait 
l'autre,  et  qu'ainsi  on  se  trouverait  surpris.  Je  voulus 
me  faire  expliquer  comment  cçla  se  pouvait  faire  ; 
comment  il  se  pouvait  qu'on  ne  pût  pas  accorder  une 
partie  sans  être  censé  accorder  le  tout,  et  je  n'eus  point 
Texplication  de  cela,  014  du  moins  je  ne  la  compris  pas. 
J'avais  même  imagipé  ^vant  d'entendre  ce  que  dit 
M.  de  Rphan  là-dessus  que  les  demandes  du  commis- 
saire du  floi  et  l'avis  en  conséquence  de  M.  de  Coetans- 
cours et  de  la  Noblesse  ne  portaient  que  sur  le  troisième 
vingtième  et  le  doublement  de  capitation...  Après 
beaucoup  de  contestation  et  de  bruit  les  Etats  furent 
levés  à  quatre  heures  après  midi  sans  avoir  rien  décidé.  » 

Mais  le  point  culminant  de  la  tenue  de  1700  fut  cer- 
tainement la  discussion  qui  s'engagea  sur  la  proposition 
de  M.  de  Villeneuve,  abbé  de  Saint-Gildas  de\Rhuy$, 
relative  à  l'obligation  du  scrutin  secret.  L'opinion  de 
Champeaux  à  cet  égard  est  intéressante  à  connaître  : 

a  Si  le  scrutin  n'est  pas  toujours  nécessaire  pour  que  les 
suffrages  soient  libres,  la  liberté  demande  certainement 
qu'on  ne  le  défende  pas,  même  sur  les  demandes  du  Roi. 
Sans  quoi  ce  serait  nousôterla  liberté  et  par  conséquent 
nous  faire  une  injustice.  Sur  la  suspicion  qu'on  prendra 
occasion  de  la  4emande  que  nous  faisons  pour  nous  faire 
une  injustice  nous  ne  devons  pas  moins  faire  cette  de- 
mande lors  qu'elle  tend  au  très  grand  bien  qui  est  la 
liberté   des    suffrages.    On   ne   présume   point  la  jus- 


Digitized  by 


Google 


'6  REVUE  DE  BRETArrNE 

tice  et  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  temporise  dans  Tespé- 
rance  de  mieux  réussir  une  autre  fois,  parce  que  depuis 
longtemps  les  Etals  sont  dans  l  habitude  de  perdre  la  réalité  de 
leurs  droits  pour  en  conserver  les  apparences  et  qu'il  faut 
rompre  cette  Imbitude  si  on  ne  veut  pas  à  la  fin  tout  perdre  ». 


III 

Lejournal  de  Champeaux  s'étend  très  longuement 
sur  les  Etats  de  1762  qui  s'ouvrirent  à  Rennes  le  1***  sep- 
tembre au  couvent  des  Cordeliers.  «  Après  la  lecture 
des  lettres  du  Roi,  M.  d'Aiguillon  prononça  un  discours 
très  bien  fait  mais  dans  lequel  il  parut  appuyer  un  peu 
trop  sur  les  services  qu  il  prétendait  avoir  rendus  au  pays  de 
Bretagne^  pour  dire  que,  malgré  ces  services,  il  n'avait 
pas  pu  contenter  tout  le  monde. 

«  Le  7  septembre, pendant  que  les  envoyés  furent  chez 
M.  d'Aiguillon,  on  lut  un  mémoire  de  M.  de  Langour- 
la  qui  renfermait  de  bonnes  choses  mais  qui  fit  beau- 
coup rire  par  les  idées  singulières  qui  y  étaient.  Ce  mé- 
moire avait  pour  but  de  donner  une  marque  distinctive 
h  tous  les  nobles,  hommes  et  femmes,  qu'on  propoî^ait 
devoir  être  un  ruban  semé  d'hermines.  On  remit  au 
lendemain  h  délibérer  sur  la  chose.  Le  mercredi  8  sep- 
tembre, comme  dans  la  lecture  de  ce  qui  s'était  passé 
la  veille  on  pariait  du  mémoire  de  M.  de  Langourla, 
M,  le  Président  de  l'Eglise  dit  qu'on  ne  devait  pas  en 
parler  et  on  ne  délibéra  point.  Sans  doute  qu'on  sentit 
qu'il  y  eut  eu  à  l'exécution  de  ce  projet  de  ruban  semé 
d'hermines  à  peu  près  les  mêmes  inconvénients  que 
ceux  qu'on  avait  aperçus  à  la  proposition  des  médailles 
aux  Etats  de  1760,  c'est-à-dire  la  singularité  de  distin- 
gu'^r  los  gentilshommes  bretons  de  tous  autres  par  un 
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ruban,  et  la  crainte  que  les  commissaires  du  Roi  ne  se 
servissent  de  ce  moyen  pour  exclure  dee  Etats  qui  bon 
leur  semblerait.  On  sentit  aussi  que  Tépée  étant  la 
marque  distinctive  née  de  la  noblesse,  il  était  moins 
convenable  d'en  créer  une  autre  que  sans  doute  on  usur- 
perait comme  Tépée,  que  de  conserver  à  la  noblesse  le 
privilège  exclusif  de  celle-là  ». 

Lé  même  jour  le  duc  d'Aiguillon  entra  aux  ttats 
pour  les  forcer  à  prendre  une  de]ibération  sur  les  de- 
mandes d'impôt.  Le  Tiers  et  l'Eglise  étaient  d'avis  d'en- 
voyer une  députation  trouver  les  commissaires  du  Roi 
pour  les  prier  de  retirer  la  demande  du  sol  par  livre. 
La  Noblesse  au  contraire  répondait  par  un  refus  formel 
de  l'impôt  et  prétendait  que  son  vote  devait  faire  loi, 
les  trois  ordres  n'étant  pas  de  consentenient  unanime. 
Ecoutons  le  récit  mouvementé  de  ce  coup  de  théâtre  : 
«  Les  autres  ordres  ne  revenant  point  à  l'avis  de  la  No- 
blesse, pensant  encore  sans  doute  qu'un  ordre  qui  veut 
refuser  ne  peut  pas  s'opposer  à  des  démarches  prélimi- 
naires qui  y  tendent,  M.  d'Aiguillon  à  environ  deux 
heures  et  un  quart  envoya  son  capitaine  des  gardes  de- 
mander un  des  syndics.  M.  de  la  Bourdonnayey  étant 
allé  et  revenu  annonça  que  M.  d'Aiguillon  allait  entrer 
dans  l'Assemblée.  M.  de  Kergiiezec  proposa  de  revenir 
à  l'avis  des  autres  ordres  pour  éviter  que  M.  d'Aiguillon 
vînt  ;  M.  l'abbé  des  Fontaines  le  proposa  aussi  fortement 
à  la  Noblesse  et  M.  l'Evesque  de  Saint-Brieuc  qui  même 
était  allé  au  devant  de  M.  d'Aiguillon,  fit  dire  qu'il 
l'avait  arrêté  jusqu'à  savoir  si  la  Noblesse  était  revenue 
à  l'avis  des  autres. 

«  Qàelques  moments  avant  que  M.  d'Aiguillon  fût 
entré,  M.  de  Coetanscours  déclara  à  M.  de  Kerguezec 
que  la  Noblesse  le  chargeait  de  dire  à  M.  d'Aiguillon  que 


Digitized  by 


Google 


78  REVUE  DE  BRETAGNE 

son  avis  devait  faire  loi  et  de  lui  en  donner  les  raisohs. 
M.  d'Aiguillon  étant  entré  à  environ  trQis  heures  dit  : 
«  Messieurs,  nous  avons  appris  qu'il  s'était  élevé  par- 
mi voué  une  contestfiytion  et  nous  sommes  venu  pour 
la  juger.  »  Ensuite  il  fit  énoncer  aux  Présidents  les 
avis  de  leurs  ordres  et  il  dît  au  Président  de  TÉglise 
d'énoncer  la  délibération  des  Etats  suivant  Tavis  des 
deux  ordres  et  il  l'énonça.  Alors  M.  de  Coetartscburs 
voulut  prendre  la  parole.  M.  d'Aiguillon  lui  demanda  : 
«  Au  nom  de  qui  me  parlez-vous,  Monsieur?  »  M.  dp 
CoetanscoUrs  lui  répondit  :  ((  Au  nom  de  la  Noblesse. 

—  Etes-vous  Président  ?  —  Non.  —  C'est  à  votre  Pré- 
sident à  me  parler  au  nom  de  la  Noblesse.  —  Mori- 
sieuF,  je  suis  chargé  de  la  part  de  mon  ordre  de  vous 
dire  que  son  avis  doit  faire  loi.  —  Pourquoi  ?  —  Parce 
qu'eti  matière  d'imposition  le  refus  d'un  ordre  fait  loi. 

—  Cette  règle-là  n'existe  point.  »  Quelqu'un  dit  alors  : 
«  EHIe  est  dans  le  règlement.  »  M.  d'Aiguillon  :  «  Mon- 
trez-la moi  dans  le  règlement,  car  ce  règlement  est  ap- 
prouvé du  Roi.  »  On  lut  l'article  du  règlement  concer- 
nant les  dons  et  gratifications.  M.  d'Aiguillon  reprit  : 
«  Lorsque  le  Roi  vous  fait  une  demande,  est-Ce  an 
don?  )^  M.  de  Kerguezec  :  «  Le  Roi  reçoit  de  nous  à 
titre  de  don  le  don  gratuit.  >>  Quelqu'un  de  l'assemblée  : 
t(  D  y  a  des  exemples  de  cette  règle  observée  sur  nos 
registres.  »  M.  d'Aiguillon  :  «  Vos  registres  ne  fc^t 
point  règle  ;  ils  contiennent  bien  des  choses  qu'ils  ne 
devraient  point  contenir.  Montrez-moi  cette  rèj^le 
danfs  le  règlement.  »  Ici  on  cria  :  «  Nos  titres!  nos 
libertés!  »  M.  d'Aiguillon  :  «  Je  les  ai  lus;  j'y  ai 
vu  qu'on  ne  pouvait  pas  lever  sans  lé  conserftement 
des  États  ;  je  n'y  ai  point  vu  qu'on  ne  peut  lever  sans 
le  consentement  des  gens  des  Trois  Etats.   »  M.  d'Ai- 
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guillon  se  l^va  :  «  Messieurs, je  vous  ordonne  de  la  part 
du  Roi  de  m'envoyer  demain  à  midi  la  députatiofl 
m'apportant  la  délibération  qui  vient  d'être  pro- 
noncée. »  Il  sortit  ensuite  sur  les  trois  heures,  laissant 
tout  le  monde  fort  consterné  de  ce  qu'il  venait  de  faire. 
Plusi,eurs  de  la  Noblesse  disaient  :  «  Il  n'y  a  plus 
d'États,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  en  aller!  »  Sur 
quoi  M.  de  Kerguezec  :  «  Messieurs,  M.  d'Aiguillon 
ne  connaît  pas  cette  règle  là,  il  faudra  la  luy  faire» 
connaître.  »  Et  M.  de  Coetanscours  ajouta  :  «  Ce 
n'est  pas  seulement  la  Noblesse  qui  est  intéressée  à 
ceci,  ce  sont  les  trois  Ordres.  »  A  quoi  le  Président  du 
Tiers  dit  qu'il  s'y  Intéressait,  aussi  qu'il  n'était  pas 
d'avis  de  ce  que  venait  de  faire  M.  d'Aiguillon.  Tout 
cela  finit  par  ce  que  dit  l'Evesque  de  Vannes  :  «  Il  ne 
s'agit  point  de  ce  qu'a  dit  M.  d'Aiguillon  ;  il  est 
venu  ici  et  il  a  fait  prononcer  la  délibération  :  voilà 
tout  ce  dont  il  s'agit.  »  A  cela  M.  de  Coetanscours  : 
«  C'est-à-dire  que  vous  l'avez  fait  venir  pour  faire  pas- 
ser voire  avis,  a»  —  Et  là<lessus  on  s'en  alla  à  environ 
quatre  heures. 

w  Cequ'on  déclarait  qu'il  n'yavaitplusd'Etatset  qu'on 
n'avait  qu'à  s  en  aller  n'était  pas  sérieux;  car  d'abord 
il  ne  faut  jamais,  comme  on  dit,  jeter  le  manche  après 
la  cognée  ;  et  puis  on  devait  reganler,  suivant  l'obser- 
vation de  l'Evéque  de  Vannes,  ce  discours  de  M.  d'Ai- 
guillon comme  sans  conséquence.  On  eût  pu  l'éviter  sî 
au  lieu  de  lui  dire  qu'en  matière  d'imposition  le  refus 
d'un  ordre  fait  loi,  on  lui  eût  donné,  en  supposant,  ce 
principe  que  la  Noblesse  regardait  la  chose  comme 
assez  instruite  pour  pouvoir  délibérer  sur  le  fond; 
M.  d  Aiguillon  eût  vraisemblablement  répondu  que  les 
deux  autres  ordres,  étant  d'autre  avis  sur  la  forme,  de- 
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valent  remporter  et  ne  fût  point  entré  dans  la  discus- 
sion du  principe  posé.  ...  Quoi  qu*il  en  soit  de  tout  cela 
il  est  certain  qu'une  pareille  déclaration  ne  peut  avoir 
aucun  effet.  Premièrenrient,  elle  a  été  faite  dans  la  con- 
versation et  par  conséquent  elle  n'a  point  été  ni  dû  être 
enregistrée;  secondement,  quand  même  elle  eût  été  en- 
registrée elle  ne  peut  point  être  loi  étant  essentiellement 
contraire  aux  droits,  franchises  et  libertés  de  la  Bretagne, 
Car  pour  que  M.  d'Aiguillon  pût  dire  qu'il  n'avait 
point  vu  dans  les  titres  de  la  Bretagne  qu'on  ne  peut 
lever  sans  le  consentement  des  gens  des  trois  ordres, 
il  fallait  qu'il  n'eût  pas  fait  attention  à  l'article  12  du 
Contrat  de  la  Duchesse  Anne  avec  Louis  XII.  En  effet  le 
Roi  ayant  parlé  de  montrer  les  mandements  et  exploits 
au  Conseil  de  Bretagne  pour  en  avoir  le  placet  ajouta  : 
«  Nous  sur  ce  voulons,  entendons,  accordons  et  promet- 
tons d'ainsi  le  faire  en  suivant  ce  que  sera  avisé  et  conclu 
par  les  gens  des  trois  Etats  dudit  pays  de  Bretagiie.  » 
«  Et  lorsque  M.  d'Aiguillon,  dit  que  les  registres  ne  fai- 
saient pas  règle,  il  ne  pouvait  pas  entendre  cela  de 
ceux  antérieurs  à  la  déclaration  de  Louis  XIII  de  1611 
puisque  cette  déclaration,  en  confirmant  ou  plutôt  en 
reconnaissant  les  libertés  de  Bretagne,  dit  qu'ils  en 
'<  jouiront  par  la  môme  forme  et  manière  qu'ils  en  ont 
bien  et  duement  joui  et  usé  par  le  passé,  jouissent  et 
usent  encore  de  présent.  »  Il  ne  s'agit  donc  que  de  cons- 
tater qu'avant  cette  déclaration  de  Louis  XIII  on  était 
en  possession  de  se  régler  en  matière  d'imposition  par  le 
refus  d'un  seul  ordre,  et  c'est  ce  qu'on  prouve  par 
les  registres  de  1572  et  1570  et  par  d'autres.  Avant  M. 
de  Crauréal  on  n'avait  pas  révoqué  en  doute  cette 
règle  ;  c'est  lui  qui  avait  voulu  faire  naître  des  doutes 
là-dessus;  mais  quelque  autorité ,  même  du  /?o/,qui  voulut 
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faire  des  lois  contraires  à  nos  libertés  dans  cette  partie, 
ces  lois  ne  pourraient  être  d'aucune  valeur  à  moins 
qu'elles  ne  fussent  établies  du  consentement  de  tous  les 
intéressés.  » 

A  propos  de  la  députation  qui  fut  envoyée  ce  jour  au 
duc  d'Aiguillon,  Champeaux  fait  cette  remarque  :  «  En 
allant  à  cette  députation  dans  la  Noblesse  on  acquiesça 
à  un  ordre  contraire  à  la  liberté  des  Etats;  car,  si  M.  d'Ai- 
guillon était  juge,  comme  il  le  prétend,  des  différends  qui 
s'élèvent  aux  Etats,  ce  serait  anéantir  toute  liberté,  n'y 
ayant  que  les  lois  des  États  et  la  raison  qui  doivent 
être  juges,  le  roi  lui-même  ne  pouvant  pas  l'être  car  il 
peut  être  intéressé  à  ôter  aux  Etats  leurs  libertés.  En  con- 
séquence de  ces  principes,  en  bonne  règle,  jamais  les 
Etats  ne  devraient  obéir  à  de  tels  ordres.  Quand  ils 
font  tant  que  d'y  obéir  ils  diminuent  le  mal  en  déci- 
dant qu'il  ne  soit  pas  fait  mention  sur  le  registre  qu'ils 
ont  agi  en  conséquence  dudit  ordre,  comme  ils  le 
firent  cette  dernière  fois,  parce  qu'en  agissant  ainsi  ils 
paraissent  du  moins  avoir  pris  librement  un  parti 
qu'ils  ont  été  forcés  pour  ainsi  dire  de  prendre  :  je  dis 
pour  ainsi   dire,  car  ils  ne  l'ont  pas  été  réellement.  » 

L'affaire  de  l'expulsion  des  Jésuites,  l'événement  du 
jour,  eut  sa  répercussion  aux  Eltats  le  26  octobre  : 

«  M.  l'Evêque  de  Nantes  passa  à  l'article  de  10.000  l. 
qu'on  donnait  aux  JésuitesdelaFlèche.Ildit:  «On  ne  re- 
connaît plus  à  présent  de  J  ésuites.  »  Alors  M .  de  Coetans- 
cours  s'écria  :  «  On  fera  ce  qu'on  voudra,  mais  je  suis 
obligé  en  conscience  de  dire  mon  sentiment  là-dessus.  » 
Beaucoup  l'empêchèrent  de  continuer.  Il  voulut  ajouter 
quelque  chose  touchant  l'éducation  et  on  ne  lui  répon- 
dit autrement  que  par  les  mots  :  «  Bah  !  cela  ne  nous 
regarde  pas  !  «criant  si  fort  qu'il  ne  put  pas  venir  àhout  de 
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so  faire  entendre,  quelque  effort  qu'il  fît  pour  cela.  Ainsi 
le  beaucoup  plus  ^and  nombre  parut  décidé  contre  les 
Jésuites.  M.  deKerguezec  déclara  que  la  chose  était  nou- 
vel le;  à  quoi  on  eût  pu  lui  répondre  que  l'occasion  était 
nouvelle  aussi.  Il  ajouta  qu'il  fallait  attendre  au  lende- 
main à  voir  ce  qu'on  aurait  à  faire,  attendu  que  la  chose 
éUnt  de  grande  conséquence.  M.  de  Coetanscours 
élail  toujours  dans  un  silence  forcé  :  «  Dites-moi 
des  raisons  et  je  les  écouterai;  mais  ce  n'est  pas  rai- 
sonner que  de  répondre  à  ce  que  je  dis  de  l'éducation 
par  un  bah!  cela  ne  nous  regarde  pas  !  >>  Le  projet  était 
de  ne  demander  les  Jésuites  qu'à  raison  de  l'éducation 
sans  entrer  dans  la  discussion  du  jugement  qu'en  avait 
l'ait  le  Parlement. Cependant,  cejugementsupposéjuste, 
11  n*y  avait  pas  de  raisons  d'éducation  qui  pussent  les 
faire  redemander  en  annulant  ce  jugement.  Mais  il  . 
y  avait  un  point  de  vue  dans  lequel  on  eût  pu  accorder 
lout  ;  en  effet,  si  on  redemandait  les  Jésuites  sans 
entrer  dans  la  discussion  du  jugement  du  Parlement, 
c'était  sauf  au  roi  à  qui  on  s'adressait  pour  cela  de 
les  rétablir  à  telles  conditions  qu'il  conviendrait,  dans 
lesf[uelles  on  pourrait  avoir  égard  à  changer  ce  qui 
avait  occasionné  le  jugement  du  Parlement. 

tt  L'Evêcjue  de  Rennes  proposa  d'aller  aux  Chambres 
^nv  î.i  chose  dont  il  s'agissait.  L'I'^vùquede  Vannes  et  lui 
dressèrent  un  prbjet  de  délil)ëration  sur  cet  objet  con- ' 
iorme  à  ce  qu'avait  communiqué  M.  de  Coetanscours; 
mnis  les  membres  delà  Noblesse  furent  pour  qu'on  n'y 
alhU  point.  On  continuaittoujours  de  dire  que  cela  ne 
regardait  pas  les  Etats,  en  quoi  on  se  trompait  car  la  des- 
truction des  Jésuites  étant  une  chose  publique,  le  public 
il  hir.m  droit  de  s'y  intéresser  et  les  Ktats  sont  les  n  pré- 
^(■nlHntsde  ce  public.  M. de  la  Chalolais.  dans  son  com[)te 
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rendu,  dit  lui-même  que  les  Etats  doivent  examiner  le^ 
constitutions  des  ordres  religieux,  et  la  raison  seule  dit 
qu'il  est  de  Tintérêt  de  l'État  comme  de  sa  compétence 
d'empêcherqu  on  détruise  un  corps  sans  raisons.  Ceux  donc 
persuadés  de  la  justice  de  ta  cause  des  Jésuites  avaient 
raison  de  vouloir  faire  desdémarches  pour  eux,  et  ceux 
persuadés  qu  on  eut  raison  de  les  détruire  (sentiment 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  aient  après  les 
arrêts  des  Parlements)  ne  devaient  pas  dire  que  cela  ne 
regardait  pas  les  Etats,  mais  opposer  leurs  raisons  de 
croire  les  Jésuites  bien  jugés  puisqu'ils  le  croyaient 
ainsi. 

«  Le  Parlement  est  un  corps  préposé  par  le  Roi  et  agréé 
p>ar  la  Nation  pour  rendre  la  justice  ;  mais  si  le  Roi,  si 
la  Nation  reconnaissent  quelqu'un  de  ses  jugements 
lui  être  contraire,  ce  jugement  ne  doit  pas  avoir  lieu. 
Si  on  avait  pu  s'expliquer,  si  ceux  contre  les  Jésuites 
n'avaient  pas  fait  un  si  grand  tumulte,  M.  l'Evêque 
de  Vannes  eût  dit  la  raison  que  j'ai  dite  ci-dessus 
par  laquelle  il  eût  fait  voir  qu'en  redemandant  les  Jé- 
suites au  Roi,  on  ne  demandait  pas  précisément  d'an- 
nuler l'arrêt  du  Parlement.  Il  est  certain  qu  on  fait 
bien  d'avoir  égard  à  ne  point  choquer  le  Parleinent; 
la  Bretagne  regarde  avec  justice  comme  un  de  ses 
droits  qu'il  y  soit  seul  juge  supérieur  et  définitif  ; 
c'est  donc  un  malheur  de  se  trouver  dans  le  cas  de 
vouloir  changer  un  de  ses  jugements.  Par  cette  raison, 
on  eût  bien  fait  d'agir  ainsi  en  faveur  des  Jésuites  : 
charger  le  procureur  général  syndic  de  se  pourvoir  au 
Parlement,  de  la  part  des  Etats,  demander  de  lui  un 
rapport  de  l'arrêt  rendu  contre  les  Jésuites  et  une  de- 
mande de  leur  rétablissement.  On  eût  pu  se  contenter 
de  cela.  Peut-être  le  Parlement  eût-il  fait  des  réflexions 
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et  donne  satisfaction  aux  Etats,  du  moins  les  Etats 
devaient'ils  Tattendre  de  lui»  et  en  conséquence  ne  rien 
statuer  autre  chose  pour  le  présent.  Ils  se  fussent  ré- 
servé le  naoyen  de  pouvoir  faire  aux  Etats  prochains 
de^î  démarches  plus  fortes  si  le  Parlement  ne  leur  avait 
pas  donné  satisfaction  ;  c'est  alors  qu'ils  eussent  été  en 
droit,  sur  le  déni  de  justice  du  Parlement,  de  redeman- 
der les  Jésuites  au  Roi  comme  on  projetait  de  le  faire 
k  ces  Etats-ci.  Et  si  aux  Etats  suivants  le  Roi  avait 
refusé  la  demande  des  Etats,  dans  le  fait  tout  eût  été 
fini,  mais  dans  le  droit  les  Etats  eussent  pu  les  rétablir, 
les  lois  qui  assurent  Tétat  des  corps  comme  celui  des 
particuliers  ne  pouvant  pas  être  détruites  et  étant  sous 
la  protection  des  Etats  comme  lois  fondamentales.  Il 
eut  mieux  valu  prendre  Tavis  de  demander  au  Roi  le 
rétablissement  des  Jésuites  tout  simplement  que  de 
n'en  prendre  aucun;  mais  l'émotion  que  la  seule  ap- 
parence de  demande  en  faveur  des  Jésuites  mit  dans 
l'assemblée  ne  permit  pas  de  penser  à  prendre  aucun 
parti  ce  jour.  Cependant,  malgré  toute  cette  émotion,  si 
on  était  parvenu  à  aller  aux  Chambres  et  au  scrutin, 
it  y  eut  eu  un  grand  nombre  de  la  Noblesse  qui  eût 
été  d*avis  de  leur  rappel  qui  gardait  le  silence  dans 
la  position  actuelle.  M.  de  la  Bédoyère,  l'aîné,  se  fit  en- 
tendre et  dit  au  sujet  de  M.  de  Coetanscours  :  «  Mes-, 
sieurs,  vous  ne  voulez  pas  écouter  un  gentilhomme  que 
vous  avez  écouté  jusqu'à  présent,  que  vous  avez  élu  il 
y  a  peu  de  jours  pour  votre  président.  »  A  quoi  on  ne 
répondit  rien,  mais  on  continua  de  crier.  A  deux  heures 
M.  le  Président  du  Tiers  proposa, comme  on  ne  s'accordait 
pas  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'on  s'accor- 
dât sitôt,  qu'on  s'en  allât  et  les  Etats  furent  levés. 
Dans  tout  cela  il  n'y  eut  que  la  Noblesse  à  parlerpour 
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et  contre  et  les  Evêques  de  Rennes  et  de  Vannes  qui 
proposèrent  de  se  retirer  aux  Chambres  pour  délibérer. 
Il  y  a  apparence  que  TÉglise  serait  pour  le  rappel  des 
Jésuites  ;  il  y  a  apparence  que  le  Tiers  serait  contre, 
presque  tous  ses  députés  étant  dépendants  du  Par- 
lement; la  Noblesse  serait  partagée,  mais  ceux  contre 
les  Jésuites  paraissent  les  plus  nombreux. 

«  C'est  pourquoi  on  doute  s'il  n'y  a  pas  du  risque  à 
mettre  en  délibération  des  démarches  favorables  aux 
Jésuites;  on  pense  que  si  la  délibération  se  trouvait 
contre  eux  (de  quoi  il  y  a  grande  apparence)  cela  leur 
serait  plus  désavantageux  que  si  on  n'en  parlait  point  du 
tout.  On  ne  sait  d'ailleurs  s'il  est  bien  certain  que  deux 
ordres  voulant  demander  le  rappel  des  Jésuites  fassent 
loi,  s'agissant  d'agir  contre  un  arrêt  du  Parlement.  Il 
devait  être  un  peu  question  des  Jésuites  pour  ne  pas 
paraître  obéir  en  aveugles  et.  regarder  comme  loi  à 
l'égard  des  Etats  ce  qu'a  fait  le  Parlement.  Il  en  a  été 
question;  doit-on  pousser  l'affaire  davantage*?  Il  n'y  a 
que  l'espérance  bien  fondée  de  réussir  à  faire  aux  Etats 
une  demande  pour  ces  Jésuites  qui  doive  y  déterminer. 
Beaucoup  qui  seraient  portés  naturellement  pour  les 
Jésuites  en  sont  arrêtés  par  des  considérations  pour  le 
Parlement  et  par  V opinion  fausse  ef  honteuse  que  cela  ne 
regarde  pas  les  Etats.  Ceux  de  cette  opinion  faisaient 
de  fort  sottes  plaisanteries.  Ils  disaient  que  le  Parle- 
ment allait  envoyer  aux  Etats  les  motifs  de  son  arrêt  ; 
et  ceci  bien  loin  d'être  ridicule  comme  on  voulait 
le  faire  entendre  ne  serait  point  hors  de  place  en  cer- 
tains cas.  D'autres  sur  ce  qu'on  apprit  que  M.  d'Aiguil- 
lon avait  demandé  qu'on  finît  l'affaire  des  baux  avant 
que  de  parler  des  Jésuites  déclarèrent  :  «  On  nous  a  un 
peu  redressés,  tirés  de  l'écart  que  nous  avions  fait  !  »  ou 
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quelque?  chose  de  semblable.  Tout  cela  était  conséquent 
de  ce  que  disait  quelqu'un  quelques  jours  après  :  «  Nous 
ne  sommes  ici  assemblés  que  pour  traiter  d'affaires  de 
finance,  is  Agir  ainsi  est  avoir  une  idée  bien  basse  des 
Etats.  M.  de  Kerguezec,  lorsqu'il  parla  ce  jour,  dit  que 
le  Parlement  devait  être  plus  éclairé  que  les  Etats  ;  à 
quoi  quelqu'un  (le  chevalier  de  Langle)  reprit  fort  bien 
que  s'il  n  y  avait  donc  qu'à  prendre  une  robe  pour  ac- 
quérir la  science,  on  allait  la  prendre.  M.  de  Kerguezec 
eût  pu  exposer  cette  présomption  d'être  plus  éclairé  en 
favcui  du  l'arïcment  d'une  façon  moins  désagréable.  » 

O^  Renk  of.  Laigite. 
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Vers  Tan  612  de  notre  Rédemption,  le  doux  et  pieux 
Hoël,  troisième  du  nom,  s'endormit  dans  la  paix  du 
Seigneur. 

La  voix  du  peuple,  qui  était  alors  la  grande  voix  de 
Dieu,  acclama  Taîné  des  vingt-quatre  enfants  que  le 
défunt  monarque  avait  eus  de  la  reine  Pritelle,  fille  du 
prince  de  Léon. 

Judicaël  fut  déclaré  l'élu  divin,  et  la  foule  enthou- 
siaste, après  le  couronnement  dans  la  ville  royale  de 
Gaêl,  lui  décerna  le  titre  qu'avait  porté  son  père,  celui 
de  Roi  des  forêts  :  Rex  arboretanus. 

C'est  que  la  sombre  splendeur  des  bois  s*étendaît,  à 
perte  de  vue,  autour  de  la  capitale. 

La  rivière  Muhel  roulait  ses  flots  sauvages  aux  pieds 
des  chênes  séculaires  de  Brocéliande. 

Au  nord  de  ce  domaine  chevelu  grondait  la  Manche 
orageuse  ;  au  sud  la  mer  Océane  Tassiégait  de  ses  ca- 
ressés glauques.  Judicaël  régnait  sur  la  terre  d'amour, 
sur  la  Domnonée  armoricaine,  et  ce  pays  faisait  les  dé- 
lices des  yeux. 

Coad  en  é  c'hreiz,  mor  en  e  zro  (1) 
Bois  au  milieu,  mer  tout  autour. 

Il  les  aimait  passionnément,  ces  bois  solitaires  et 
sacrés  ;  mais  jamais  ne  venait-il  y  chercher  ni  la  sédui- 
sante tée  Viviane,  ni  l'ombre  vaporeuse  de  l'enchanteur 

(1)  Brizeux. 
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Merlin.  Pour  lui,  la  forêt  profonde  était  un  sanctuaire. 
Sous  ses  dômes  de  verdure,  il  songeait  à  l'infini  ;  aux 
rumeurs  sonores  des  feuillages,  il  se  recueillait  dans 
une  prière  intime. 

Brocéliande  était  sa  cathédrale.  Dieu  en  avait  lui- 
même  construit  les  voûtes  ogivales,  avant  Téclosion 
de  l'art  gothique,  et  fait  vibrer  les  ramures  vivantes, 
aux  souffles  de  l'abîme,  av^ant  que  Byzance  eût  enten- 
du le  premier  soupir  des  orgues  solennelles. 

Un  jour  que  le  roi  errait  sous  les  frondaisons  téné- 
breuses, poursuivant  un  de  ses  rêvées  mystiques  dans 
lesquels  passaient  des  séraphins,  un  bruissement  du 
feuillage  le  tira  de  sa  méditation. 

Trois  guerriers  de  haute  stature,  vôtus  de  la  tunique 
de  toile  blanche,  tètes  nues,  passaient  furtivement  sous 
les  ombrages.  A  leurs  ceintures  pendaient  les  longs 
couteaux  des  barbares,  et  dans  leurs  mains,  brillait  la 
francisque  à  deux  tranchants. 

Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  le  souverain.  Depuis 
quelque  temps,  des  injonctions  menaçantes  étaient 
venues  du  roi  d'Austrasie.  Ses  convoitises  avaient 
grandi  avec  ses  conquêtes  heureuses,  et  il  jetait,  sur 
l'occident  paisible,  les  regards  de  la  panthère  qui 
guette  une  proie. 

Judicaèl  comprit  que  l'invasion  franque  était  immi- 
nente. Le  lendemain,  la  Domnonée  tout  entière  était  en 
elTervescence.  Des  messagers  du  trône,  soufflant  dans- 
des  cornes  de  buffles,  convoquaient  à  la  gloire  des  com- 
bats les  fils  indépendants  de  la  Terre-des-Chênes. 

Quatre  mille  hommes  furent  assemblés  pour  le  soir 
sui  vant.  Tous  avaient  taillé, dans  les  branches  noueuses, 
les  pen-baz  qui  défient  les  coutelas  et  les  framées. 

Alors  commença  l'oxocle  formidable  qui  roule  comme 
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un  torrent,  la    marche    en  avant   des  défenseurs  de  la 
douce  terre  natale. 

Et  les  Franks  résistaient  comme  une  muraille. 

Et  les  Bretons  broyaient  ces  pierres  vivantes. 

Et  les  filles  terribles  du  ciel,  la  rafale,  la  tempête  et 
la  bourrasque,  les  poussaient  dans  les  plaines  immenses 
où  les  suivaient  des  vols  de  corbeaux  noirs  et  des  bandes 
de  loups  hérissés. 

Elles  les  entraînèrent  si  bien  que  les  hordes  celtiques 
se  trouvèrent,  en  un  temps  bref,  bien  loin  du  pays  de 
chère  souvenance. 

Leur  chef  intrépide,  Budic,  comte  de  Cornouailles, 
les  arrêta  entre  le  Mans  et  Laval.  Et  là,  dans  un  ravin 
perfide,  trois  mille  ennemis,  avec  leur  généralissime. 
Guy,  comte  de  Chartres,  furent  cernés  dans  le  cercle 
des  redoutables  massues.  Judicaël,  qui  pouvait  anéan- 
tir, promit  la  vie  et  la  liberté.  Le  roi  d'Austrasie  usa 
de  la  ressource  suprême,  celle  de  l'ambassade  munie 
de-pleins  pouvoirs. 

Le  chef  en  était  un  homme  digne  de  comprendre  le 
roi  des  Bretons,  ayant  reçu,  comme  lui,  la  force  et  la 
douceur.  Il  attisait  le  feu  de  la  terre  pour  y  fondre  les 
métaux  précieux,  et  le  feu  spirituel,  pour  y  épurer  Tor 
de  la  grâce  ! 

Un  souffle  créateur  inspirait  cet  ouvrier  divin,  aussi 
habile  à  ciseler  finement  des  reliquaires  qu'à  tremper 
des  âmes  humaines  dans  la  vigueur. 

La  paix  fraternelle,  et  Tamitié,  plus  précieuse  en- 
core, ne  pouvaient  manquer  de  se  sceller  pour  long- 
temps, quand  le  pieux  Judicaël  eut  reçu  le  pain  des 
anges  de  la  main  de  saint  Eloi. 

Alors  des  annonciateurs  de  la  bonne  nouvelle,  j)ar- 
tis  de   Creil-Sur-Oise,   traversèrent    le  Maine    pacifié 
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pour  ras?^urer  la  Domnonée  anxieuse.  De  grandes  fêtes 
se  préparèrent  à  Gaël.  Les  femmes,  les  enfants,  les  aïeuls 
courbés  sous  le  fardeau  des  années,  se  portèrent  au  de- 
vant de  Judicaël,  au  delà  de  la  rivière  qui  traversait 
Taotique  Brocéliande,  sauvée  par  sa  vaillance. 

Des  acclamations  frénétiques  accueillirent  les  guer- 
riers triomphants,  portant  dans  leurs  mains  robustes 
des  Heurs  de  genêts  et  des  branches  de  lauriers. 

!'  Mes  bien  aimés,  dit  le  roi  des  forêts.  Dieu  seul 
<^  donne  la  \  îctoire  ;  je  veux  lui  rendre  grâces  et  me 
*i  recueillir  tout  près  de  lui.  Avant  les  fêtes  que  la  terre 
n  me  prépare,  laissez  moi  célébrer,  dans  la  prière,  Celui 
«  qui  préside  à  la  fête  éternelle  )>. 

Et  Judicaël  se  dirigea  vers  Tabbaye  du  Précurseur, 
escorté  par  les  jeunes  femmes  des  chefs  de  guerre,  qui 
.souriaient  auprès  de  lui,  comme  un  essaim  d'abeilles 
autour  d'un  lion  pacifique. 

Or  le  soir  tombait,  et  derrière  le  rideau  sombre  des 
grands  bois,  une  gloire,  dans  laquelle  expirait  le  so- 
leil, s'(HaIait,  insensiblement,  jusqu'aux  profondeurs 
sereines  du  Zénith. 

Bientôt  la  nuit  naissante  enveloppa  toute  la  nature 
de  son  vnilt*  crépusculaire,  et  ce  fut  à  cette  heure  char- 
mante que  le  cortège  arriva  au  gué  de  la  Muhel. 

Des  plaintes  rauques  et  saccadées  s'élevaient  au  bord 
de  la  rivière. 

Un  lépreux  immonde,  presque  nu,  portant  autour 
des  reins  une  guenille  déchiquetée,  suppliait  qu'on  le 
passAt  sur  Tautre  rive. 

Toutes  k\s  jeunes  femmes,  avec  des  cris  d'effroi,  se 
dispersèrent  dans  les  ombres  de  la  forêt. 

a  Viens  !  dit  le  roi.  La  Providence  te  met  sur  mon 
M  chemin  ;  viens  m'apprendre  Tamour  qui  dompte  les 
«  fureurs  de  Torgueil.   » 
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Et  Judicaël,  dans  ses  bras  herculéens,  prit  l'horreur 
faite  homme,  aussi  tendrement  qu'une  mère  enlace  son 
enfant  chéri. 

Le  firmament  se  reflétait  dans  les  ondes  ;  les  pieds 
du  porteur  angélique  y  remuaient  des  étoiles,  comme 
s'il  avait  marché  dans  un  fleuve  céleste. 

—  M'aimes-tu?  dit  le  mendiant  sordide,  quand  on 
fut  vers  le  milieu  du  gué. 

-  De  tout  mon  cœur  et  de  toute  mon  âme,  comme 
mes  autres  frères  d'ici-bas. 

—  Donne-moi  un  baiser. 

Et  Judicaël  donna  le  baiser. 

Alors  une  clarté  d'aurore  illumina  le  corps  de  dou- 
leur et  de  réprobation  ;  à  travers  cette  chair  transfi- 
gurée, le  vainqueur  des  Franks  contempla,  dans  un 
ravissement  d'extase,  les  torrents  vermeils  du  sang 
eucharistique. 

—  Sois  béni  !  dit  une  voix  ineffable,  sois  béni,  heu- 
reux Domnonéen,  tu  as  porté  Jésus-Christ  dans  tes  bras. 

Et  l'élu  royal  se  trouva  seul  dans  la  nuit.  Les  cloches 
monastiques  sonnaient,  délicieusement,  au  dessus*  de 
Gaêl,  à  l'abbaye  de  Monseigneur  Saint-rJean-Baptiste. 

Judicaël  entra,  et  il  n'en  sortit  plus. 

Adrien  de  Cahnk. 


-^ 
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PUBLIÉS    PAR 

LE  VICOMTE  DE  GOUZILLON  DE  BÉLIZAL 


Les  lecteurs  de  cette  revue  trouveront  peut-être 
quelqu'intérêt  à  lire  le  Journal  et  les  Lettres  d'un  officier 
Supérieur  de  la  marine  Royale,  tué  à  Quiberon  en  1795. 

Pénétré  de  cette  pensée,  que  tout  ce  qui  peut  jeter 
un  peu  de  lumière  sur  Tépoque  de  la  Révolution,  est 
d'intérêt  historique,  je  me  suis  permis  de  réunir  ces 
souvenirs  et  ces  lettres  pour  les  présenter  au  public. 

Ce  ne  sont  hélas,  que  de  faibles  pierres  pour  l'édi- 
fice de  Thistoire,  mais  pour  cette  grande  œuvre  on 
ne  doit  pas  négliger  le  moindre  grain  de  sable. 

Les  aperçus  sur  la  politique  du  temps,  la  façon  dont 
se  faisait  le  recrutement  en  Angleterre  pour  les  armées 
royales,  enfin  plusieurs  anecdotes  de  la  vie  d'émigré 
donnent  un  certain  relief  à  ces  souvenirs. 

D'après  ses  états  de  service,  je  vais  d'abord  présenter 
l'auteur  de  ces  lettres  aux  lecteurs.  André  de  Gouzil- 
lon,  vicomte  de  Bélizal,  était  fils  de  Charles  deGouzil- 
lon,  comte  de  Kermeno  et  de  Perrine  de  La  Jaille. 
Il  naquit  à  Brest  en  1739.  Entré  dans  la  marine  royale 
à  l'Age  de  quinze  ans,  il  prit  part  à  de  nombreux  com- 
bats et  fut  blessé  une  première  fois  à  la  main  droite, 
puis  à  la  cuisse  et  à  la  jambe  gauche,  enfin  à  la  tête 
et  à  la  jambe  droite.  En  1778,   avec  la  Licorne,  il  tint 
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tête,  seul,  à  toute  la  flotte  de  Tamiral  anglais  Keppel, 
et  ne  se  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  fut  pri- 
sonnier un  an  et  demi  en  Angleterre.  Le  7  janvier 
1791,  le  Roi  le  désigna  pour  commander  la  marine  du 
port  de  Brest,  comme  chef  de  division 

Ce  ne  fut  que  le  10  janvier  1792,  qu'il  quitta  la  France 
pour  rejoindre  Tarmée  des  Princes.  Nous  laisserons 
le  lecteur  suivre  sa  marche  dans  le  journal  d'émigra- 
tion pour  arriver  au  dernier  épisode  de  sa  vie,  c'est- 
à-dire  à  sa  mort 

le  26  juin  1795  il  débarqua  sur  le  rivage  de  Quibe- 
ron  avec  sa  compagnie  du  régiment  d'Hector  Le  14 
juillet,  à  cette  attaque  du  Sillon,  qui  fit  l'admiration, 
des  Républicains  eux-mêmes,  le  vicomte  de  Bélizal, 
dangereusement  blessé,  resta  sur  le  champ  de  bataille. 
Recueilli  par  des  paysannes  d'Auray,  il  fut  caché  par 
elles,  mais  un  détachement  républicain  le  surprit  et 
traîné  dans  la  cour  de  la  ferme  où  il  avait  trouvé  asile, 
il  mourut  cloué  au  sol  français  par  des  baïonnettes 
françaises. 

Les  Granges,  i  février  190^. 

Vicomte  de  Gouzillon  de  Bélizal. 


JOURNAL 

Moi  André-Marie  de  Gouzillon,  vicomte  de  Bélizal, 
chef  de  division  des  armées  navales  du  roi  de  France, 
chevalier  de  Saint-Louis,  j'ai  écrit  ce  journal  abrégé  de 
mon  émigration  pour  la  gloire  et  la  défense  de  mon  Dieu, 
de  mon  roi  et  l'honneur  de  ma  famille.  Avis  à  mon  fils  : 
«  Aime  et  respecte  ton  Dieu,  ton  roy,et  ne  te  mêles  que 
de  tes  affaires. 
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Emigré  de  la  ville  de  Guingamp  le  10  janvier  1792  à 
4  heures  du  matin,  je  me  suis  embarqué,  au  petit  port 
de  Tréguier,  le  12  pour  Jersey  sur  un  sloop  anglais  de 
12  tonneaux.  Uni  coup  de  vent  d'E.  S.  E.  me  força  de 
relâcher  à  Guemesey,  où  je  fus  très  bien  reçu.  Je  dinai 
chez  le  gouverneur  et  ensuite  je  partis  pour  Southam- 
pon.  Après  avoir  doublé  les  rochers  «  lés  Casquets,  » 
nous  fûmes  assaillis  par  un  coup  de  vent  de  N.  E.  qui 
me  fit  prendre  le  parti  de  relâcher  à  Veimouth,  mau- 
vaise petite  rade  où  pour  entrer  au  port  il  faut  ranger 
jusqu'à  toucher  le  côté  de  basbord.  Je  me  rendis  dé  là  à 
Londres  et  de  Londres  à  Douvres,  où  je  pris  le  paque- 
bot du  roi  pour  Ostendes  ;  de  cette  ville  je  partis  en  ba- 
teau sur  le  canal  pour  Bruges  et  Gand,  où  je  pris  une 
voiture  pour  Bruxelles.  J'y  arrivai  le  V'  février  dans 
la  soirée  et  le  2  je  couchai  à  Enghien,  lieu  de  notre  can- 
tonnement de  cavalerie  et  d'infanterie,^  composé  d'offi- 
ciers de  la  marine  royale  de  France  ;  le  l*''  avril  1792, 
nous  quittâmes  Enghien  et  nous  arrivâmes  à  Montmé- 
dy  le  10.  Dans  la  principauté  de  Slavelot  qui  n'est  qu'à 
une  lieue  de  Montmédy,  nous  avons  eu  de  l'agrément, 
et  nous  avons  été  regrettés  à  notre  départ.  Cpmme  nou^ 
n'étions  à  Montmédy  que  le  corps  de  la  marine  de 
France,  notre  discipline  y  était  aussi  exacte  que  pos- 
sible et  quand  le  temps  le  permettait  nous  nous  exer- 
cions aux  manœuvres  militaires  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie.  Nous  partîmes  de  Montmédy  le  2  août  à 
cinq  heures  du  matin,  pour  nous  rendre  à  Trêves  rallier 
l'armée  des  Princes,  frères  du  roi.  Nous  campâmes  à 
deux  lieues  de  Trêves  le  H  dans  la  plaine  de  Consrabruc 
et  le  18  nous  fûmes,  ainsi  que  l'armée  des  Princes,  camper 
à  une  portée  de  fusil  de  Graven-Matherène  où  logèrent 
les  Princes.  Nous,  la  marine,   nous  avions  la  droite  du 
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Camp.  Du  20  au  30  nous  campâmes  à  deux  lieues  de 
Stratbredimus,  dans  un  marais  très  humide  où  notre 
paille  pourrissait  sous.nous.  Le  30  à  dix  heures  et  demie, 
nous  passâmes  un  ruisseau  qui  sépare  l'Allemagne  de 
la  France  ;  nos  cœurs  tressaillirent  de  joie  en  rentrant 
dans  notre  ingrate  et  malheureuse  patrie.  Nous  arri- 
vâmes à  une  heure  au  bourg  d'Etanges  en  Lorraine  où 
logaient  les  Princes. 

Le  30  septembre  la  marine  royale,  ayant  à  sa  tète 
le  duc  de  Luxembourg  et  le  baron  de  Berteuil,  alla 
entendre  la  grand'messe  à  Verdun.  Très  peu  d'habitants 
se  trouvaient  dans  la  cathédrale  de  peur  d'être  cités  à 
la  convention  si  la  ville  lui  était  rendue.  Nous  ap 
primes  notre  malheur  le  G  octobre,  c'est-à-dire  Tordre 
de  rétrograder  pour  rentrer  en  Allemagne  et  d'éviter 
les  grandes  routes  de  peur  d'être  rejoints  par  l'ennemi. 
Nous  passâmes  près  de  Longwy,  petite  ville  située  sur 
une  hauteur  et  très  fortifiée  ;  on  nous  la  fit  tourner  et 
nous  pénétrâmes  à  la  nuit  dans  le  premier  village  alle- 
mand nommé  Aubanges.  Faute  de  logements,  nous 
restâmes  toute  la  nuit  debout  dans  deux  églises  pavées, 
quoique  nous  fussions  trempés  jusqu'aux  os,  tant  par 
la  pluie  que  par  la  boue. 

Nous  continuâmes  notre  route  et  le  soir  nous  cou- 
chions à  Poste,  morts  de  faim,  car  les  habitants  refu- 
saient, malgré  les  ordres  reçus,  de  nous  fournir  des 
vivres,  même  argent  comptant.  Le  comte  d'Hector, 
notre  chef,  nous  engagea  les  larmes  aux  yeux  à  nous 
séparer.  Je  partis  avec  seize  gentilshommes  de  ma 
compagnie,  tous  bien  armés  de  peur  de  mauvaises 
rencontres  dans  les  Ardennes.  Nous  accompagnions 
à  pied  un  petit  chariot  où  étaient  nos  munitions;  le 
19  octobre  1792,  nous  arrivions  à  Liège,  après  avoir  fait 
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toute  cette  malheureuse  campagne  à  pied,  malgré  les 
temps  abominables  que  nous  avions  tout  le  temps,  et 
par  des  chemins  affreux.  Bien  qu'à  la  tête  de  la  3**  com- 
pagnie composée'  de  gentilshommes  officiers  de  la 
marine  royale,  il  m'est  arrivé  de  coucher  longtemps 
sur  la  paille,  dans  de  mauvaises  tentes  où  Teau  entrait; 
nous  avions  de  la  peine  à  trouver  des  vivres  et  quels 
vivres  !  des  viandes  avariées  et  du  pain  amer  et  noir. 
L'armée  française  étant  dans  le  Brabant  et  marchant 
sur  Liège,  je  fus  obligé  de  quitter  la  ville  le  15  no- 
vembre, sans  avoir  encore  reçu  de  nouvelles  de  ma 
famille.  Je  me  rendis  à  Aix-la-Chapelle,  puis  toujours 
poursuivi  par  l'armée  française,  je  me  rendis  à  Ni- 
rhègue.  Le  12  avril  je  rentrai  à  Aix  pour  y  attendre 
rheureux  moment  où  les  armées  coalisées  nous  met- 
traient k  même  de  rejoindre  nos  malheureuses  familles. 
Aujourd'hui.  12  mai  1793,  j'entre  dans  ma  53^  année, 
bien  portant,  malgré  toutes  les  fatigues  et  les  blessures 
que  j'ai  eues,  depuis  le  12  décembre  1755,  jour  de  mon 
entrée  dans  la  marine  royale  de  France. 

Le  1"  juillet,  étant  à  Bruxelles  où  je  croyais  être  tran- 
quille, je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  à  10  heures  du 
matin  deux  commissaires  accompagnés  de  fusiliers  qui 
voulaient  me  parler.  Je  descendis  de  ma  chambre  et  je 
leur  fis  voir  un  certificat  du  maréchal  de  Castries,  qui 
attestait  qui  j'étais.  Ils  me  dirent  être  satisfaits,  mais 
comme  je  rentrais  chez  moi,  ils  me  rappelèrent  et  me 
prièrent  de  les  suivre  à  l'hôtel  de  ville.  Je  sortis  donc 
escorté  d'un  fusilier,  qui,  au  lieu  de  me  conduire  à  l'en- 
droit désigné,  me  fit  entrer  dans  une  prison.  J'y  trouvai 
plus  de  200  émigrés  tousausçi  surpris  que  moi  de  cette 
atrocité  ;  à  quatre  heures  du  soir,  on  commença  à  nous 
interroger,  et  bien  que  j'eusse  été  réclamé  par  le  baron 
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et  la  baronne  de  Wisher,  habitant  Bruxelles,  sans  mes- 
sieurs Lègadec  et  Troussiers,  gentilshommes  bretons, 
qui  sans  cesse  tracassèrent  les  juges  à  mon  sujet,  je  fus 
resté  en  prison  deux  jours  comme  bien  d'autres. 

Je  sortis  de  prison  à  8  heures  du  soir,  les  juges  me 
répétèrent  comme  le  matin  que  mon  certificat  était 
bon,  mais  qu'il  m'en  fallait  un  de  la  ville.  Ils  don- 
nèrent comme  excuse',  que  ces  arrestations  avaient  été 
faites,  pour  découvrir  des  propagandistes  dont  ils  avaient 
le  signalement.  Me  trouvant  sans  ressource,  et  me  sou- 
venant que  j'avais  une  créance  de  deux  mille  livres 
sur  le  prince  de  Rohan-Guémené,  j'écrivis  à  la  prin- 
cesse de  Marsan,  sa  tante,  qui  tenait  un  grand  état 
à  Bruxelles  :  je  la  priai  de  m'avancer  un  accompte 
sur  ce  que  me  devait  son  neveu  ;  elle  me  répondit 
qu'elle  ne  le  pouvait  pas,  son  bien  étant  substitué  aux 
enfants  du  prince  de  Guémené,  mais  elle  m'offrait  de 
venir  prendre  mes  repas  chez  elle.  J'allai  lui  faire  mes 
remerciements  et  je  refusai  ;  cette  bonne  princesse  me 
dit  :  «  Puisque  vous  refusez  de  venir  manger  chez  moi, 
accordez-moi  la  grâce  de  payer  vos  dépenses.  A  com- 
bien montent-elles  par  mois?  »  Je  lui  répondis  qu'elles 
montaient  à  deux  louis  de  France,  et  tous  les  mois  j'al- 
lai, comme  un  mendiant,  quêter  mes  deux  louis  chez 
elle.  Ah  !  quelle  cruelle  position  !  Dès  les  premiers  jours 
de  juin  1794,  nous  eûmes  à  Bruxelles  des  alertes  conti- 
nuelles; le  21  juin,  les  habitants  de  la  ville  se  retirèrent 
dans  la  campagne  ainsi  que  les  émigrés  ;  nous  restâmes 
350  et  nous  offrîmes  nos  services  au  commandant,  le 
général  Bender,  qui  les  accepta.  Le  dimanche  22,  comme 
nous  étions  tous  rassemblés,  et  que  l'on  allait  nous  dis- 
tribuer des  armes,  le  général  envoya  dire  au  lieutenant 
général,  comte  de  Caraman,qui  nous  commandait,  qu'il 
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nous  remerciait  et  n'avait  plus  besoin  de  nos  services 
En  conséquence  nous  primes  le  parti  de  quitter 
Bruxelles.  J'en  partis  le  25  à  pied  pour  Rotterdam.  En 
passante  Lièges, je  fus  voir  la  princesse  de  Marsan,  qui 
me  dit,  en  me  prêtant  deux  louis,  les  larmes  aux  yeux, 
combien  elle  était  désolée  que  Tétat  de  ses  affaires  la 
privât  de  m'obliger  davantage.  Je  me  décidai  à  faire 
route  pour  l'Angleterre,  et  je  m'embarquai  si^r  TAigle, 
commandé  par  le  capitaine  Byton.  Je  payai  une  guiriée 
pour  mon  passage  et  je  couchai  sur  une  voile,  ne  bu- 
vant que  de  l'eau,  et  ne  mangeant  pour  une  demi 
couronne  que  du  pain  et  du  fromage.  Nous  arrivâmes 
enfin  à  l'entrée  de  la  Tamise,  ayant  couru  le  risque 
d'être  capturés  par  les  républicains  français,  n'ayant 
trouvé  ni  frégate,  ni  corvette  alliées,  croisant  dans  ces 
parages  comme  on  devait  le  croire.  En  débarquant, 
j,e  demandai  un  secours  du  gouvernement  anglais,  qui 
m'accorda  un  shilling  par  jour.  Je  payai  ma  chambre 
dans  la  cité  deux  shillings  par  semaine,  je  n'ai  qu'une 
guinée  et  demie  par  mois  pour  mes  besoins  et  c'est 
insuffisant  pour  me  nourrir.  J'écrivis  à  Abresphore, 
Hampshire,  Northampton  où  j'avais  été  prisonnier 
de  guerre  en  1779  et  1780  et  comblé  de  politesses  ;  des 
deux  premières  villes  l'on  me  répondit  que  toutes  mes 
connaissances  étaient  presque  mortes  ;  seuls  les  Fré- 
maux  m'ont  ouvert  les  bras  et  reçu  comme  de  leur 
famille  à  leur  château  de  Kingsthomp.  Le  17  octobre, 
je  me  rendis  à  Londres  prendre  les  ordres  du  général 
comte  d'Hector,  qui  me  donna  le  commandement  d'une 
compagnie  du  régiment  dont  il  était  le  colonel.  L'uni- 
forme est,  habit  rouge,  parement  et  col  gris  de  fer, 
veste  et  culotte  blanche,  boutons  blancs  empreints 
d'une  ancre  et  de  3  (leurs   do  Lys.  Je  ne  dois   pas  non 
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plus  omettre  dans  mon  journal,  que  la  princesse  (Je 
Rohan  m'avait  donné  une  lettre  de  recommandation 
pour  sa  sœur,  la  marquise  de  Ck)igny,  ma  nièce,  que 
je  ne  connaissais  pas;  elle  me  reçut  très  bien,  soulagea 
un  peu  ma  misère  en  ajoutant  qu'elle  n'était  pas  en 
position  de  faire  davantage.  Le  19  octobre  le  général 
d'Hector  m'expédia  Tordre  de  partir,  pour  recruter 
dans  la  prison  de  Forton  les  prisonniers  français  ré- 
publicains de  bonne  volonté.  Le  22,  je  pris  place 
pour  une  guinée  dans  une  voiture  à  8  roues  ;  je  ne  fis 
qu'une  recrue  à  Thôpital  de  Forton  et  encore  n'était-ce 
qu'un  convalescent.  Ma  présence  devint  inutile  aux 
environs  de  Forton.  Monsieur  de  Cillart  étant  venu 
me  remplacer,  je  reçus  l'ordre  d'aller  visiter  les  petites 
villes  où  se  trouvent  cantonnés  les  officiers  et  maîtres 
d'équipages  républicains,  prisonniers  à  Bishopcha- 
tam.  J'y  sermonnai  quelques  royalistes,  qui  étaient 
devenus  républicains.  A  Abresford,  les  républicains 
qui,  à  mon  premier  voyage,  avaient  été  très  polis, 
changèrent  de  face  et  ne  me  répondirent  que  par  des 
injures.  J'étais  passé  par  Winchester,  où  dans  le 
château  du  roi  se  trouvaient  7()0  prêtres  émigrés  dont 
l'attitude  était  très  édifiante.  Un  ordre  me  parvint 
d'inspecter  les  recrues  venant  de  Chatam  pour  se 
rendre  à  notre  cantonnement  de  Livington,  j'avais  sous 
ines  ordres  deux  lieutenants  de  vaisseau.  Je  fis  en 
ce  moment  un  séjour  à  Pleusantgrove  chez  Lady 
Wake  et  la  veille  de  mon  départ  la  respectable  Lady 
me  dit  :  «  Vicomte,  ma  fille  et  moi  nous  vous  prions' 
de  nous  accorder  une  grâce  ;  je  répondis  que  je  serai 
trop  heureux  de  leur  être  agréable,  Lady  Wake  reprit  : 
«  Votre  écharpe  est  noire  à  franges  d'argent  ;  pour  le  deuil 
de  votre  infortuné  roy  jo  vouscn  fais  présent.  »  Et  moi, 
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ajouta  miss  Wake,  comme  vous  êtes  au  service  de  notre 
nation,  je  vous  donne  Tépée  comme  à  mon  défenseur.  » 
Cette  épée  est  vraiment  très  belle,  poignée  d'ivoire  et 
coquille  en  argent  ;  cette  aimable  jeune  fille  me  donna 
en  plus  une  guinée  pour  Témigré  qui  en  aurait  le  plus 
besoin  ;je  renvoyai  à  mon  cousin  de  Gouzillon.  capitaine 
de  vaisseau  et  j'en  joignis  deux  autres  de  ma  poche  : 
certes  elles  sont  bien  placées.  Le  19 janvierlTOS,  avant 
mon  départ  de  Londres  pour  rejoindre  notre  canton- 
nement de  Livington,  je  voulus  payer  ma  chambre  et 
mes  dépenses  ;  on  me  répondit  que  c'était  fait  et  qu'une 
dame  inconnue  était  venue  donner  cinq  guinées  à  mon 
hôte,  en  lui  recommandant  d'avoir  bien  soin  de  moi.  A 
mon  arrivée  à  Livington,  j'ai  été  très  satisfait  du  rap- 
port que  l'on  m'a  fait  des  soldats  républicains,  engagés 
dans  mon  régiment. 

Fin  du  journal. 


LETTRES 

A  James  Frémaux,  esquire. 

17  nov.  1794. 

Le  comte  d'Hector,  mon  cher  ami,  m'a  donné  une 
mission  épineuse,  c'est  de  trouver  une  chambre  dans 
le  quartier  de  Charningscross,  pour  loger  les  recrues 
de  Chatam  et  les  faire  partir  le  lendemain  pour  les  Mon- 
tagnes de  Fer, dans  une  voitureàhuit  roues.  J'espère  me 
tirer  de  cette  difficulté.  Passons  à  la  politique.  11  semble 
que  c'est  un  accord  entre  les  guerroyants  d'évacuer  les 
places  sans  combattre,  dès  que  les  républicains  se 
montrent  ;  les  alliés  livrent  les  villes  sans  même  essayer 
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de  les  défendre  ;  on  disait  bien  que  Mayence,  où  se 
trouve  une  garnison  de  25.000  hommes,  s'était  rendue. 
Les  Hollandais  ne  désirent  que  la  paix  et  la  Conven- 
tion la  leur  promet  à  condition  qu'ils  chassent  leur 
stathoudèr;  d'un  autre  côté,  ma  politique  à  moi  c'est  qu'il 
n'y  a  plus  qu'une  defnière  ressource  pour  ma  contre- 
révolution  ;  il  faut,  au  printemps,  tenter  une  descente 
sur  les  côtes  de  France  et,  si  ne  elle  réussit  pas,  tout  est 
fini.  On  a  de  très  mauvaises  nouvelles  de  la  Vendée  et 
on  vient  à  l'instant  de  m'annoncer  que  le  projet  du 
gouvernement  anglais  était,  dès  le  mois  de  mars,  de 
nous  faire  tenter  une  descente  sur  les  côtes  de  France  ; 
je  crains  bien  que  nos  régiments  d'émigrés  ne  puissent 
se  compléter;  il  y  en  a  plusieurs  qui,  comme  le  mien, 
n'ont  pas  plus  de  cent  hommes,  bien  qu'il  y  ait  deux 
mois  que  le  recrutement  soit  commencé.  Jugez  ce  qu'il 
faudra  faire  pour  arriver  à  1512  soldats,  nombre  de 
chaque  corps.  Le  comte  d'Artois,  frère  du  roi,  vient 
en  Angleterre  avec  cinq  milliards  pour  les  émigrés  ; 
il  est  à  bord  du  Saint-Isidore  et  vient  d'Espagne  avec 
des  officiers  français.  Ceux-ci  disaient  que  ce  pays  est 
perdu  par  la  démocratie.  Vous  avez  sans  doute  lu  le 
décret  de  la  convention,  qui  permet  aux  émigrés  qui 
n'ont  pas  porté  les  armes  contre  la  république  de 
rentrer  en  France  dans  leurs  biens  ;  nous  sommes  bien 
des  milliers  dans  ce  cas,  vu  que  nous  n'avons  pris  les 
armes  qu'en  92  avec  les  Princes  et  avant  l'établisse- 
ment de  la  république.  Mais,  mon  cher  ami,  mon  cœur 
est  trop  noble  et  trop  grand  pour  rentrer  dans  mon 
ingrate  patrie,  quand  elle  ne  reconnait  ni  Dieu,  ni  roy 
et  ma  devise  :  «  Fidèle  a  Dieu  et  au  roy  »  ne  s'effacera 
jamais  de  ma  mémoire  ;  j'aime  mieux  mourir  de  faim  et 
de  misère  sur  la  paille,  que  de  manquer  à  l'honneur. 
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Il  a  été  question  de  faire  venir  en  Angleterre  Tarmée 
du  brave  prince  de  Condé,  composée  de  6(XX)  émigrés  : 
mais  les  Alsaciens,  qui  aiment  beaucoup  le  prince,  se 
chargent  d'augmenter  son  armée  de  7.00()  soldats.  On 
disait,  l'autre  jour,  que  le  gouvernement  allait  envoyer 
à  Jersey  le  régiment  du  comte  d'Hervilly.  Dans  ce  con- 
seil extraordinaire,  M.  Pitt  fut  le  seul  à  voter,  lors  de 
la  prorogation  du  parlement,  pour  qu'on  le  rouvre 
le  25  novembre.  Il  a  dit  que  puisqu'il  était  seul  de  son 
avis,  il  donnait  sa  démission  ;  on  ne  Ta  pas  acceptée. 
On  ajoute  que  les  Français  ont  pris  la  partie  anglaise 
de  la  Guadeloupe  et  que  Luxembourg  s'est  rendu.  Cela 
va  donc  de  mal  en  pi** 


JB  mars  1795 

Vu  ma  cruelle  position,  mon  cher  ami,  jusqu'ici  j'ai 
toujours  refusé  d'aller  aux  bals  et  aux  redoutes  ;  mais 
comme  je  paHe  anglais  et  qu'à  la  redoute  de  février,  on 
députa,  pour  nous  engager  à  y  aller,  notre  lieutenant- 
colotiel,  le  général  comte  de  Soulanges,  nous  refusâmes. 
Le  comte  de  Soulanges  nous  dit  que  ce  serait  une  inl- 
politesse  de  ne  pas  nous  rendre  à  celle  de  mars  ;  je  con- 
sentis à  l'y  accompagner  avec  deux  de  mes  camarades 
et  je  servis  d'interprète. 

Passons  à  la  politique  :  quoiqu'en  disent  les  journaux  ; 
la  Vendée  et  les  chouans  vont  de  mieux  en  mieux  ;  15 
émigrés  dont  on  a  recju  des  nouvelles  y  sont  arrivés  à  la 
fin  du  mois  dernier,  75ont  dû  partir  le  3  mars  de  Jersey, 
selon  une  lettre  de  l'un  deux  que  j'ai  reçue  hier,  pour 
rejoindre  les  premiers  partis  ;  ils  sont  escortés  par  des 
frégates  anglaises  et  des  bâtiments  de  transport  portant 
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15.000  fusils,  des  canons  et  autres  munitions.  Beaucoup 
d'autres  se  sont  inscrits  pour  suivre  ces  deux  premières 
fournées  et  nous  ne  doutons  pas  que  nous  aurons 
notre  tour.  La  politique  de  nos  camarades  est  que 
nous  commencerons  par  aller  à  Jersey.  Le  peuple  de 
Livington  n'est  pas  en  ce  moment  aussi  tranquille  ;  on 
y  reçoit  depuis  quelques  jours  des  insultes  et  un  homme 
a  dit  hier,  à  un  de  nos  soldats,  en  Tinterpellant,  que 
c'était  honteux  de  s'être  engagé  pour  travailler  à  re- 
mettre un  roy  sui*  le  trône  ;  vous  voyez  que  cela  sent 
bien  le  Jacobinisme.  Notre  troupe  continue  toujours  à 
rester  très  calme,  à  part  la  manie  de  la  désertion  ;  8 
hommes  ont  encore  été  repris  hier  soir,  et  leur  chef  va 
être  jugé  très  sévèrement,  par  la  cour  martiale  et  avec 
d'autant  plus  rigueur,  qu'il  a  dit  tout  haut,  que  quand 
nous  serions  en  face  de  l'ennemi,  son  premier  coup  de 
fusil  serait  contre 'un  de  nos  officiers  majors.  Un  soldat 
de  ma  compagnie,  suspect  depuis  longtemps,  était  aussi 
du  complot  ;  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  j'ai  tou- 
jours dit  qu'il  ne  fallait  compter  que  sur  Dieu,  c'est  bien 
le  cas  de  le  répéter.  Cependant  ce  soldat  de  ma  compa- 
gnie, malgré  son  désirde  déserter, disait  :  «  Je  donnerais 
trois  doigts  de  ma  main  pour  avoir  un  roi.  »  Aussi  a-t-il 
été  absous  par  la  cour  martiale  et  condamné  seulement 
à  voir  punir  celui  qui  les  entraînait  tous  ;  cet  homme 
devait  recevoir,  d'après  l'ordonnance  anglaise, 400  coups 
de  fouet  ;  au  bout  de  300  le  chirurgien  a  fait  cesser  et 
conduire  le  condamné  à  l'hôpital  ;  s'il  en  relève,  il  rece- 
vra le  reste  après  sa  guérison.  H  y  a  ici  7(X)  volontaires 
d'Yorshire  qui  sont  très  sages  et  leurs  otficiers  très  polis. 
Notre  général,  colonel  comte  d'Hector,  qui  a 74  ans,  est 
indisposé  et  traîne  une  santé  bien  chancelante;s'il  venait 
à  mourir,  ce  serait  pour  nous    une  grande  perte.  Vous 
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ave/  dû  voir  la  prise,  par  sir  Warren,  de  plusieurs 
vaisseaux  sur  la  côte  de  France.  Un  de  ses  prisonniers 
nommé  Flock,  de  Lesneven,  rapporte  que  dans  la  croi- 
sière de  janvier  de  la  flotte  républicaine,  les  vaisseaux 
le  Républicain,  TAuguste,  le  Neptune,  le  Scipion, 
le  Téméraire  avaient  coulé  bas  près  de  Brest.  II  n'est 
rentré  au  port  que  12  vaisseaux  en  mauvais  état  et  que 
Ton  ne  peut  réparer  faute  de  bois.  Si  je  n'avais  pas  été 
dans  la  marine  royale,  mon  cher  ami,  j'aurais  demandé 
à  M.  Pitt  à  passer  en  Vendée  :  il  y  a  deux  ans  que  je 
n'ai  eu'de  nouvelles  de  ma  famille  et  je  suis  dans  Tin- 
certitude  la  plus  complète  sur  le  sort  de  ma  femme' 
et  de  mes  enfants,  qui  peut-être  n'existent  plus.     .     . 


/5  mars  1795, 


Notre  recrutement  n'avance  pas,  bien  que  Ton  nous 
dise  journellement  que  l'on  espère  trouver  des  re- 
crues dans  différentes  [>ris()ns.  Nous  sommes  toujours 
4(X)  hommes.  Notre  régiment  y.  compris  le  colonel 
comte  d'Hector,  n'étant  que  de  103  officiers  de  la  marine 
et  la  compagnie  d'officiers-gentilshommes  de  100  seu- 
lement, tous  nos  camarades  ne  sont  pas  employés,  et  ils 
s'engagent  comme  sergents  et  fouriers  dans  nos  compa- 
gnies pour  avoir  du  pain.  J'en  ai  un  dans  ma  compa- 
gnie, qui  est  très  intelligent  et  vous  pensez  bien  que 
j'ai  de  grands  égards  pour  lui.  Les  autres  capitaines  de 
compagnies  en  usent  de  même,  envers  ceux  qui  se 
trouvent  sous  leurs  ordres.  Les  nouvelles  de  Vendée  et 
de  Bretagne  sont  bonnes,  on  nous  écrit  que  toute  la 
Bretagne  est  royaliste.  I  armée  de  la  Vendée  n'y  a  pi  us 
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d'ennemis  à  combattre.  L'armée  des  chouans  qui  opère 
entre  Rennes,  Lamballe  et  Saint-Malo  commandée  par 
M.  de  Boishardy, gentilhomme  breton, s'y  fait  craindre 
et  respecter.  Toutes  les  municipalités  des  villes  fuyent 
à  son  approche.  Les  prêtres  non  assermentés  exercent 
publiquement  leur  ministère.  L'armée  des  chouans  est 
dit-on  maîtresse  de  la  côte  depuis  Dinan  jusqu'à  Saint- 
Brieuc.  Sept  français  et  quatre  anglais  s'embarquèrent 
en  plein  jour  au  port  du  Légué  à  Saint-Brieuc  le24  jan- 
vier et  arrivèrent  le  soir  à  Jersey  ;  personne  ne  chercha 
à  les  inquiéter.  Il  paraît  que  le  ci-devant  Royal-Louis 
de  110  canons  a  coulé  à  pic  dans  le  goulet  de  Brest.  800 
hommes  se  sont  noyés 

Si)  mars  1795. 

Comme  vous  l'écriv^ez,  mon  cher  ami,  les  journaux 
ne  parlent  pas  avantageusement  de  la  Vendée,  cepen- 
dant nous  sommes  plein  d'espérance,  car  vous  n'igno- 
rez pas  que  l'on  encadre  les  émigrés  à  Londres,  pour 
expédier  chaque  cadre  en  Vendée,  c'est-à-dire,  80  of- 
ficiers, pour  se  compléter  là-bas  en  soldats.  Il  y  a  quatre 
cadres  qui  partent  incessamment  faisant  un  total  de  280 
émigrés.  En  plus  400  soldats  de  notre  régiment,  avec 
un  lieutenant  et  un  capitaine  de  compagnie  qui  con- 
naît la  côte  de  Bretagne, sont  partis,il  y  a  trois  jours  sur 
la  corvette  anglaise  l'Espiègle.  On  leur  a  donné  à  cha- 
cun une  cocarde  blanche  dans  leur  poche,  vu  qu'il  est 
interdit  en  Angletertre  de  la  porter.  Tous  ces  soldats 
étaient  dans  l'enthousiasme  de  partir  et  ne  cessaient  de 
crier.  «  Vive  le  Roy  ».  Le  reste  de  notre  régiment  té- 
moignait la  même  ardeur  et  n'aspire  qu'au  moment 
du  départ.  Si  l'on  peut  compter  sur  l'extérieur,  il  s'est 
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produit  en  eux  un  grand  changement  à  leur  avantage 
depuis  trois  semaines  ;  cela  vient  peut-être  des  punitions 
exemplaires,  que  Ton  a  infligées.  En  ce  moment  trois 
prêtres  émigrés  joints  à  notre  aumônier  prêchent  et  font 
des  conférences  sur  la  religion.  Tous  les  soldats  et  les 
officiers  y  assistent  deux  fois  par  jour.  J'oubliai  de  vous 
dire  une  fois  pour  toutes,  notre  régiment  n'étant  com- 
posé que  d'officiers  de  la  marine  royale,  quand  je  vous 
parlerai  de  notre  régiment,  vous  saurez  que  notre  co- 
lonel était  vice-amiral,  notre  lieutenant-colonel,  contre- 
amiral,  les  capitaines  de  compagnies,  chef  de  division, 
Commodore  ou  capitaine  de  vaisseau,  les  lieutenants, 
et  sous-lieutenants,  lieutenants  de  vaisseaux. 

Nous  sommes  plus  de  cent  officiers  de   marine  de 
tous  les  grades  dans  le  régiment  de  «  royale  marine  »>. 


/5  avril  1795, 

Vous  aviez  bien  raison  de  m'écrire  mon  cher  ami, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  Vendée.  Hélas  î  ce  n'est  que  trop 
vrai.  En  plus  quantité  d'émigrés,  que  le  gouvernement 
anglais  avaient  enregistrés,  pour  passer  de  suite  en 
France  et  rejoindre  l'armée  des  chouans,  qui  ne  bat 
plus  que  d'une  aile,  n'ont  pu  y  aller.  Il  n'y  a  plus  un 
point  occupé  par  les  royalistes  où  ils  puissent  débar" 
quer.  Nous  sommes  tous  dans  la  consternation  et  nous 
croyons  que  les  puissances  alliées  vont  faire  la  paix. 
Le  rapport  des  officiers  de  marine  qui  ont  traversé 
l'Allemagne,  pour  rejoindre  notre  régiment,  dit  qu'il 
n'arrive  de  tous  côtés  que  des  débris  de  troupe  des  ar- 
mées alliées  et  pas  de  troupe»  fraîches.  On  se  tiendra 
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sur  la  défensive  et  les  Anglais  veilleront  sur  leurs  colo- 
nies. Je  doute  même  qu'ils  puissent  conserver  Saint- 
Domingue.  Des  officiers  de  notre  corps  se  croyant  as- 
surés qu'il  n'y  aurait  pas  de  campagne  cette  année, 
ont  donné  leur  démission,  par  dégoût  du  métier.  Ce 
pays  continue  à  être  très  tranquille,  les  habitants  peuple 
et  bourgeois  disent  que  je  suis  très  affable  et  très  popu- 
laire. Je  pense  par  ce  fait  rendre  beaucoup  de  services 
à  mes  camarades. 

Le  beau-frère  du  général,  comte  d'Hector  vient  à  l'ins- 
tant de  me  dire  que  le  roi  de  Prusse  et  Stofflet,  com- 
mandant un  petit  parti  royaliste,  viennent  de  faire  leur 
paix.  îl  parait  que  cela  va  être  général,  je  vous  en  fais, 
mon  cher  ami,  pour  vous  autres,  mes  compliments, 
mais  cela  achève  de  nous  mettre,  nous  émigrés,  le  cou- 
teau sous  la  gorge.  Il  est  cruel  que  je  ne  reçoive  rien 
de  ma  famille  et  que  j'ignore  toujours  son  sort.  Beau- 
coup ont  reçu  des  lettres  des  leurs,  entr'autres  le  géné- 
ral de  Soulanges.  Un  officier  a  reçu  hier  une  lettre  de 
son  frère,  qui  se  trouve  dans  le  régiment  de  Rohan  sur 
le  continent.  Il  parait  que  le  comte  d'Artois  qui  était 
dans  une  villeprussienrfe,a  reçu  ordre  de  la  quitter.  Les 
corps  d'émigrés  qui  se  forment  pour  l'Angleterre  ont  été 
licenciés.  Il  se  pourrait  bien  que  ceux  de  du  Dresna}', 
d'Hervilly  et  d'Hector  le  soient  aussi  ;  nous  sommes 
persuadés  que  l'Angleterre  et  TEmpereur  ne  tarderont 
pas  à  avoir  la  paix.  Le  respectable  prince  de  Condé  et 
sa  petite  armée,  sont  si  mal  payés,  que  le  prince  à  été 
obligé  de  diminuer  son  artillerie.  Nous  autres,  nous 
sommes  datis  le  môme  cas  et  cependant  les  capitaines  de 
compagnies  ne  touchent  que  6  livres  sterling  par  mois. 
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Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  toute  la  peine 
que  je  vous  ai  donnée,  pour  savoir  ce  que  peut  être 
devenu  ma  malheureuse  femme  et  mes  chers  enfants. 
C'est  d'autant  plus  cruel  pour  moi  d'ignorer  leur  sort 
que  quantité  d'émigrés,  ont  reçu  des  lettres  des  leurs. 
Continuez  vos  démarches  en  ayant  Taîr  de  les  faire  vous- 
même,  car  si  j'étais  mis  en  cause,  je  pourrais  occasionner 
de  cruelles  choses  à  ma  malheureuse  famille  (1).  Le 
député  de  Guingamp  à  la  Convention  se  nomme  Guio- 
mar.  Je  suis  de  votre  avis  pour  la  prochaine  paix  de 
l'Empereury^La  preuve  en  est  qu'il  éludait  l'emprunt 
que  voulait  lui  faire  l'Angleterre  et  n'avait  fait  aucun 
magasin  pour  son  armée.  Vous  voyez,  mon  cher  ami, 
comme  toutes  les  puissances  jouent  la  vôtre,  qui  est 
sans  partialité  la  seule  à  s'être  bien  montrée.  Si  votre 
armée  a  été  maltraitée  sur  terre,  ce  n'est  p,^  v^otre 
faute,  car  vous  vous  êtes  conduits  avec  bravoure.  Sur 
mer  vous  remportez  victoires  sur  victoires  ;  sans  nous 
faire  valoir,  je  crois  que  la  marine  anglaise  nous  rend 
la  justice,  de  reconnaître  la  différence  qui  existe  entre 
les  marins  républicains  et  nous,  de  la  marine  royale 
de  France,  où  jamais  à  combat  égal  nous  n'avons  perdu 
de  vaisseaux  et  surtout  de  frégates.  11  est  temps  que 
l'amiral  Hood  arrive  en  Méditerranée.  Une  flotte  s'y  est 

(1)  Le  v^«  de  Bêlizal  avait  épousé  Hyacinthe  de  Ménimande, 
belle-sœur  du  marquis  de  Cany.  lien  eut  deux  enfants. Louis,  qui 
épousa  Célestine  Le  Veneur  de  la  Ville-Chaperon, et  Hyacinthe,  ma- 
riée a.i  romtede  La  Noue 

[.a  \^^^*  de  Uéli/al  resta  détenue  à  la  prison  de  Guingamp 
jusqu'en  1796.  sans  pouvoir  communiquer  avec  son  mari  et  ses 
enfants. 
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rendue  de  Brest  qui  rend  Tescadre  de  Tamiral  Hotan, 
inférieure. 

On  continue  toujours  à  nous  mal  payer  et  cette  di- 
sette de  finances  fait  croire  à  une  paix  prochaine,  car 
l'Angleterre  ennuyée  de  nous  finira  par  nous  licencier. 
Les  troupes  sont  réduites  à  ne  manger  que  de  la  morue. 
Voilà,  mon  cher  ami, les  dernières  nouvelles. 


/?  mai  1795 

Nous  sommes,  mon  cher,  ami  enpleine  activité,  nous 
avons  exercice,  matin  et  soir,  sans  compter  les  autres 
mouvements  de  service.  Il  est  question  de  nous  en- 
voyer camper  à  l'île  de  vVight.  Le  camp  serait  de 
5.000  hommes.  L'armée  de  Vendée  avec  Charette  blo- 
que Nantes,  dit-on,  et  Caumartin  avec  des  Chouans  se 
bat  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Ce  général  a  paraît-il  fait 
pendre  un  paysan  pour  avoii'  acheté  nationalemeiit 
une  belle  abbaye  entre  Saint-Brieuc  et  Giiingamp.  Un 
autre  homme  a  aussi  été  pendu  pour  avoir  acheté  la 
terre  de  Tréveneuc.  Une  lettre  reçue  par  un  Commo- 
dore comme  je  Tétais,  qui  est  capitaine  d'une  de  nos 
compagnies,  dit  qu'en  France  règne  une  affreuse  disette. 
Tout  y  est  hors  de  prix,  la  livre  de  poudre  à  poudrer 
coûte  15  francs,  un  cheval  15000  frs.  une  vache  3.000  fr. 
et  tout  ainsi. 

En  France,  dans  l'assemblée  nationale,  on  s'est  plaint 
de  l'ineptie  des  officiers  de  marine  n'^publicains.  On  a 
proposé  de  comprendre  avec  les  simples  marins  les  offi- 
ciers de  l'ancienne  marine  dans  une  amnistie  générale. 
Cela  ne  fera  aucun  effet  sur  nous  et  pour  moi,  mon 
cher  ami,  j'aime  mieux  vivre  misérable,  que  sans  hon- 
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neur, ma  devise.  «  Fidèle  à  Dieu  et  auroy»,  sera  toujours 
maligne  de  conduite.  Cette  maudite  révolution  influe 
aussi  sur  la  santé  de  nos  émigrés.  Plusieurs  sont  de- 
venus fous.  Le  système  de  modération  cesse,  paraît-il, 
en  France  et  on  revient  aux  anciennes  cruautés.  Tous 
ces  malheurs  me  font  répandre  des  larmes  de  sang. 
Hélas  je  n'ai  pas  la  force  de  continuer 


'27  m^i  1795. 

Voici,  mon  chef  ami,  le  dénouement  d^  mon  sort 
qui  approche.  Notre  colonpl  vient  de  recevoir  Tordre 
de  novis  tenii"  prêts  k  ernbarquer  à  Squthapipton  pouf 
Jersey.  J'espère  qqe  tout  va  tinir  cette  année  et  miêwe 
sous  deux  niois.  Quel  que  soit  le  sort  que  ni^  réserve 
Ta  venir,  je  vous  jure  que  je  suis  sans  inquiétude.  Pieu, 
roi  des  rois,  qui  dirige  tout  et  en  lequel  je  n'ai  jaqiais 
n^anqué  de  confiance  ne  m'abandpnnera  pas.  Je  vais  à 
cette  guerre  avec  autant  de  plaisir  que  j'en  avais,  quand 
j'étais  au  service  de  notre  trop  bon  et  malheureux  roy. 
Quel  que  soit  mon  sort,  je  pense  qu'il  vaut  mieux 
ipourir,  que  d'être  dans  les  angoisses  où  je  suis  depuis 
deux  ans  au  ^ujet  de  ma  famille  . 


8  juin  1795, 

Beaucoup  de  gens,  mon  cher  ami,  ne  voient  pas  le 
projet  de  notre  campagne  avec  confiance.  Pour  moi  je 
leur  dis  et  vous  le  répète  que  je  me  suis  dévoué  àcom- 
battre  tant  que  mes  forces  ne  m'abandonneront  pas, 
pour  mon  Dieu  et  mon  roy.  Cette  cause  est  si  bonne 
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que  la  Providence  m'aidera  dans  mes  entreprises.  Les 
régiments  d'Hector,  d'Hervilljs  et  de  du  Dresnay,  et  le 
régiment  d'artillerie  de  RotaUer  s'embarquèrent  à  Sou- 
thampton.  Nous  la  marine  royale  nous  attendons  trois 
bâtiments  de  transports,  pour  nous  prendre.  Nous  ve- 
nons, chaque  capitaine,  de  toucher  trois  mois  d'avance, 
ce  qui  fait  62  guinées.  Nous  devions,  avec  cette  somme, 
acheter  trois  chevaux,  pour  les  bagages  et  deux  chevaux, 
pour  nous;  une  tente  et  d'autres  objets  nécessaires. 
Avec  toute  la  noblesse  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
nous  devons  former  un  corps  de  cinq  mille  hommes, 
pour  le  débarquement.  Si  nous  sommes  épaulés  par 
quelques  régiments  anglais,  nous  pourrons  faire 
une  bonne  broche  dans  les  carmagnols.  Ce  ne  sont  pas 
des  transports,  mais  des  vaisseaux  de  guerre  anglais  et 
des  frégates,  qui  doivent  venir  nous  prendre.  La  ma- 
rine anglaise  ayant  dit  qu'elle  vouhiit  faire  cette  poli- 
tesse à  notre  ancienne  marine  royale,  de  les  transpor- 
ter sur  des  v^aisseaux  de  guerre.  C'est  fort  honnête. 
Toute  la  flotille  est  pleine  de  la  noblesse  émigrée. 
L'évèque  de  Dol,  Monseigneur  deHercé,  s'y  trouve  avec 
40  prêtres.  Nous  n'avons  aucune  troupe  anglaise  avec 
nous,  un  peu  d'artillerie  seulement.  Enfin  tout  ceci 
est  bien  énigmatique,  mais  j'espère  qu'à  la  fin  du  mois 
nous  y  verrons  plus  clair.  Nos  soldats  commencent  à 
redéserter  et  leur  mauvais  esprit  se  fait  jour. 


//  juin,  onze  heures  du  soir. 

Les  vaisseaux  le  Robuste,  la  Pomme,  l'Artois,  la 
Galatée,  viennent  de  mouiller  entre  Livington  et  l.'ile  de 
Wight.  Ce  soir  ou  demain  au  point  du  jour  nous  embar- 
querons cinq  compagnies  sur  chaque  vaisseau.  Total 
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18  compagnies.  Si  ce  que  Ton  dit  est  vrai,  que  toute  la 
Bretagne  est  soulevée,  nous  irons  d'ici  à  la  côte  de 
France  directement.  Que  Dieu  nous  conduise  ! 


W  juin  1795. 

Comme  je  vous  le  disais  le  9  juin,  mon  cher  ami, 
nous  étions  prêts  à  partir  de  Livington  ;  le  H  nous 
appareillâmes  au  nombre  de  44  bâtiments  de  transport, 
chargés  de  troupes  et  de  munitions  de  guerre.  En  plus 
six  frégates  et  trois  vaisseaux.  Je  suis  sur  le  Robuste, 
qui  est  commandé  par  le  bon  et  aimable  capitaine  Thorn- 
boroug,  qui  ne  cesse  de  nous  combler  d'égards  et  de 
politesses. 

Nous  avons  été,  mon  cher  ami,  assez  contrariés 
depuis  notre  départ  ;il  y  a  six  jours  nous  trouvâmes 
douze  vaisseaux  de  guerre  et  onze  frégates  républicaines, 
qui  nous  poursuivirent  pendant  quelque  temps.  La 
nuit  mit  heureusement  fin  à  leur  chasse.  Ce  qui  nous 
empocha  d'être  pris.  Avant  hier,  Tami  rai  Brideport  ren- 
contra en  notre  présence  à  hauteur  de  Belle-Isle,  les  fran- 
çais au  nombre  de  vingt- huit  bâtiments.  Le  combat  com- 
mença le  23  juin  à  six  heures  du  matin;  nous  étions, 
(car  nous  faisions  partie  de  Tarmée  pour  le  combat)  dix- 
sept  vaisseaux  de  guerre.  La  moitié  ne  put  joindre  l'en- 
nemi qui  battait  toujours  en  retraite  et  se  sauva  sous 
nie  de  Groix,  en  face  de  Lorient,  après  avoir  perdu 
les  vaisseaux  le  Tigre,  le  Formidable,  de  80  canons, 
V Alexandre  de  74  canonsqui  ont  perdu  beaucoup  le  vent 
avant  d'amener  leurs  pavillons.  Au  moment  où  je  vous 
écris,  nous  sommes  en  route  pour  entrer  dans  la  baie 
de  Quiberonoù  Ton  dit  que  nous  avons  beaucoup  d'amis 
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royalistes  et  chouans.  Dieu  couronne  nos  succès  !  I/ar- 
mée  républicaine  est  entrée  en  rade  de  Port-Louis  et 
Taniiral  Brideport  croise  à  portée  de  cette  côte  autant 
que  le  temps  le  lui  permet. 


'25  Juin  1795. 

Nous  venons  de  mouiller  dans  la  baie  même  de  Qui- 
beron  et  nous  préparons  un  débarquement  surlesci'ites 
de  Vannes  ;  je  laisse  au  bon  capitaine  Thornboroug, 
dont  nous  ne  saurions  ici  trop  faire  l'éloge,  le  soin  de 
finir  ma  lettre  et  d  y  mettre  tout  ce  qu'il  pourra  ap- 
prendre de  notre  sort.  Si  nous  pouA^ons  rejoindre  l'ar- 
mée des  Chouans,  nous  espérons  dans  un  succès.  Adieu. 


Note  du  capitaine  Thornhornuf/.     \ 

The  Comte  de  Béli/al  was  vvoll  on  shoro  near  Saint- 
Clement  en  QuiberonBay  in  liritanay.  Juine27th  1795. 

V'*^  mi  GoiziLLON  dp:  Bki.izal. 


Le  comte  de  Bélizal  était  bien  portant  le  27  juin,  en  débarquant 
dans  la  baie  de  Ouiberon,  auprès  de  Saint-Clément  (Bretagne). 


Janv.     -  Fev.  190  ' 
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A  ma  femme. 


C'est  un  coin  souriant  de  la  côte  bretonne, 

Où  mûrit  le  blé  noir  près  du  flot  qui  moutonne, 

Où  la  brise  est  caresse  et  le  soleil  foyer, 

Où  tout  labeur  est  doux,  car  Thomme  y  sait  prier. 

Là  tout  redit  l'effort  mais  aussi  Tespérance 

(Deux  mots  que  de  nos  jours  on  ne  sait  guère  en  France  j 

Et  les  cfKurs  sont  vaillants  quand  1  Océan  hennit 

Ou  quand  le  soc  se  brise  en  mordant  le  granit. 

Voici  des  prés,  des  champs  encadrés  de  verdure 

En  des  landes  sans  fin  conquis  à  la  culture, 

De  sombres  bois  de  pins  sur  d'arides  sommets, 

Un  domaine  nouveau,  fertile  pour  jamais  ; 

Et  voici,  nids  joyeux  d'une  race  sévère, 

Les  fermes  assemblées  autour  d'un  vieux  calvaire. 

O  mère,  c'est  bien  toi,  Bretagne  au  cœur  profond. 

Dont  l'immortelle  vie  en  ce  tableau  se  fond  ! 

Au  travailleur  il  ouvre  un  horizon  de  rêve. 

Car  par  delà  le  parc,  les  landes  et  la  grève. 

Dans  la  coulée  ouverte  entre  les  cèdres  noirs 

Le  golfe  reluit  en  de  calmes  miroirs. 

A  droite,  sur  le  bord  finement  se  précise 

Un  bourg  de  sardiniers  à  la  rustique  église, 

Que  le  brouillard  léger  profile  en  camaïeu 

Sur  la  toile  de  fond,  d'un  gris  à  peine  bleu 

Et  mon  àme  chérit  d'une  même  tendresse 

Les  aspects  variés  que  le  soleil  caresse  : 

Les  blés  et  les  genêts,  les  flots  et  les  taillis. 

Tout  le  simple  décor  où  s'incarne  un  pays 

Robuste  sans  orgueil  et  pauvre  sans  envie... 

—  La  nature  parfois  console  de  la  vie  !  — 
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Après  un  lent  baiser,  d'une  amère  douceur, 

Le  jour  cède  la  terre  à  sa  rêveuse  sœur 

Et  l'horizon  se  drape  en  de  funèbres  voiles, 

Tandis  que  sur  nos  fronts  éclosent  les  étoiles. 

Le  regard  les  accueille  une  à  une,  et  poursuit 

Sur  le  sombre  velours  des  écrins  de  la  nuit 

Ce  ruissellement  de  gemmes  éclatantes. 

Vague  et  lointain  reflet  d'autres  splendeurs  latentes 

Dont  le  nombre  inchiffable  et  connu  de  Dieu  seul 

Forme  à  notre  univers  un  radieux  linceul. 

O  semence  de  l'être,  éternelle  gésine 

Où  se  mêlent  pour  nous  le  terme  et  l'origine  ! 

O  coupole  de  feu,  sacrement  de  beauté 

Qui  jusqu'au  Créateur  hausse  l'humanité, 

Ranime  son  espoir,  calme,  guérit,  embrase 

Et  verse  aux  exilés  le  philtre  de  l'extase  ! 

Laissez-moi,  laissez-moi,  dans  le  monde  inconnu 

Où  Ton  doit  en   entrant  mettre  son  cœur  à  nu, 

Chercher  la  récompense  à  la  vertu  promise. 

L'astre  qui  nous  épure  ou  nous  immortalise  I 

Laissez  moi  découvrir  l'étoile  qui  m'attend. 

Celle  que  Dieu  réserve  à  Teffort  inconstant, 

Où,  peut-être  demain,  quand  mon  corps  sera  cendre. 

Indigne,  je  pourrai  l'aimer  et  le  comprendre  I 

Il  me  semble  déjà  qu'aujourd'hui  fut  jadis 

Et  qu'un  ange  m'emporte  au  lointain  paradis, 

Que  libre  enfin  des  lois  du  temps  et  de  l'espace, 

Mon  âme,  loin  du  bruit  d'un  monde  qui  s'efface, 

Dans  rinfini  sacré  se  plonge  sans  effort... 

—  La  nature  parfois  console  de  la  mort  !  — 

C'*^  DE  Lantivy. 
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Les  romans  de  la  Table  ronde,  qui  renferment  le  ré- 
rït  des  aventures  du  roi  Artur  et  de  ses  guerriers, 
«lonhent  au  lecteur  l'impression  d'une  société  pro- 
fondément désorganisée.  Presque  tous  les  gués,  presque 
tous  les  passages  sont  occupés  par  des  voleurs  de  che- 
vaux ou  des  ravisseurs  de  femmes,  et  la  vie  des  che- 
valiers se  passe  à  mettre  en  liberté  les  captifs  des  deux 
sexes  dont  regorgent  les  prisons  particulières;  les  routes 
sont  sillonnées  de  chevaliers  qui,  peu  soucieux  de  con- 
quérir des  terres  ou  de  défendre  la  chrétienté,  courent 
les  tournois  qui  sont  le  grand  jeu  du  temps  et,  pen- 
«Irint  qu'ils  vont  de  Tun  à  l'autre,  ne  peuvent  rencon- 
trer un  confrère  sans  lui  proposer  de  risquer  leur  che- 
val à  coups  de  lance  contre  le  sien,  ou  de  jouçr  de  la 
mt'me  manière  la  possession  de  la  belle  qu'ils  gardent 
dans  une  tente,  sur  une  pelouse,  au  pied  d'un  arbre. 
l 'e  ne  sont  que  chevaliers  errants,  menant  avec  eux  des 
femmes  sans  domicile  fixe,  paraissant  rarement  à  la 
'  our   et    seulement   pour    parader  devant   les  dames. 
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avec  si  peu  de  véracité  habituelle  qu'on  est  obligé  de 
leur  faire  jurer  à  Tavance  de  ne  pas  travestir  les  faits 
quand  ils  les  raconteront  à  leur  retour.  Des  haines  fé- 
roces sévissent  entre  ces  chevaliers  qui  s'assassinent 
sans  merci.  L'adultère  est  commun  et  n'est  pas  ré- 
prouvé (1),  le  suicide  est  fréquent,  les  femmes  ne  sont 
pas  seulement  capricieuses  et  infidèles,  elles  n'hésitent 
pasà  préférer  leurs  amants  non  seulement  à  leurs  maris, 
mais  à  leurs  frères,  Ce  ne  sont  que  maris  jaloux  qui 
tuent  leurs  femmes,  ou  maris  susceptibles  qui  les  en- 
ferment parce  qu'elles  se  sont  trouvées  plus  belles  qu'ils 
ne  sont  preux.  Elles  ne  sont  pas  seulement  légères,  elles 
sont  cruelles.  Ce  sont  elles  qui  imposent  à  leurs  cheva- 
liers d'établir  et  de  maintenir  ces  péages  odieux  dont 
la  perception  finit  toujours  par  leur  coûter  la  vie  ;  quand 
leurs  ennemis  sont  à  terre,  elles  ne  sont  jamais  d'avis  de 
les  épargner.  La  cruauté  coule  à  pleins  bords  :  ce  ne  sont 
que  chevaliers  dont  les  plaies  ne  peuvent  être  cicatrisées 
que  si  on  les  frotte  avec  du  sang  des  deux  meil  leurs  cheva- 
liers q  ui  soient  au  monde,chevaliers blessés  dans  le  corps 
desquels  sont  restés  des  tronçons  de  lance  ou  d'épée  que 
seul  le  meilleur  chevalier  peut  arracher  ou  qui  ne 
peuvent  sans  son  appui  sortir  du  cofi're  où  les  retient 
un  enchantement,  demoiselles  plongées  toutes  nues 
dans  une  cuve  brûlante,  demoiselles  qui  empoisonnent 
les  sources  et  autour  du  corps  desquelles  on  rive  des 
ceintures  de  fer.  Les  chevaliers  ne  sont  pas  seulement 
des  déracinés,  qui,  sauf  dans  quelques  romans  biogra- 
phiques, encore  imbus  d'idées  carlingiennes,  ne  pensent 
pas  à  s'établir,  ce  sont  des  raffinés  de  prouesses  inu- 


(1)   Il  n'y  a  aucun  déshonneur  pour  une  paysanne,  dit  Merlin  à 
la  mère  de  Tor,  à  avoir  obtenu  les  faveurs  d'un  roi. 
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tiles  ;  au  tournoi  chez  Brangorre,  les  vainqueurs  font 
vœu  de  ne  livrer  que  des  combats  à  outrance,  de  n'en- 
trer dans  un  château  qu'après  avoir  vaincu  un  certain 
nombre  de  chevaliers,  de  jouter  une  jannbe  levée  sur  le 
cou  de  leur  cheval,  sans  autre  heaume  qu'une  guimpe, 
sans  autre  haubert  qu'une  chemise,  de  laisser  leur 
cheval  les  conduire  où  il  lui  plaira  d'aller.  Vaincus 
dans  ces  nriille  rencontres  particulières  qui  se  multi- 
plient d'une  manière  invraisemblable,  ils  doivent  res- 
ter un  an  sans  porter  les  armes  (1).  Le  monde  dans 
lequel  ils  se  meuvent  est  d'ailleurs  très  fantastique  : 
serpents  de  feu  qui  sortent  des  tombes  dont  on  soulève 
la  pierre,  sources  où  ont  séjourné  des  couleuvres  et 
dont  l'eau  est  un  poison,  cerfs  blancs  gardés  par  des 
lions,  guerriers  blessés  qui  ne  peuvent  être  rendus  à  la 
santé  que  par  l'attouchement  de  l'épée  ou  des  vête- 
ments de  leur  adversaire,  échiquiers  qui  jouent  tout 
seuls,  danses  sans  fin,  écus  qu'il  suffit  de  vous  passer 
autour  du  cou  pour  doubler  votre  force  ou  vous  rendre 
la  raison,  anneaux  enchantés  qui  vous  font  aimer  de 
celui  à  qui  on  les  envoie,  musiciens  dont  on  ne  peut 
entendre  la  musique  sans  en  mourir,  écus  fendus  en 
deux  dont  les  parties  se  rejoignent  quand  la  dame 
accorde  ses  faveurs  au  chevalier  qui  le  possède,  vilains 
qui  se  font  couper  la  tête  à  condition  que  dans  un  an 
ils  viendront  rendre  la  pareille  à  leur  meurtrier,  tout 
le  bagage  des  contes  de  fées  se  trouve  réuni  dans  ces 
romans. 

C'est  qu'aussi  bien  la   plupart   des  personnages  qui 
s'y  meuvent  ne  sont  pas  des  hommes  ou  des  femmes, 

(1)  Joignez-y  les  promcs^"^  ir  pmHentes  qui  vous  entraînent 
dans  des  entreprises  injust.s  i,j:i  exemple  pour  Lancelot,  le 
meurtre  du  sénéchal  de  Maiehaut  et  celui  du  duc  Callot). 
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mais  des  êtres  mythologiques.  Ce  sont  des  divinités 
solaires  que  ces  chevaliers  dont  l'armure  a  des  teintes 
rouges  ou  vermeilles,  ou  qui,  pour  ainsi  dire  vêtus  de 
lumière,  ont  la  transparence  du  verre  où  se  jouent  des 
reflets  alternativement  verdâtres  et  bleutés.  Ce  sont 
des  esprits  que  ces  moines  noirs  ou  bruns,  jadis  che- 
valiers, qui  sortent  de  leur  ermitage  pour  gourmander 
la  paresse  des  chevaliers  et  les  pousser  à  de  nouvelles 
aventures.  Ce  sont  des  fées  que  ces  femmes  cruelles  ou 
légères,  ces  Dianes  chasseresses,  ces  médecins  infail- 
libles, qui  emprisonnent  et  élargissent  les  héros,  im- 
posent à  leurs  chevaliers  des  missions  odieuses  et  pé- 
rilletises,  arrachent  des  promesses  imprudentes,  courent 
le  monde  toutes  seules,  parfois  tellement  contradic- 
toires en  leur  attitude  que  les  romanciers  prennent  le 
parti  de  les  dédoubler,  ne  reconnaissant  pas  dans  ces 
êtres  à  la  fois  bienfaisants  et  malfaisants  les  déesses 
qui  donnent  à  la  fois  la  vie  et  la  mort.  C'est  primitive- 
ment pour  se  dérober  aux  sortilèges  que  les  héros 
cachent  leur  nom  ou  dissimulent  leur  personnalité 
sous  une  armure  d'emprunt  :  c'est  un  sortilège  qui 
oblige  le  vainqueur  à  prendre  en  de  certaines  circons- 
tances la  place  du  vaincu.  Si  Cai,  jadis  le  plus  brave 
des  chevaliers  d'Artur,  est  si  souvent  désarçonné,  c'est 
qu'il  se  heurte  fréquement  à  des  dieux  et  que  contre 
leur  force  nulle  force  humaine  ne  saurait  prévaloir. 
Si  tant  de  chevaliers  voient  leurs  pères  tomber  sous  les 
coups  d'autres  chevaliers  bretons,  c'est  que  ces  pères 
sont  des  dieux  dont  la  défaite  est  l'exploit  suprême  des 
guerriers.  Sous  les  noms  d'île  d'or  ou  de  cité  blanche, 
le  pays  qu'habitent  les  cerfs  blancs  n'est  autre  que  le 
pays  de  lumière,  le  paradis  païen  des  Celtes,  et  c'est 
leur  enfer  que  ce  pays  entouré  d'une  eau  noire,  dans 
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laquelle  Dodînel  est  sur  le  point  de  se  noyer  en  essayant 
de  la  traverser  sur  une  planche,  à  la  suite  d'une  de- 
moiselle fée,  sous  les  railleries  d'un  vilain,  grossier 
portier  de  ce  sombre  séjour,  ou  ce  coffre  (lisez  ce  tom- 
beau) d'où  sortent  des  voix  plaintives,  devant  lequel 
arrive  Lancelot  après  avoir  évité  les  épées  entrecroi- 
sées des  gardiens  de  la  porte  tjui  ferraillent  sans  cesse 
Van  contre  l'autre,  franchi  un  large  puits  (|ui  est  le 
puits  de  l'abîme,  et  tue  un  Ethiopien  qui  vomit  des 
llammes,  noir  gardien  du  séjour  infernal  (1). 

Deux  choses  cependant  ne  sont  pas  mythologiques 
dans  ces  romans.  C'est  d'abord  un  mysticisme  clérical 
très  prononcé.  J'en  signale  Tactioji  dans  Joseph  d'An- 
malhie^  il  s'étale  dans  l'adoubement  de  Lancelot  et 
dans  toute  la  Quèle  du  S,  GraaL  Lorsque  dans  Lan- 
ce/o/Gauvain  arriveàCorbenic,  la  vieille  notion  mytho- 
logique a  reçu  des  atténuations  chrétiennes.  Il  est  bien 
dans  la  ville  des  morts  où  il  est  sur  le  point  d'être  tué 
dans  le  lit  où  il  repose,  et  dont  il  sort  dans  une  char- 
rette, la  charrette  de  la  Mort,  que  conduit  une  fée,  la 
déesse  de  la  Mort.  Sans  doute,  dans  l'original,  c'était 
sur  un  signe  de  la  maîtresse  du  logis,  l'Hébé  de  cet 
autre  Olympe,  que  les  labiés  se  couvraient  de  mets, 
sauf  celle  de  Gauvain  qui,  étant  homme,  ne  peut  se 
nourrir  de  la  nourriture  réservée  aux  dieux.  Ici,  Gau- 
vain voit  entrer  par  une  verrière  une  colombe  portant 
dans  son  bec  un  encensoir  d'or,  une  odeur  suave  emplit 
la  pièce  et  tous  les  assistants  se  mettent  à  genoux.  La 
colombe    entre  dans  une  chambre    contigùe,  et  il  en 

(1)  C'est  également  une  tombe  que  ce  lit  périlleux,  généralement 
d'ailleurs  placé  sur  une  tombe,  où  l'on  ne  peut  s'étendre  sans 
perdre  le  sens  et  la  mémoire,  c'est-à-dire  sans  mourir  à  moitié, 
heureux  encore  quand  on  n'}'  laisse  pas  la  vie. 
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sort  une  jeune  fille  tenant  en  ses  mains  un  calice  à 
Télévation  duquel  toutes  les  tables,  sauf  celle  de  Gau- 
vain,  se  trouvent  chargées  de  mets  (1). 

C'est  ensuite  la  transformation  qui  s'est  opérée  dans 
la  notion  de  Tamour.  Sans  doute  la  race  de  ces  jeunes 
filles,  si  nombreuses  dans  Tépopée  carlingienne,  qui 
s'offrent  sans  vergogne  et  font  toutes  les  avances,  n'est 
pas  complètement  éteinte,  et  l'on  en  trouverait  des 
exemples  dans  la  mère  de  Galaad  et  dans  celle  d'Elin 
le  blanc.  Déjà  cependant  on  songe  à  faire  intervenir  la 
magie  pour  expliquer  un  pareil  manque  de  pudeur,  et 
c'est  sous  l'influence  d'un  sortilège  de  Merlin  qu'agit  la 
mère  d'Ector  des  Mares.  La  plupart  du  temps,  c'est 
l'homme  qui  se  déclare  le  premier,  et  si  ce  sont  les  lais 
celtiques  qui  semblent  avoir  réintroduit  dans  la  litté- 
rature ridée  de  la  puissance  de  l'amour,  si  déjà  Benoit 
de  Sainte-More  et  Gautier  d' Arras  savaient  ce  que  c'est 
que  la  galanterie,  dont  les  fêtes  du  roi  Henri  I  d'Angle- 
terre av^aient  donné  l'exemple,  il  semble  bien  que  ce  soit 
à  la  cour  de  Champagne,  sous  la  plume  de  Chrétien  de 
Troies,  le  traducteur  de  VA  ri  d^ aimer  d'Ovide,  sous  Tin- 
fluence  des  troubadours  méridionaux,  qu'ait  pris  nais- 
sance cette  conception  nouvelle  de  l'amour  courtois 
dont  Lancelot  est  le  type  achevé.  Dans  cette  société  qui 
commence  à  se  policer,  où  l'on  admet  que  les  mères 
maudissent  la  guerre  meurtrière   et  cherchent  à  sous- 


(1)  De  fréquentes  coafusions  embrouillent  encore  ces  récits. 
Uans  Perceval  on  ne  sait  si  la  recommandation  qui  lui  est  faite  de 
ne  pas  parler  dans  le  séjour  des  morts  a  un  motif  bienveillant, 
celui  de  l'empêcher  de  devenir  semblable  à  eux,  ou  un  mobile  mal- 
veillant, celui  de  Tempêcher  de  rompre  l'enchantement  qui  pèse 
sur  le  roi.  Il  y  a  mélange  de  deux  contes  différents.  Pareille 
incertitude  existe  déjà  dans  un  cunte  chaldéen,  colui  d'Adapa. 
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traire  leurs  enfants  à  ses  hasards,  on  trouve  très  courtois 
que  les  héros  respectent  Thonneur  de  celles  dont  les 
pères  ou  les  mères,  avec  une  hospitalité  un  peu  trop 
large,  leur  offrent  la  compagnie  nocturne,  on  déclare 
qu'il  était  interdit  aux  chevaliers  de  faire  violence  à 
une  demoiselle  qu'ils  rencontraient  non  accompagnée. 
Devant  les  railleries  des  demoiselles  médisantes,  les 
héros  baissent  docilement  la  tète  ;  à  peine  ont  ils  mené  à 
bien  une  entreprise  que,  sans  les  embrasser  ou  leur 
donner  un  moment  de  repos,  leurs  dames  les  envoient 
courir  de  nouvelles  aventures,  sans  qu'ils  songent  un 
moment  à  se  plaindre.  Cet  amour  n'est  point  plato- 
nique, il  est  rarement  légitime.  Mais,  dans  ces  réunions 
mondaines  où  il  est  un  charme  et  un  danger,  les  femmes 
qui  courent  de  si  grands  risques  à  s'y  abandonner  ont 
la  prétention  d'en  faire  un  art  savant  et  raffiné,  un 
stimulant  à  la  prouesse,  qui  les  élève  au-dessus  des 
hommes  devenus  d,^  plus  en  plus  braves  et  de  plus 
en  plus  polis  sous  leur  influence  ennoblissante,  et 
fait  de  leurs  faveurs  la  récompense  suprême  du  mé- 
rite. C'est  un  premier  hôtel  de  Rambouillet,  à  la  fois 
mystique  et  sensuel,  qui  s'élabore  dans  ce  monde  du 
XII®  siècle  où  pour  la  première  fois,  depuis  des  siècles, 
la  femme  aspire  à  tout  diriger  (1). 

II 

Lancelot,  comme  l'a  démontré  M.  Rhys,  est  une  er- 
reur de  scribe  pour  Lautivro,un  des  surnoms  du  dieu 
celtique  Leu.    C'est,  comme  Balin,    un  puissant  pro- 

(1)  Certains  romans  sont  rebelles  à  cette  influence.  Merlin,  par 
exemple,  nous  montre  les  chevaliers  mettant  dans  leurs  affections 
leurs  compagnons  d'armes  au-dessus  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants. 
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lecteur  d'Artur,  et  il  Taide  à  triompher  de  ses  plus  re- 
doutables adversaires. 

Les  enfances  deLancelot  sont  racontées  de  deux  ma- 
nières, et  dans  les  deux  cas  de  façon  à  ne  pas  démentir 
son  caractère  divin.  C'est  Téternelle  hi3toire  du  soleil 
qui  sort  des  eaux  où  Ton  suppose  qu*il  a  grandi  sous 
la  tutelle  d'une  femme  qui  dans  nos  romans  n'est  ja- 
mais sa  mère,  et  qui,  en  tant  qu'elle  l'introduit  dans 
le  monde,  pourrait  bien  être  l'aurore.  Dans  un  poème 
allemand  calqué  sur  un  original  français,  Lancelot,  fils 
du  roi  Pant  de  Genevvis  (c'est  Ben  de  Benoic  ou  Ben  de 
Ganas),  est  enlevé  par  une  fée,  dite  la  dame  du  lac, 
nourri  par  elle  dans  une  île  au  milieu  de  la  mer  (le 
nom  de  son  éducatrice  indique  que  l'île  devait  être  si- 
tuée au  milieu  d'un  lac,  c'est  l'île  du  soleil,  aux  bouches 
du  fleuve  Océan,  de  tous  les  mythographes)  où  il  n'a 
d'autre  société  que  celle  des  femmes  (les  nymphes  de 
la  mer  des  m^'^thologies  antiques).  Il  est  destiné  à  as- 
surer le  triomphe  de  Mabuz,  fils  de  la  dame  du  lac, 
persécuté  par  le  géant  Iweret  de  Dodone.  Or  ce  Mabuz, 
le  Mabon  celtique,  est  lui  aussi  un  dieu  solaire,  comme 
le  sont  d'ailleurs,  un  peu  plus  un  peu  moins,  tous  les 
dieux  :  et  je  crois  qu'Iweret  est,  soit  comme  le  dit 
M.  Rhys,  Yvveritou  Iweriu,  mère  de  Bran,  la  person- 
nification de  l'Irlande,  soit  Gweiryd,  un  personnage 
important  de  l'histoire  fabuleuse  des  Bretons  à  l'époque 
britto-romaine,  où  sous  les  noms  d'Arviragus  dans  le 
texte  latin  de  Gaufroi  de  Monmouth  et  de  Gweiryd 
dans  la  traduction  galloise,  il  épouse  la  fille  de  l'empe- 
reur romain  Claude  ou  de  Gloiu,  l'éponyme  de  Glou- 
cester.  Quant  à  Iblis,  fille  d'Iweret,  que  Lancelot 
épouse  après  avoir  vaincu  son  père,  on  la  retrouve 
dans  la  mythologie  gaélique    sous  le    nom  d'Ebliu  et 
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dans  les  triades  galloises  sous  le  nomd'Evilieu,  femme 
de  Gwydyr,  frère  de  Gweiryd.  dans  la  version  galloise 
de  Gaufroi.  Son  précepteur  Johfrit  de  Liez  ne  me  pa- 
raît pas  distinct  de  notre  Guivré  français,  Galagandreiz 
qu'il  bat  et  dont  il  épouse  la  fille,  est  notre  Galegan- 
tin,  allongement  de  Galehaut,  et  je  lis  Guin  ou  Ganor 
le  Linier  de  Limors  dont  il  épouse  la  nièce  Ade.  Inu- 
tile de  dire  que  ces  trois  beaux-pères  divins  sont  iden- 
tiques au  fond  et  que  tous  ces  mariages  se  réduisent 
à  un  seul. 

Dans  le  roman  français, Lancelot  est  également  le  fils 
de  Ban.  Par  la  trahison  de  son  sénéchal  Aleaume  (1), 
il  est  vaincu  et  tué  par  son  ennemi  Claudas(ledieu  Lud), 
roi  de  la  Terre  déserte  qui,  à  cause  du  sens  du  mot  ber- 
rie  en  vieux  français,  a  été  assimilée  au  Berri.  La  fée 
Niniane  sauve  Tenfant  et  l'élève  dans  une  forêt  à  la- 
quelle elle  a  donné  l'apparence  d'un  lac,  où  elle  vit 
avec  ses  chevaliers  et  ses  dames,  et  où,  grâce  à  ses 
soins,  et  à  ceux  de  son  précepteur,  Lancelot  devient 
vite  un  modèle  de  courtoisie.  Il  nous  est  alors  dépeint 
comme  un  jeune  homme  aux  cheveux  blonds  tirant 
sur  le  fauve,  les  yeux  bleus,  la  poitrine  trop  ample,  à 
mesure  du  cœur.  C'était  une  nature  sérieuse,  qui  avait 
le  sentiment  de  sa  propre  valeur,  et  qui  chantait  ra- 
rement. 

Claudas  a  également  conquis  les  états  de  Bor  de  Ganas, 
frère  de  Ban,  et  il  fait  élèvera  sa  cour  par  l'ancien  sé- 
néchal de  Ganas,  Farien,  et  son  neveu  Lambegue,  les 
deux  enfants  de  Bor,  Bor  et  Lion  ou  Lionel.  Ce  Claudas 
est  un  caractère  très  composite,  et  son  portrait  où   se 


(1)  Il  faut  lire  avec  Merlin  Anteaume  :  c'est  le  dieu  celtique  An- 
dred. 
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mélangent  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités,  atteste 
quelles  romanciers arturiens  ont  un  souci  de  la  nu^ce 
tout  à  fait  étranger  à  leurs  confrères  carlingiens.  C'est 
un  homme  au  visage  gros  et  noir,  les  cheveux  entre  le 
Toujf.  et  le  noir,  la  barbe  rousse  (1),  dévot,  mais  peu  au- 
mônieux,  peu  libéral,  lent  à  tenir  ses  engagements, 
peu  joueur,  trèschasseur,  entouré  de  chevaliers  pauvres, 
rebelle  à  l'amour  qui,  en  développant  le  goût  des 
prouesses,  expose  à  la  mort  dont  il  a  grand  peur,  très 
rustre  au  fond,  comme  on  le  voit  par  ces  différents 
traits.  Lorsque  les  fils  de  Bor  ont  tué  son  fils  Dorin,  il 
se  borne  à  les  faire  passer  en  jugement  ;  lorsque  Lam- 
begue  se  sacrifie  pour  les  habitants  de  Ganas  révoltés,  il 
est  si  touché  de  son  dévouement  qu'il  lui  pardonne. 
Les  mœurs  se  sont  d'ailleurs  humanisées,  le  sénéchal 
Farien,  quoique  Claudas  soit  l'amant  de  sa  femme,  ne 
veut  rien  faire  contre  lui  avant  delui  avoir  publique- 
ment rendu  son  hommage  :  maître  de  la  vie  des  otages 
de  Claudas,  il  les  épargne. 

Cependant  Niniane  conduit  Lancelot  à  la  cour  d'Ar- 
tur,  vers  laquelle  s'acheminent  également  ses  cousins- 
germains,  que  la  fée  Sarayde  a  fait  échapper  des  pri- 
sons de  Claudas  en  les  métamorphosant  en  lévriers. 

Il  ignore  toujours  son  nom,  et,  de  même  que  dans  la 
version  allemande  il  ne  l'apprend  qu'après  avoir  vain- 
cu Iweret,  de  même  ici  il  le  découvre  sous  une  lame  de 
métal  enrichie  d'émaux  qui  forme  le  couvercle  de  sa 
future  tombe,  dans  ce  château  de  la  Douloureuse  garde 
sur  THumber,  sorte  d'enfer  païen  au  pays  du  nord  (2), 

(1)  Le  roux  et  le  noir  sont  les  couleurs  favorites  des  divinités 
malfaisantes. 

(2)  Ce  séjour,  appelé  parfois  la  Prison  Douloureuse,  s'oppose  à 
la  Joyeuse  Garde,  le  paradis  païen  de  ces  romans.  Le  seigneur  en 
est  Brandus. 
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dont  il  rompt  les  enchantements  après  avoir  vaincu  en 
un  Jour  dix  chevaliers  devant  chacune  des  deux  portes, 
grâce  à  un  écu  merveilleux  qu'une  demoiselle  de  la 
dame  du  lac  lui  a  passé  au  cou  et  qui  double  sa  force. 
Après  ce  récit,  coupé  d'épisodes  sur  lesquels  je  re- 
viendrai, vient  le  récit  de  la  guerrv3  contre  Galehaut  et 
des  amours  de  Lancelôt  avec  la  reine.  Cette  passion  a 
éclaté  comme  un  coup  de  foudre,  il  est  tombé  amou- 
reux de  la  reine  aussitôt  qu'il  Ta  aperçue,  et  du  coup 
il  n'a  plus  su  que  dire  ;  en  sa  présence  il  bégaie  ;  il  est  sur 
le  point  de  se  trouver  mal  parce  qu'elle  le  taquine  ;  il 
l'âime  pour  toujours  dès  qu'elle  a  prononcé  ces  simples 
mots  !  «  Adieu,  beau  doux  ami  »;  quand  il  est  séparé 
d'elle,  il  devient  fou.  Un  jour  qu'il  la  regarde,  il  est 
tellement  absorbé  par  cette  contemplation  qu'il  oublie 
de  regarder  à  ses  pieds  et  qu'il  est  sur  le  point  de  se 
noyer  (1).  Lorsqu'elle  est  accusée  par  la  fausse  Ge- 
nièv^re  de  s'être  substituée  à  elle,  c'est  lui  qui  soutient 
en  champ  clos  son  innocence  contre  les  accusations  du 
mythologique  Guivré  de  Lamballe,  c'est  lui  qui  la  dé- 
fend encore  contre  Mador  qui  l'accuse  d'avoir  volon- 
tairement empoisonné  son  frère  ;  tout  plein  de  son  sou- 
venir, il  repousse  l'amour  de  la  fille  de  Bernard  d' As- 
calot  ou  Astolat,  (2  sœur  des  dieux  La  vaine  (Lovan)  et 
Tirré  (lisez  Urre,  c'est-à-dire  Utr),  qui  en  meurt  de  cha- 
grin. Il  faut  une  sorcellerie  pour  qu'il  s'oublie  aux 
bras  de  la  fille  du  roi  Pelles  et  "^ue  de  leurs  amours 

(1)  Ouant  à  elle,  suivant  Testhétique  courtoise,  elle  n'aime  pas 
la  première.  Quand  elle  a  donné  son  cœur,  elle  pousse  la  dame 
de  Malefaaut  à  prendre  Galehaut  pour  ami,  afin  qu'il  y  ait  partie 
carrée  et  qu'elles  puissent  parler  ensemble  de  leurs  amants. 

(2)  Ce  n'est  pas  Alclyde,  comme  le  dit  M.  Rhys,  mais  plutôt, 
comme  Scaïee,  un  nom  analog^ue  au  mythologique  ;Accalon. 
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naisse  Galaad.  Plus  puissant  en  sa  qualité  de  dieu  que 
Cai,  le  plus  brave  des  chevaliers  d'Artur,  il  réussit,  là 
où  l'autre  avait  échoué,  à  reconquérir  Genièvre,  enle- 
vée par  Maelwas  (le  prince  de  la  mort,  le  Tigernmas 
des  Gaels)  ou  Méléagant,  le  roi  du  pays  d  où  Ton  ne  re- 
vient pas  (l).  Il  part;  mais,  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  la  Mort,  il  faut  mourir,  monter  dans  la  charrette 
de  la  Mort,  conduite  par  un  nain,  le  compagnon  ha-, 
bituel,  à  cause  de  sa  difformité,  des  divinités  de  la  des- 
truction. Lancelot  hésite,  ce  que  nos  romanciers  ont 
expliqué  par  le  mépris  des  chevaliers  pour  tout  autre 
mode  de  locomotion  que  le  cheval.  Il  traverse  la  rivière 
qui  sépare  le  monde  terrestre  du  monde  céleste  ou  in- 
fernal, bat  Maelwas  et  lui  reprend  sa  captive..  La  scène, 
comme  dans  tous  les  récits  mythologiques,  comme 
dans  son  duel  avec  Mador,  se  passe  à  Camalot. 

Cest  pendant  une  guerre  d'Art ur  contre  les  rebelles 
bretons  et  les  Saxons  que  se  nouent  les  amours  de  la 
reine  et  de  Lancelot  :  ces  deux  campagnes  font  évidem- 
ment double  emploi  avec  celles  que  raconte  Merlin  : 
elles  se  terminent  de  même  par  la  soumission  des  re- 
belles et  la  défaite  des  Saxons.  Le  chef  des  rebelles  est 
ici'Galehaut,  le  fils  de  la  géante,  c'est  un  personnage 
mythologique  qui  ne  me  paraît  pas  distinct  de  Galaad, 
fils  dé  Lancelot  et  conquérant  du  S.  Graal.  Il  possède 

(1)  De  nombreuses  confusions  ont  embrouillé  le  récit  :  ce  pays 
d'où  Ton  ne  revient  pas,  c'est  l'île  bleue.  Tile  verte,  Tîle  de  verre, 
en  breton  Gutr  ou  Glas,  ce  qui  l'a  fait  appeler  roi  de  Gorre  ou  de 
Glastonbury  ;  c'est  le  pays  de  l'éternel  été,  en  anglais  summer,  dont 
le  Somerset  et,  comme  on  a  confondu  Maelwas  avec  le  roi  picte 
Maeltrma,  fils  de  Baedan.  Méléagant  fils  de  Baudemagus,  est  deve- 
nu roi  de  Bade  (Bath).  Dans  Malory,  le  manteau  lumineux,  bleu 
on  vert,  dans  lequel  s'enveloppe  le  dieu  de  la  lumière,  est  devenu 
un  manteau  de  feuilles  vertes. 
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le  Sorelois,  le  pays  lointain,  Tile  entourée  jadis  par  la 
mer  et  la  rivière  Asurne  ou  Arcaise,  le  fleuve  Océan  de 
nos  romans,  que  Glohos,  père  de  Glohier  (1),  sur  lequel 
Galehaut  Ta  conquis,  avait  relié  au  continent  par  deux 
longues  et  étroites  chaussées.  Il  combat  Artur  sur  les 
marches  de  Galoie,  le  pays  bas,  à  demi  souterrain,  le 
mythologique  pays  des  morts.  Il  a  près  de  lui  Baude- 
magus,  le  roi  premier  conquis,  le  roi  des  cent  chevaliers 
que  notre  auteur,  par  un  souvenir  de  Tépopée  romane, 
appelle  ici  Malaquin,  Clamadas  des  îles  lointaines  et 
le  roi  du  val  d'Ooan.  Contre  lui  combattent  avec  Yon 
et  Ivain  les  mythologiques  Ider,  Hervi  et  Angusel. 
Vaincu  par  Lancelot,  il  fait  sa  soumission  au  roi  et 
consente  aimer,  à  l'instigation  de  la  reine,  la  demoi- 
selle de  Malehaut(2). 

Le  principal  épisode  de  la  guerre  contre  les  Saxons  et 
leur  roi  Hargodabran  autour  de  la  Roche  aux  Saisnes, 
est  le  guet-apens  tendu  par  l'enchanteresse  Camille  au 
roi  Artur  et  à  Gaheriet  qui  se  font  prendre  et  sont 
bientôt  rejoints  dans  leur  prison  par  Gauvain,  Lancelot, 
Galehaut  et  Ector.  Les  Bretons  ne  se  découragent  pas, 
et  dans  une  grande  bataille  où  Cai  porte  Tétendard  et 
où  Ivain  a  revêtu  Tarmure  roj^ale,  pour  cacher  aux  sol- 
dats l'absence  de  leur  roi,  les  Saxons  sont  vaincus  et 
poursuivis  jusqu'au  détroit  de  Gadelore.  ^3)  Hargoda- 
bran et  Camille  se  donnent  la  mort. 

Vient  ensuite  le  guet-apens  tendu  par  la  fausse  Ge- 

(1)  Sans  doute  Leu  et  Lud,  à  moins  que  le  second  ne  soit  forgé 
sur  le  premier.  Glohier  est  neveu  du  roi  de  Northumberland. 

(2)  Malehaut  est  sans  doute  pour  Salenanc,  le  pays  lointain. 

(3)  Ider  se  dislingue  fort  à  cette  bataille;  il  imagine  de  faire  porter 
une  bannière  à  ses  armes  et  de  remplacer  par  des  plaques  de  1er 
le  cuir  et  le  drap  dont  auparayant  on  couvrait  les  chevaux  de 
guerre. 
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nièvre  à  Artur.  Celui-ci  se  fait  prendre  à  la  chasse  et  me- 
ner dans  la  mythologique  Carmelid  où  un  philtre  qu'on 
lui  fait  prendre  le  fait  tomber  amoureux  de  la  fausse  Ge- 
nièvre ;  malgré  l'interdit  lancé  par  le  pape  Etienne  (  l),  il 
persiste  dans  son  erreur  jusqu*à  ce  que  Termite  Anus- 
tant  ait  fait  cesser  Teffet  dy  philtre.  Gauvain  ayant  été 
enlevé  dans  la  forêt  de  Varannes  par  Caradoc  qui,  en  sa 
qualité  d'ancien  roi,  a  été  placé  parmi  les  ennemis  des 
chevaliers d' Artur, Lancelot  le  délivre  en  tuantCaradoc, 
grâce  à  une  épée  merveilleuse  qui  lui  a  été  remisi^  par 
une  fée,  et  s'empare  une  seconde  fois  de  la  tour  doulou- 
reuse, qui  désormais  est  appelée  le  château  de  la  Belle 
prise  et  donnée  à  Mélian  le  gai.  Chemin  faisant  il  a  reti- 
ré d'un  coffre  un  chevalier  blessé  qui  y  était  enfermé, 
Adrien  le  gai,  frère  de  Mélian  et  fils  de  Trajan,  exploit 
dans  lequel  Ivain  avait  échoué,  iJ  aide  ce  même  Ivain  à 
délivrer  Sagremorâl  dissipe  Tenchantementdu  château 
d^Ascalon  le  gai  ou  château  des  ténèbres,  qui  pesait  sur 
cette  demeure  depuis  qu'un  seigneur  avait  profité  de 
l'office  des  ténèbres  pendant  la  Semaine-Sainte  pour 
obtenir  les  faveurs  d'une  demoiselle,  il  franchit  enfin 
le  pont  du  Val  sans  retour,  où  Morgain  retenait  les 
amants  infidèles  ou  faux  amants, notamment  Galeschin 
de  Clarence  (2),  tue  les  dragons  et  délivre  les  prison- 
niers, mais  devient  à  son  tour  le  captif  de  Morgain. 

Là  encore  il  réussit  dans  une  entreprise  où  tous  les 
autres,  dieux  (13)  et  hommes,  ont  échoué. 

(1)  Ce  nom  paraît  choisi  tout  à  fait  au  hasard. 

(2)  Cet  enchanlement  devait  être  détruit  par  le  type  des  cheva- 
liers fidèles,  il  était  impuissant  sur  ceux  qui  avaient  lésisté  à 
Tamour. 

(3)  Je  dis  dieux  ou  hommes,  car  Galeschin  d'Escavalon,  duc  de 
Clarence,  tils  de  Tradelinan  et  frère  de  Dodinel,  me  paraît  un  per- 
sonnage mythologique. 

Jane.  —  fVu.  {90^,  0 
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Cest  encore  lui  qui  tue  le  géant  Torican,  frère  de 
Carados,  qui  avait  fait  prisonniers  un  grand  nombre 
de  chevaliers  bretons,  au  cours  d'une  entreprise  où  il 
s'est  laissé  entraîner  avec  Cai,  Dodiriel  et  Sagremor  et 
qui  met  en  branle,  à  leur  recherche»  tous  leg  chevaliers 
de  la  table  ronde,  qui  se  sont  séparés  à  là  Croix  noire 
pour  se  retrouvera  la  Croix  blanche,  de  l'autre  coté 
de  la  forêt  périlleuse,  et  qui  sont  assez  heureux.  Agio- 
val  pour  délivrer Cai  prisonnier  chez  Geffroi  (l)de  Mau* 
pas,  Gauvain  pour  délivrer  Sagremor»  le  libérateur  de 
Calogrenan,  prisonnier  chez  Mathamas,  et  Ector  pour 
délivrer  Etodinel,  le  vainqueur  de  Maruc  le  Roux,  pen- 
dant que  Lancelot,  accumulant  prouesses  sur  prouesses, 
fait  évader  Ivain  de  chez  Mauduit  et  Mordred  de  chez 
Mathan  le  noir  (21. 

Les  aventures  des  autres  chevaliers  bretons  se  trou- 
vent mêlées  aux  siennes.  .Ce  sont  d'abord  celles  de  son 
frère  bâtard  Ector,  ses  amours  avec  la  nièce  du  nain 
Groadain,par  lequel  il  se  laisse  frapper  sans  répondre  de 
peur  qu'il  ne  lui  refuse  la  main  de  sa  nièce,  sa  victoire 
sur  Guinas  de  Blaquestan,  sur  Maugalis,  fils  du  châte- 
lain des  Mares,  frère  de  son  ami  Sinados,  le  mari  de  la 
dame  de  Vindesore,  ses  aventures  chez  Marganor  de  ïé- 
troite  marche,  le  sénéchal  de  Malaquin  qui  joute  avec 
les  passants  pour  savoir  s'ils  sont  dignes  d'être  enrôlés  à 

(ij  La  variante  (irifou  me  paraît  fautive,  et  je  lirais  volontiers 
Guivré,  comme  pour  le  Johfrit  allemand. 

(2)  Parmi  les  adversaires  de  Lancelot,  je  citerai  encore  Antragais. 
Ali  bon.  Margonde  du  noir  château.  Méliadus  le  noir.  Aramon  le 
gros  aux  armes  vermeilles,  Argodras  lé  vermeil,  Callot,  les  géants 
du  duc  Corain,  Belleus  (lisez  Pelleas),  Perys  de  la  forêt  sauvage. 
Phelot,  Pedjrvere,  Gauntere,  Gylmere  et  Raynold.  etc  ,  etc.  Parmi 
ses  obligés  je  citerai  Melian  le  gai  et  Meliot  de  Logre,  qu'il  guérit 
de  leurs  blessures. 
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son  service,  sa  victoire  sur  Gauvain  au  tournoi  du  Mou^- 
lin,  sa  victoire  sur  Marigart  le  Roux  qui  faisait  prome- 
ner tout  nus  dans  les  rues  les  chevaliers  qu'il  avait 
vaincus,  obligeait  ses  vassaux  à  lui  livrer  chaque  nuit 
une  de  leurs  filles  qu'il  abandonnait  ensuite  à  ses  servi- 
teurs, et  tenait  Orgale  de  Gridel  enfermé  dans  un  sou- 
terrain sous  la  garde  de  deux  lions,  les  aventures  de  son 
cousin  Lionel,  qui  paraît  très  étroitement  attaché  à  sa 
personne,  celles  de  son  autre  cousin  Bor,  sa  victoire 
sur  Galides  du  blanc  château,  sur  Brunet  du  Pleasis, 
son  séjour  chez  Marados  le  brun,  sa  victoire  au  to^^rnoi 
chez  Brangorre  où  il  refuse  le  prix,  c'est-à-dire  la  main 
de  la  plus  belle,  disant  qu'il  est  engagé  dans  une  aven- 
ture qui  ne  lui  permet  pas  de  se  marier,  les  aventures 
de  Gauvain  chez  la  dame  de  Roestoc  ainsi  qu'au  châ- 
teau du  Graal,  et  mille  autres  aventures  toujours  pa- 
reilles dont  le  détail  serait  fastidieux. 

Vient  enfin  le  long  récit  où  Lancelot  agit  como^e 
dieu  de  la  mort,  meurtrier  des  neveux  d'Artur,  ravis- 
seur de  la  reine  (1)  qu'il  emmène  dans  ce  paradis  païen 
des  Bretons,  appelé  ici  Scaleeou  le  château  de  la  joie, 
la  Joyeuse  gardç,  qui  appartient  à  Gai  (2),  peut-être 
considéré,  dans  des  récits  que  nous  n'avons  plus, 
comme  ayant  lui  aussi  conquis  ce  paradis.  Après  Scalee, 
c'est  à  Ganas,  le  pays  lointain,  que  Lancelot  emmène 
la  reine,  et  c'est  surtout  autour  de  Ganas  que  la  lutte 


(1)  C'est  révoque  de  Gloucester  (ce  qui  indique  l'influence  des 
récits  qui  localisaient  Artur  près  de  Glastonbury)  ou  de  Bochester 
(introduit  là  par  ceux  qui  placent  sa  capitale  à  Londres)  qui  se 
charge  de  négocier  l'accord  entre  les  deux  époux. 

(2)  C'est  probablement  comme  seigneur  de  l'autre  monde,  et  héros 
divinisé,  que  Gai  est  dit,  dans  certains  récits  gallois,  le  ravisseur 
de  Genièvre. 
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^;    A  est  acharnée  entre   Lancelot,  Bor,  Lionel  d'une  part, 

;      '  Gauvain,   Ivain,  le  roi  Yon  qui  de  temps  en  temps  le 

remplace,  Caradoc  ou  Mador  (lisez  Cador,   que   Tîn- 

fluence  de  Gaufroi  fait  ici  reparaître  dans  une  attitude 

différente  de  celle  qu'ils  ont  dans  le  reste  du  cycle  (1). 


III 


Tristan,  qui  parait  appartenir  à  un  groupe  différent 
de  légendes,  est  inconnu  de  Gaufroi  de  Monmouth.  On 
le  dit  originaire  du  Leonois,  qui  peut  être  le  pays  du 
dieu  Leol,  Léon,  Lodon,  Leudun,  mais  qui  peut  aussi 
être  le  Lothiam,  et,  si  Ton  remarque  que  son  nom  est 
picte,  que  le  nom  du  roi  scot  contre  le  champion  du- 
quel il  combat,  Angus,  est  /également  un  nom  picte, 
que  son  ami  Fergus  est  dans  le  même  ces,  on  sera 
tenté  de  croire  qu'il  appartient  réellement  au  cycle 
des  légendes  des  Bretons  du  nord. 

Si  Ton  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  portée 
originelle  de  sa  légende,  il  faut  la  rapprocher  de  celle 
de  Sigfrid  dans  l'épopée  germanique.  Sigfrid  a  un  jour 
approché  à  travers  les  flammes  la  valkyrie  Hilde  ou 
Brunhilde,  qui  lui  adonné  de  pré^cieux  conseils  et  dont 
il  a  été  aimé  ;  étant  allé  ensuite  îiu  pays  du  dieu  de  la 
Mort,  Hagen  ou  Guttorm,  ou  au  pa\^s  des  Burgondes, 
où  rogne  son  frère  Gunther,  il  y  boit  un  philtre  qui 
lui  fait  perdre  la  raison  ;  dans  Tivresse  où  cette  bois- 
son le  plonge,  il  demande  la  main  d'une  autre  Hilde, 
Grimhilde,  leur  sœur,  et  pour  Tobtenir,  il  conquiert  et 

(1)  La  première  partie  du  roman  a  été  écrite  par  quelqu'un  pour 
lequel  le  pays  du  nord  est  le  Northumberiand  (la  Douloureuse 
Garde,  la  guerre  de  Galchaut). 
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livre  à  Gunther  la  première  Hilde,  à  laquelle  il  devient 
ainsi  infidèle.  Ajoutons  qu'il  a  vaincu  pour  le  compte 
de  ses  beaux  frères  deux  rois  puissants  qui  leur  fai- 
saient la  guerre,  Louis  et  Lohier  ailleurs  Ludwig  et 
Ludgast),  qui  ne  sont  qu'un  dédoublement  du  dieu 
celto-germanique  Lud  pu  Hlod. 

Or  Tristan  est  lui  aussi  aimé  de  deux  Iseut,  la  pre- 
mière qui  Ta  guéri  d'une  grave  blessure,  la  seconde, 
fille  et  sœur  des  princes  au  secours  desquels  il  est  ve- 
nu ;  et  cette  seconde  passion  est  tellement,  selon  toute 
probabilité,  le  fait  d'une  sorcellerie,  qu'on  le  montre, 
quelque  temps  après  (Malory,  viii,36),  se  rappelant  tout 
à  coup  ses  premières  amours  et  refusant  de  consom- 
mer son  mariage.  Lui  aussi  délivre  le  roi  de  la  Mort  (la 
Mort  personnifiée,  Marth,  devenu  March  ou  Marc 
sous  la  plume  des  auteurs  modernes),  le  roi  qui  demeure 
aux  extrémités  du  monde,  en  Cornouaille,  d'un  ter- 
rible adversaire,  qui  est  à  la  fois  le  champion  des  Scots 
persécuteurs  des  Bretons,  et  le  mythogique  Morhout 
ou  Marhaus,  où  Ton  peut  v^oir,  soit  un  dédoublement 
de  Marth,  soit  un  dérivé  du  celtique  mor,  le  marin,  le 
fils  des  eaux,  c'est-à-dire  (l'expression  est  courante  en 
mythologie^  des  ténèbres,  soit  le  Du  y  Moroed,  le  (che- 
val) Noir  de  la  Mort  des  contes  gallois.  Lui  aussi  livre 
à  Marth,  au  Roi  de  la  Mort,  la  première  Iseut  qu'il 
avait  aimée.  Lui  aussi  boit  un  philtre  (il  est  vrai  que 
c'est  dans  des  circonstances  toutes  différentesi.  Enfin, 
pour  achever  de  le  caractériser,  il  est  le  neveu  du 
prince  qu'il  trompe  (et  Ton  sait  que  dans  certaines  ver- 
sions Sigfrid  continue,  après  le  mariage  de  Brunhilde, 
à  avoir  des  relations  avec  elle),  comme  Modred  qui  joue 
le  même  rôle    vis-à-vis  d'Artur. 

Si  nous  examinons    maintenant   les   noms  des  diffé- 
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rents  personnages  que  met  en  œuvre  la  légende,  nous 
trouvons  d'abord  celui  du  père  de  Tristan.  Les  Gallois 
rappellent  Tallwch,  où  Ton  peut  voir  le  nom  picte  Ta- 
lorc,  et  qui  est,  sans  doute,  comme  le  Talas  de  nos  ro- 
mans, quelque  épîthête  divine.  Les  romans  en  prose 
l'appellent  Meliadus,  et  c'est  encore  un  nom  divin,  où 
Maelwas  a  été  influencé  par  le  nom  propre  d'homme 
Mérîadec.  Les  poèmes  français  que  nous  connaissons 
surtout  par  les  versions  allemandes,  l'appellent  Riwalin, 
en  font  (car  le  père  du  dieu  du  jour  est  nécessairement 
un  dieu  des  ténèbres,  et  dans  le  langage  des  trouvères 
le  dieu  des  ténèbres  est  devenu  un  sarrasin)  un  roi 
d'Arménie,  un  Cananéen  (Canelengre),  tué  par  Morgan,' 
le  meurtrier  d'Urien  dans  Nennius,  devenu  la  fée  traî- 
tresse, la  déesse  de  la  Mort  dans  le  cycle  d'Artur  qui  en 
fait  la   sœur  du  roi  breton. 

Le  roi  dont  Morhout  est  le  beau-frère  s'appelle  An- 
gus  :  j'ai  déjà  dit  que  c'était  un  nom  picte.  Comme  il  a 
rendu  service  à  Marth  et  au  père  de  la  seconde  Iseut, 
Tristan  rend  service  à  Angus  en  le  défendant  victo- 
rieusement en  champ  clos  contre  une  accusation  ca- 
pitale. 

Le  père  de  la  seconde  Iseut,  qui  a  déjà  marié  une  de 
ses  filles  en  secondes  noces  au  père  de  Tristan,  qui  de- 
vient ainsi  le  frère  de  sa  belle-mère,  s'appelle  Hoel  de 
petite  Bretagne  (les  Allemands  disent  Havelin  ou  Jove- 
lin  d'Arondel  ou  de  Carke,  c'est-à-dire  deCarhaix)  ;  son 
fils  Cahedin  ou  Kehydyn,  que  M.  Rhys  identifie  à 
Keidyaw,  (1)  habite  tantôt  la  ville  bretonne  de  Rennes, 
tantôt   la    ville    mythologique    de   Sorlianc,  Norhou, 


(1)  Le  mabinogi  de   Gereint.  qui   l'appelle  Ondyaw,  le  dit  fils  du 
duc  de  Bourgogne. 
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Norhan,  Norheu,  (cela  dépend  des  manuscrits)  ;  son 
ennemi  est  un  certain  comte  Agrippe  ou  Gryp  que 
Ton  retrouve  dans  la  mythologie  Scandinave  (Gripir, 
oncle  de  Sigurd,  dans  VEdda,  ou  Grep  dans  Saxo), 
assisté  de  son  neveu  Aquin,  Aiquin  ou  Alquin,  THagen 
de  lam3rthologie  germanique,  qui  assiègent  Hoel  et  Ca- 
hedin  dans  leur  ville  d'Halingue. 

Puisque  la  petite  Bretagne  a  son  roi,  et  surtout  que 
ce  roi  habite  Carhaix,  la  Cornoûaille  où  règne  Marth 
devrait  être  en  Grande  Bretagne.  Mais  les  trouvères 
sont  tellement  habitués  à  placer  de  ce  côté-ci  de  la 
Manche  les  pays  bretons  appartenant  au  domaine 
mythologique,  que  les  romans  en  prose  font  du  roi  de 
Cornoûaille  Ganor,  nom  qui  appartient  à  la  fois  à  l'é- 
popée romane  et  à  Tépopée  celtique  {qu'ils  écrivent 
Canor,  Tanor  ou  Ténor),  un  vassal  de  Maroveus  ou 
Moroneus  (Mérovée),  successeur  de  Pharamond  ;  ils 
expliquent  qu'il  ait  porté  sa  vassalité  au  roi  d'Irlande 
qu'ils  appellent  Gonosor  (sans  doute,  comme  Goneman, 
une  forme  mal  orthographiée  du  mythologique  Gwyn- 
was),  en  supposant  que,  laissé  par  son  suzerain  Childé- 
ric  (Galderich  ou  Cléderis)  sans  défense  dans  une  guerre 
que  lui  faisait  le  roi  Pelias  (le  dieu  celtique  Beli),  il  a 
dû  aller  chercher  un  appui  près  du  dieu  de  la  Mort  et 
se  reconnaître  son  tributaire. 

Ce  qui  prouve  bien  que  Tristan  appartient  à  un  cycle 
tout  différent  de  celui  d*  Art  ur, c'est  que  dans  tous  les  tour- 
nois il  se  range  contre  ses  chevaliers,  Gauvain,Dodinel, 
Sagremor,  et  contre  les  Armoricains  mythologiques, 
qui  après  avoir  été  longtemps  les  auxiliaires  des  pre- 
miers, finissent  par  devenir  leurs  adversaires.  Il  n'ap- 
.  partient  cependant  pas  au  cycle  de  Palomides  (Pabo) 
et  de  Safer  (Elifer),  l'oncle  et  le  père  de  Perceval  (Pe- 
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rcclurj,qui,  tout  en  combattant  généralement  dans  les 
tournois  les  chevaliers  d'Artur,  ne  manquent  jamais  une 
occasionne  premier  surtout,  de  chercher  noise  à  Tristan. 
Celui-ci  n'a  guère  pour  compagnons  intimes  que  Dina- 
dan  qu'il  faut  rapprocher  du  roi  picte  Cinadon,  Cinioch 
ouCinaeth  f  631,  et  Governail  qui,  comme  Goneman, 
est  le  dieuGwynwas.  Lambegus  et  Sentraille(sans  doute 
Lanval,  Malory,  VIII,  35)  ont  été  intercalés  par  un 
romancier  qui  les  a  empruntés  à  d'autres  cj^cles  (1). 
Son  écuyer  Hebes  (lisez  Helies)  n'est  autre  que  le  dieu 
celtique  Heli. 


IV 


Quelques  autres  romans  biographiques  ou  épiso- 
diques  méritent  de  retenir  quelques  instants  notre 
attention. 

Dans  Ivain,  le  héros  (Oweim  de  ce  nom,  sur  les  per- 
fides conseils  de  Calogrenan,  (2)  se  lance  dans  la  fo- 
rêt que  garde  Esclados  (Claudas,  le  dieu  Lodwas),  époux 
de  la  fée  des  eaux,  de  la  dame  de  la  fontaine,  Laudine 
de  Lauduc,  fille  de  Laudunet  (tous  noms  forgés,  comme 
Claudas,  sur  le  dieu  Lod  ou  Lud,  tue  le  mari  et  épouse 

(1)  Lambeg^us  vient  certainement  du  Lancelof,  Remarquons  le 
nom  d'Andret  (Malory,  VIII,  32)  qui  trahit  Tristan.  C'est  le  dieu 
Andred  dont  Gaufroi  de  Monmouth  a  lait,  sous  le  nom  virgilien 
d'Androgée,  le  chêt  qui  trahit  la  Bretagne  au  temps  de  .Iules  César. 
Remarquons  encore  le  nom  de  la  suivante  d'Iseut,  Brangien  :  c'est 
la  déesse  Branwen,  sœur  du  dieu  Bran  dans  le  mahinogide  ce  nom. 

(2)  Le  gallois  aeu  tort  de  le  remplacer  par  Kynon.Tel  que  Colgrin, 
Colgrevan.Calogrenan,  apparaitdans  le  cycle  d'Artur,*il  est  dépeint 
sous  des  couleurs  antipathiques.  Ici  il  joue  tout  à  fait  le  rôle  per- 
fide que  le  dieu  du  mai  Loki  joue  dans  la  mythologie  Scandinave 
quand  il  excite  le  dieu  Thor  à  se  rendre  chez  le  géant  Geirrod. 
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la  dame,  grâce  à  Tinterinédiaire  de  sa  sœur,  confidente 
ou  messagère  (^Luned).  Le  géant  Harpin  et  le  comte 
Aller  contre  lesquels  se  mesure  Ivain  et  qui  sont  in- 
nommés dans  la  version  galloise  du  conté,  sont  em- 
pruntés à  Tépopée  carlingienne,  le  premier  certaine- 
ment, le  second  forgé  sans  doute  sur  Alion,  Alior,  etc. 
Les  deux  récits  connaissent  Cai  et  Gauvain,  le  conte 
gallois  ajoute  Glewlwyt,  le  conte  français  Dodinel  et 
Sagremor  ;  Faction  se  passe  à  Carduel  ou  Caerléon. 

Perceval  (Peredur),  dont  il  existe  de  nombreuses  ver- 
sions, a  vu  mourir  son  père  (Pellinore,  Gahmuret, 
Eliver)  tué  par  le  chevalier  rouge  (le  dieu  Solaire  envi- 
sagé sous  son  aspect  destructeur),  Ither  de  Gaheriès 
(Edern  de  Galabet^  ;  sa  mère  Télève  dans  les  bois,  mais 
un  jour  il  rencontre  trois  chevaliers,  Cai,  Gauvain 
et  lonès  ou  Ivain  (Geneir,  i.  e.  Gweir  dans  la  version 
galloise  )  ;  leur  belle  attitude  le  fascine,  il  se  rend  à  la 
cour  d'Artur,  embrasse  chemin  faisant  une  demoiselle 
qu'il  a  rencontrée  sous  une  tente,  tue  le  chevalier  rouge 
qui  avait  insulté  Artur,  rencontre  son  oncle,  (parfois 
appelé  son  grand-père,  parfois  dédoublé),  le  roi  pê- 
cheur, le  possesseur  de  la  lance  merveilleuse  et  de 
Técuelle  inépuisable,  Goneman  de  Gelbort  ou  Carebed, 
(Gwynwas  de  Galabet),  parfois  dédoublé  en  Goneman 
et  Amfortas,  deux  graphies  différentes  du  môme  mot, 
Alain  (Elii,  Pelles (Pvvyll)  ouBron,  (Bran),  combat  pour 
lui  son  ennemi  Clinschof  (Meliadoc),  amant  (j'Iblis  (la 
déesse  Ebliu  des  Gaels,  Evilieu  des  Gallois),  femme  d'I- 
bert  (Iwerid  ou  Gweir),  triomphe  d'une  ou  de  plusieurs 
sorcières,  délivre  une  princesse  persécutée  par  le  roi 
Clamadas  ou  Clamide  et  son  sénéchal  Aguigrenon 
ou  Kingrun  (encore  un  Goneman  ou  Gwynwas),  Té- 
pouse  et  vit  heureux.  Tous  ces  personnages  sont  par- 
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fois  anonymes  dans  certaines  versions  ;  mais  on  peut, 
je  crois,  en  les  comparant  toutes  entre  elles,  restituer 
ainsi  le  récit  primitif.  Le  conte  français  mêle  aux  aven- 
tures de  Perceval  celles,  parfaitement  distinctes,  de 
Gauvain.  Le  poème  allemand  y  ajoute  un  récit  où  on 
le  voit  se  mesurer  avec  son  frère  Feirefî(Gurci)  qui  dans 
les  triades  galloises,  passe  pour  un  anthropophage,  ici 
pour  un  païen,  ce  qui  provient  de  ce  fait  que  Perceval 
étant  devenu  le  dieu  du  jour  et  du  bien,  son  frère  a  pris 
les  apparences  du  dieu  de  la  nuit  et  du  mal.  Le  conte 
gallois  ajoute  de  nouvelles  aventures  où  il  est  accom- 
pagné de  son  écuyet  Etlym  à  Tépée  rouge,  sans  doute 
Hatlaine,  chambellan  de  sa  femme  dans  le  conte 
anglais  (1).  i 

Dans  Perceval  la  scène  se  passe  à  Carduel  ou  Caerléon. 

Erec  fils  de  Lac  (Lug)  culbute  Ider  (Edern)  fils  de  Nu 
(Nud)  qui  avait  insulté  la  reine,  il  conquiert  la  main 
d'Enide  (Enit)  au  tournoi  de  Cardif.  Il  se  met  en  route 
avec  elle  pour  courir  les  aventures,  désarçonne  le  comte 
Galoain  ^encore  une  forme  de  Maelvvas,  que  la  version 
galloise  appelle  simplement  le  comte  noir),  et  le  roi 
Gui  vré,  avec  lequel  il  lie  amitié,  châtie  le  comte  Oringle 
de  Limors  (2)  (en  gallois  le  comte  Llimwris)  qui  avait 
voulu  lui  enlever  sa  femme,  et  met  fin  aux  enchante- 
ments des  magiciens  Evrain  et  Mabonagrain  (3). 

Cet  Erec,  que  nos  romanciers  ont  identifié  avec  le  fils 

(1)  Faut-il  en  rapprocher  rAethlem  mythologique  du  mabinogi 
de  Kuhlwch.  Gaheriés,  Gelbort,  Garebed  ne  sont,  comme  la  fon- 
taine Galabes  de  Gaufroi,  que  le  nom  d'homme  Gwalchaved  trans- 
formé en  nom  de  lieu. 

(2)  On  a  traduit  lis  mor,  le  grand  château.  Je  lirais  plutôt 
Gv^ynwas  de  Gwyned. 

(3)  Je  doute  que  la  forme  Owein  du  conte  gallois  soit  la  bonne. 
Je  lirais  plutôt  Gwyn  et  Mabon  Gwyn. 
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d'Alain  Barbetorte,  comt^  de  Nantes  de  981  à  988,  était 
chez  les  Gallois  Gereint,  fils  d'Erbin,  roi  du  jCornwall 
insulaire  vers 710,  et  le  théâtre  de  ses  exploits  était  placé 
dans  la  région  méridionale  du  pays  de  Galles,  la  plus 
voisine  du  Cornwall,  à  Cardif  et  à  Cardigan. 

Nolire  iWnorique  est  généralement  absente  des 
autres  roiftns  biographiques  ou  épisodiques,  dont 
quelques-uns  placent  résolument  en  Irlande  le  pays  au 
delà  des  flots,  comme,  c'est  le  cas  pour  le  conte  gallois 
de  Kuhlu*chy  pour  les  lais  ou  romans  français  de  Mélion, 
de  Durmart  et  de  Bigorner.  Certains  personnages  y  sont 
cependant  désignés  par  Tépithète  d'armoricain  :  de  ce 
nombre  sont  par  exemple  dans  Kuhlwch  Glytmyr^  Hir- 
peissauc  et  Ysperin  flls  de  Flergan.  Ce  dernier  nom 
rappelle  d'ailleurs  la  triade  49,  où,  sans  doute  sous  une 
influence  armoricaine,  l'Alan  qui  fut  abandonné  par 
les  siens  à  la  bataille  de  Camlan  et  qui  était  sans  doute 
le  dieu  Elin  ou  Alain  des  romans  de  la  Table  ronde, 
est  devenu  le  duc  Alain  Fergent  i1()84-1119).  Mais  ce 
sont  là  choses  fort  rares  et  qui  en  tout  cas  peuvent  être 
le  fait  d'un  scribe. 

[A  suivre).  C.  de  Calan. 
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LA  COMÉDIE  FRANÇAISE  EN  TOURNÉE 
(1648-1788) 


Les  tournées  de  comédiens,  quand  il  n  y  en  a  plus, 
il  y  en  a  encore.  Non  seulement  les  grandes  villes 
d'Europe  et  d'Amérique, mais  nos  plus  petits  chefs-lieux 
de  département  sont  illuminés  par  les  étoiles  pari- 
siennes de  tout  éclat,  de  toute  grandeur. 

La  Comédie  Française  expédie  périodiquement  ses 
sociétaires  à  la  province  anxieuse  de  s'instruire  et  de  se 
former  le  goût. 

Les  comédiens  voyagent  depuis  le  dix-septième  siècle. 

En  1648,  Molière  n'avait  que  vingt-quatre  ans  ;  déjà 
il  visait  la  célébrité, mais  n'y  était  point  encore  parvenu. 

Ni  lui,  ni  sa  troupe,  n'étaient  bien  riches  :  ils  par- 
couraient la  province,  allant  de  bourgs  en  villes,  jouant 
partout  où  Ton  pouvait  leur  prêter  un  jeu  de  paume, 
une  grange,  ou  même  un  simple  hangar. 

Lagrange  tenait  les  comptes  des  bénéfices  de  la  tour- 
née, et  notait  les  dépenses,  marquant  d'un  trait  bleu 
les  autorisations  données  par  les  autorités,  et  tous  les 
événements  heureux,  indiquant  par  une  losange  noire 
les  décès, et  par  une  croix  les  naissances  survenues  dans 
la  troupe  des  comédiens. 

Lagrange  nota  sur  son  registre  a  la  date  du  23  avril 
1648  :<r  Requeste  très  humble  du  sieur  iMolière.  l'un 
M  des  comédiens  de  la  troupe  du  sieur  Dufresne,  sup- 
a  pliant  messieurs  du   bureau  de  ville  de  Nantes,  leur 
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«  permettre  de  monter  sur  un  théâtre  pour  y  représen- 
«  ter  leurs  comédies.  ».  «  Autorisation  obtenue  le  17 
«  mai  pour  monter  le  théâtre  au  jeu  de  paume  de  la 
«  rue  Saint-Léonard  ».  Quelques  jours  plus  tard,  Du- 
fresne  faisait  marquer  sur  le  livre  qu'un  enfant  était  né 
et  baptisé  à  Nantes. 

J'ai  même  lu  quelque  part  qu'un  membre  du  bureau 
de  ville  avait  poussé  la  complaisance  jusqu'à  servir 
de  parrain  au  nouveau  né. 

Le  fait  est  bien  invraisemblable  ;  on  avait  trop  de 
préventions  à  Nantes  à  rencontre  des  comédiens  et  en 
ces  temps  reculés,  tout  le  clergé,  tant  régulier  que 
séculier,  faisait  au  spectacle  une  guerre  sans  merci  ; 
on  prêchait  aux  ouailles  que  le  théâtre  était  ni  plus  ni 
moins  une  antichambre  de  Tenfer. 

On  fit  tant  de  difficultés  d'accorder  à  Molière  l'au- 
torisation sollicitée  que  les  comédiens  restèrent  à  l'hôtel 
du  cheval  blanc  dep^uis  le  24  avril  jusqu'au  19  mai 
sans  travailler.  Ils  eurent  le  temps  de  manger  leurs 
économies.  Molière  finit  par  avoir  son  autorisation, 
w  à  charge  par  lui  et  sa  troupe  de  se  conduire  honnê- 
«  tement,  de  mettre  ordre  à  ce  que  l'argent  soit  reçu 
«  à  la  porte  du  jeu  de  paume  par  personne  qu'on  y 
«  commettra  à  cet  effet  et  de  payer  quarante  livres  à 
«  l'hôpital  par  chaque  représentation  qu'il  donnera.  » 

Pendant  plus  d'un  siècle,  il  n'y  eût  aucun  comédien 
célèbre  dont  l'histoire  relate  le  passage  à  Nantes. 

En  1777,  Dubois,  Lekain,  Brizard,  Mole,  Dauberval, 
mesdames  Clairon,  Raucourt  faisaient  des  tournées  en 
province. 

M  Tout  le  monde  court  après  M"*  Raucourt  ;  le  mar- 
«  quis  de  B...  lui  a  offert  cent  mille  francs  d'argent 
<(  comptant,  et  quinze  mille  livres  de  rentes.  On  assure 
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«  que  le  duc  de  ...  se  met  aussi  sur  les  rangs  des  sou- 
«  pirants.  Le  prince  de  ...  sera-til  aussi  du  nombre  des 
«  donnants  ?  On  dit  qu'ils  ne  sont  pas  magnifiques  à 
«  regard  des  comédiens  en  vogue. 

(Journal  de  Colé), 

On  tenta  vainement  de  faire  venir  à  Nantes  les  cé- 
lèbres comédiens,  lors  du  voyage  que  fit  le  comte 
d'Artois  (1777).  La  salle  était  horrible  et  d'une  saleté  à 
faire  peur  ;  lés  édiles  Nantais  offrirent  quand  même  au 
prince  le  spectacle  qu'ils  pouvaient  donner,  et  les  cO' 
médiens  ordinaires  jouèrent  la  chasse  d'Henri  IV  le 
mieux  qu'ils  purent.  Le  spectacle  fut  réussi  et  la  salle 
comble  au  point  que  plusieurs  personnes  y  étouffèrent. 

Cet  antique  théâtre,  bâti  sous  Louis  XIV,  fut  quelques 
années  après  abandonné,  et  les  Nantais  eurent  une  salle 
de  spectacles  assez  confortable  rue  du  Bignon  de  l'Es- 
tard.  Alors  Lekain,  Mole,  Brizard  et  C*  daignèrent 
honorer  Nantes  de  leurs  visites  et  comprendre  c/atte 
ville  dans  la  tournée  en  province  qu'ils  firent  en  1788. 
M*»»**  Raucourt  y  vint  aussi,  mais  déjà  elle  était  enrégi- 
mentée parmi  les  vieilles  gardes. 

Qu'importe?  Les  étoiles  ne  vieillissent  jamais,  on  ne 
les  remplace  jamais  avant  qu'elles  ne  soient  mortes. 

Pourtant  les  Nantais*,  moins  admirateurs  du  talent 
que  des  grâces  et  beautés  des  artistes,  adressèrent  de 
préférence  leurs  vers  latins  et  leurs  présents  à  M"*  Len- 
fent,  la  plus  jeune  de  la  troupe.  On  dit  que  M.  Lefeu  vre, 
curé  de  Saint-Nicolas,  bon  prêtre  quoique  abbé  démo- 
crate,  mais  qui  n'aimait  ni  les  comédiens  ni  les  comé- 
diennes, prit  note  sur  les  registres  de  la  paroisse  des 
mauvais  riches  qui  se  ruinaient  pour  les  artistes  et  les 
spectacles. 
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Ces  feuillets-là  soQt  bien  dignes  d'appeler  Tattention 
des  chercheurs  et  curieux.  Mais  si  les  gommeux  dits 
talons  rouges  prodiguèrent  leur  argent,  le  menu  peuple 
put  se  divertir  à  bon  marché. 

Les  prix,  quoique  extraordinaires,  furent  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses  petites  et  moyennes  ;  on  eut  des 
fauteuils  de  balcon  à  quarante  sous,  des  secondes  à 
trente  sous,  un  parterre  à  vingt  sous,  et  cinq  heures 
de  spectacle. 

On  payait,  en  sus  du  prix  des  places,  le  droit  des 
pauvres,  car  alors  ce  droit  donnait  lieu  à  une  percep- 
tion distincte,  ^t,  ces  temps  derniers,  on  proposait  de 
revenir  à  cette  ancienne  pratique. 

Le  sort  de  Thumanité,  c'est  de  tourner  éternellement 
dans  le  même  cercle  comme  les  haridelles  qu'on  em- 
ploie à  la  manœuvre  des  manèges  de  chevaux  de  bois. 

On  devrait  bien  revenir  aux  prix  doux  d'autrefois, 
pour  les  spectacles;  mais  les  acteurs  étaient  moins 
exigeants,  et  les  frais  d'éclairage  moins  dispendieux. 

On  se  contentait  de  quinquets  fumeux  plantés  le 
long  de  la  rampe.  , 

Oh  ne  connaissait  pas  ces  immenses  chandeliers  de 
diamant  et  de  verres  tenus  par  un  cable  au  plafond,  ni 
les  becs  de  gaz  qui  chauffent  l'atmosphère,  et  baignent 
dans  la  belle  et  blanche  lumière  le  théâtre  de  comble 
au  fond.  (Monselet.) 
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LEVÉE  DE  LA  MILICE   CHAMPÊTRE 


(1760). 


Adieu,  ma  mie,  je  m'en  vas, 
Adieu,  ma  mie,  je  m'en  vas 
Je  m'en  vas  faire  un  tour  à  Nantes 
Puisque  le  roi  me  le  commande. 

L'idée  de  voir,  dans  le  beau  pays  de  France,  tout  le 
monde  soldat,  el  personne  militaire  de  carrière  n'a 
pas  toujours  paru  un  rêve  impossible  à  réaliser  ;  mais 
cette  utopie  a  de  tout  temps  eu  des  adversaires. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  père  Daniel,  capucin  et 
écrivain  militaire,  combattit  les  projets  d'une  levée  de 
la  milice  champêtre  ;  il  entra  dans  la  discussion,  disent 
les  mémoil'es  du  temps,  comme  un  taureau  dans  un 
déballage  de  porcelaines  de  Chine. 

11  y  a  donc  bien  longtemps  que  Ton  a  reconnu  qu'il 
n'était  pas  admissible  que  le  métier  de  soldat,  si  diffi- 
cile, fût  le  seul  n'exigeant  pas  d'apprentissage,  et  avant 
le  père  Daniel,  le  grand  capitaine  huguenot  La  Noue, 
surnommé  bras  de  fer,  écrivait  qu'on  se  trompait  en 
croyant  qu'il  suffisait  de  frapper  la  terre  pour  en  faire 
sortir  des  légions,  et  que  peu  de  vieux  soldats  valaient 
plus  que  beaucoup  de  recrues  inexpérimentées.  —  Ce 
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qui  n'empêche  qu  en  1759,  le  racolage  ne  donnant  point 

de  résultats  suffisants,  on  fit  des  levées  extraordinaires.  ^ 

Pourtant  on  ne  négligeait  point  aucuns  moyens  pour- 
se  procurer  des  volontaires.  Le  sergent  recruteur  du 
dix-huitième  siècle  ressemblait  au  singe  habillé  qui  se 
démène  sur  un  orgue  de  barbarie,  mais  ne  manquait 
pas  de  prestige. 

Ck)ififéd'un  gigantesque  chapeau  à  plumes,  vêtu  d'un 
uniforme  couvert  de  dorures  par  devant  et  par  der- 
rière, il  s'arrêtait  à  tous  les  carrefours,  et  après  avoir 
ordonné  au  tambour  qui  l'accompagnait  de  battre  les 
bans  réglementaires,  il  montrait  aux  badauds  ébahis  la 
grande  bourse  de  soie  pleine  de  louis  d'or  dont  il  était 
porteur,  puis  la  main  au  chapeau,  il  débitait  le  boni- 
ment : 

«  De  par  Sa  Majesté  le  roi  Louis  quinzième  mon 
«  maître  et  le  vôtre  je  fais  savoir  à  tout  homme,  de 
«  quelque  qualité  et  condition  qu'il  soit,  âgé  de  plus 
«  de  seize  ans,  qui  désirerait  prendre  parti  dans  le  ré- 
«  giment  de  mon  colonel,  qu'on  lui  donnera  deux  trois 
«  quatre  cinq  et  jusqu'à  dix  pistoles  suivant  l'homme 
»  qu'il  sera,  et  un  bon  congé  au  bout  de  trois  ans.  Au 
«  régiment  de  mon  colonel,  on  mange  du  pain  blanc 
«  et  du  poulet  rôti,  et  la  paie  est  de  quatre  sous  par 
«  jour,  qui  veut  de  l'argent  comptant  sur  la  caisse!!!... 

Ce  maquignonnage  de  chair  à  canon  ne  pouvait  être  la 
seule  base  de  défense  militaire  de  la  France  très  mena- 
cée en  1760,  et  il  fallait  défendre  surtout  la  côte  de  Bre- 
tagne. —  Grand  fut  l'émoi  dans  toute  la  France  quand 
la  bonne  Gazette  publia  l'ordonnance  dont  la  teneur 
suit  : 

«  Les  garçons  ou  hommes  veufs  sans  enfants,  demeu- 
«  rant  dans  les  villes  et  villages  dépendant  des  pro- 

Junv.  —  fVf.  (90J.  lu 
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«  vinces,  depuis  Tâge  de  dix-jiuit  ans,  jusqu'à  l'âge  dQ 
«  quar^inte  ans  tireront  au  sort.  Aucun  milicien  ne 
«  pourra  substituer  aucun  homme  à  sa  place.  Le  temps 
«  du  service  de  chaque  milicien  est  pour  six  années;  les 
a  nr^iliciens  ne  pourront  sans  congé  quitter  leur  pa- 
a  misse  pendant  le  temps  de  leur  servie^. 

«  A  Teffet  de  quoi, il  sera  à  la  diligence  des  trésoriers, 
«  marguilliers,  fahriqueurs  convoqué  upe  assemblée 
«  pqur  former  la  liste  des  jeunes  gens  qui  tireront  au 
«  sort  \Ordonnance  de  1758). 

Jl  va  sans  dire  que  les  pacifiques  marguilliers  auraient 
bien  préféré  s'occuper  des  intérêts  des  s^acristies  que  de 
s'atteler  è^  une  pareille  besogne. 

Pans  la  paroisse  de  Saint-Similien  de  Nantes  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  former  le  bureau  du  ti- 
rage au  sort.  . 

l^es  habitants  des  quartiers  Carcouët,  Lpquidy,  Bar- 
bin  étaient  tous  menuisiers  ou  laboureurs,  ne  savaient 
ni  A  ni  B,  et  les  fabriqueurs  n'étaient  guèr^  plus 
lettrés. 

Les  registres  de  la  paroisse  nous  donnent  les  noms 
des  hofnn^es  qui,  par  patriotisme,  aidèrent  l'intendant 
delà  province,  M.  Le  Bret,  à  exécuter  les  ordonnances 
du  roi  pour  la  levée  de  la  milice.  Ce  furent  Michel  Gui- 
chard,  Paul  Doucet,  Jacques  Paniot,  Pierre  M^gu- 
r^au,  Quillaume  Albert,  Jean  Dupré,  pour  S^int  Simi- 
lien. 

Dans  les  autres  paroisses  de  Nantes,  Léonard  Jour 
bert,  François  Çridon,  Joachin^  0runeau  firent  tirer 
au  sort  les  jeunes  gens  de  seize  ans  à  trente  ans  ;  çonir 
merçants,  artisans,  gens  de  peine,  et  rentiers,  tous  enfin 
qui  ne  furenj,  pas  dans  le  cas  d'être  exemptés  par  leur 
état,  leurs  charges  ou  leurs  emplois. 
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A  Hennés  }es  avocats  et  prpcureurs  âgés  de  mpipP  4e 
quarante  ans  furent  compris  dans  la  milice.  Triste  be- 
sogne çjue  cette  levée  extraordinaire,  dit  Barbier  dans 
son  journal  car  de  par  les  ordonnances  le  aavant,  Je 
«  fiU  d'un  gros  marchand  riche,  élevé  dans  Taisance, 
(t  sera  corqpris  daqs  la  même  liste  que  le  propre  laquais 
«  çle  son  père,  les  domestiques,  les  ouvriers,  gar§q^s 
«  de  boutique,  cordonniers,  crocheteurs,  porteurs  cje 
«  chaises,  brquetteurs,  cochers  de  place.  Cela  est  hu- 
«  milÎQnt  et  dur,  et  on  peut  même  dire  que  cela  Test 
«  trop.  Journal  de  Barbier. 

On  voit,  par  cette  citation,  comme  le  service  mili- 
taire obligatoire  froissait  les  idées  du  temps.  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  qui  se  font  tuer,  disait  up  grand 
général,  mais  peu  orateur.  C'est  ce  qui  explique  qu'en 
I7OQ,  le  midi  ne  bougea  pas,  mais  en  Bretagne  on  fit 
une  vraie  levée  en  masse. 

A  Plopmeur,  Tréguier,  Lannion  on  leva  les  garçons 
et  hommes  mariés  depuis  l'âge  de  16  ans  jusqu'à  60  ans. 

«  A  Plœmeur-Larmor,  Jacques  Le Hunsec,  Marc  te 
c(  {lieux,  Joseph  Boulhar,  Jacques  Rio,  Pierre  Le 
c(  Quellec,  Guillaume  Le  Dicoux  firent  exécuter  les 
«  ordres  de  l'intendant,  levèrent  les  hommes,  dres- 
«  sèrent  des  états  de  paille,  boia,  et  chandelles  et  autres 
«  fournitures  nécessaires  aux  troupes  cantonnées,  et 
«  dans  tous  les  corps  de  garde,  le  tout  en  conformité 
«  des  ordres  du  roi  et  de  la  commission  intermédiaire 
«  nommée  par  M.  Tintendant  Le  Bret,  son  représentant 
«  en  Bretagne.  »  (Extrait  des  registres  de  la  paroisse 
de  Plœmeur)  A  Lannion  et  Tréguier,  tous  les  sei- 
gneurs se  mirent  à  la  tête  des  régiments  de  milice  et 
en  prirent  le  commandement.  «  Tout  l'état  major  de  la 
«  garde  côte  de  Tréguier  est  composé  de  gens  de  qua- 
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«  lîtéet  de  race  de  mille  ans.  Je  n'en  ai  pas  encore  vu 
((  un  s'échauffer  contre  un  milicien  paysan,  et  j'ai  vu 
«  en  même  temps  un  air  de  respect  filial  de  la  part  de 
«  ces  derniers. 

«  C'est  le  paradis  terrestre  pour  les  mœurs,  la  sim- 
c(  plicité,  la  vraie  grandeur  patriarcale;  des  paysans 
«  dont  l'attitude  devant  les  seigneurs  est  celle  d'un  fils 
«  tendre  devant  son  père,  des  seigneurs  qui  ne  parlent 
«  aux  paysans  que  d'un  air  bon  et  riant,  et  on  voit  un 
«  amour  réciproque  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs  ». 
(Lettre  du  bailli  deTréguier). 

Il  est  certain  que  les  milices  Bretonnes,  prompte- 
ment  organisées,  firent  des  prodiges  de  valeur  au 
Guildo,  à  Saînt-Cast,  et  dans  toute  la  région  du  cap 
Fréhel  envahie  par  les  anglais. 

Le  Procureur  général  de  Rennes,  félicitant  les  avocats 
retour  de  Saint-Cast,  exprima  le  regret  d'avoir  appris 
que  plusieurs  s'étaient  cachés  dans  un  moulin  pendant 
la  bataille  préférant  se  couvrir  de  farine  que  de  se 
couvrir  de  gloire. 

Ces  actes  de  lâcheté  furent  sans  doute  l'exception  ; 
pourtant  l'opinion  politique  du  temps  fut  que  ces  le- 
vées extraordinaires  de  la  milice  n'étaient  bonnes  à 
rien,  et  pouvaient  jeter  dans  la  vraie  armée  des  germes 
de  dissolution,  et  faire  la  propagande  des  idées  les  plus 
funestes  à  la  discipline. 
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LA  MEDECINE  A  NANTES 

AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


Il  n'y  a  de  neuf  que  ce  qui  a  vieilli.  A  ce  titre  la 
vieille  médecine,  elle  aussi,  peut  réclamer  sa  place  au 
rang  des  nouveautés. 

On  sait  que  Molière  a  passé  sa  vie  à  rire  des  méde- 
cins de  son  temps,  et  ses  plaisanteries  ont^musé  long- 
temps ;  mais  si  le  grand  comédien  est  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  ici-bas,  il  doit  quelquefois  faire  la  grimace 
car  c'est  de  lui  maintenant  que  Ton  se  moque. 

Il  a  osé  dénommer  le  siècle  de  Louis  XIV,  le  siècle 
du  clystère,  car  il  prétendait  que  les  grandes  eaux  ne 
jouaient  pas  seulement  dans  le  magnifique  parc  de 
Versailles,  et  que  le  roi  soleil,  les  grands  seigneurs, 
et  les  grandes  dames  de  la  cour  étaient  clystérisés 

Au  moins  trois  cents  fois  par  année. 

Nos  bons  aïeux  appelaient  cela  prendre  médecine,  ils 

ne   se   piquaient  pas  de  fausse   pudibonderie  ;    ils     ne 

faisaient    guère    mystère     de     la    chose,    soit    qu'ils 

usassent  de  la  rhubarbe  et  du  séné,  soit  qu'ils  eussent 

recours  à  l'instrument  que  Molière  a  tenté   vainement 
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de  ridiculiser  «  le  tube  recourbé  d'où  jaillit  la  santé.  » 

Voilà  maintenant  que  Ton  regrette  que  les  pratiques 
de  l'ancienne  médecine  soient  tombées  en  désuétude. 

Les  médecins  du  dix-huitième  siècle  n'avaient  pas 
pour  les  diagnostics  les  instruments  perfectionn<\s  dont 
se  servent  aujourd'hui  les  princes  de  la  science. 

Pour  bien  juger  du  cas  d'un  malade,  ils  étaient  obli- 
gés de  le  visiter  souvent,  de  le  bien  regarder,  de  noter 
tous  les  symptômes  afin  de  déduire  le  lien  qui  les  unis- 
sait, et  la  cause  qui  les  provoquait.  Ils  avaient  noté 
que  les  purgations  et  le  clystère  soulageaient  les  ma- 
lades au  moins  neuf  fois  a^r  dix,  et  ils  les  considéraient 
comme  des  panacées  universelles,  auxquelles  ils  attri- 
buaient trop  facilement  toutes  les  vertus  à  la  fois. 

Ce  qui  n'empêche  que  les  médecins  d'antan  étaient 
vralttient  pitoyables  aux  malheurs  de  leurs  clicMits, 
pleins  de  bonté  pour  eux,  très  désintéressés,  donneurs 
de  bons  conseils  toujours,  et  donneurs  de  bons  re- 
mèdes assez  souvent. 

Rabelais  plaisante  f'rançoîs  Cornu,  apothicaire  au 
Mans  a  employant  en  cornets  toutes  sortes  d'extra va- 
«  gantes  frippées,  encens,  poivre,  girolle,  canelk^,  ^n- 
«  fran,  cire,  rhubarbe,  casse,  tamarin,  feuillesde  noyi*r, 
«  fleurs  de  sureau  et  généralement  toutes  drogues. 
«  gogues  et  sénogogues  »  (Rabelais). 

Il  est  sûr  qu'il  y  avait  trop  d'épices  dans  l'officine  de 
cet  apothicaire  là  ;  lesrnodes  passent  et  les  médicaments 
aussi. 

Pour  ceux  du  seizième  siècle,  la  chance  est  douteuse 
d'une  résurrection  quelconque  ;  pourtant  ce  n'était 
point  une  médecine  trop  mauvaise  à  avaler  celle  d'un 
autre  apothicaire  dont  se  moque  encore  Rabelais,  et 
qui   habitatt  l'île    Bouchard  ;  celui-ci  donnait  comme 
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remède  de  la  poudre  de  cannelle  dans  du  bon  vin  de 
Chinon  chauffé  jusqu'à  ébullîtion. 

Il  faut  croire  que  la  médecine  avait  fait  des  progrès 
au  dix-huitième  siècle,  car  le  grand  Dictionnaire  de  Me- 
dëcinfSy  édité  en  1^2  chez  la  veuve  Thiboust,  place  de 
Cambrai,  nous  parle  de  remèdes  bien  plus  compliqués, 
et  d'une  préparation  bien  plus  diffi(iile  que  ceux  dont 
usait  François  Cornu  et  son  collègue  de  Tîle  Bouchard. 
Au  dix-huitième  siècle,  nos  bons  aïeuK  soignaient  leur 
petite  santé  avec  Torviétan,  la  thériaque,  les  grains 
d'ellébore  et  lés  fameuses  pilules  à  base  d'antimoine 
dites  perpétuelles  car  «  lorsqu'on  avait  pris  ces  pilules, 
«  dit  le  dictionnaire  de  1772,  le  résultat  de  la  purgation  ' 
«  devait  être  recueilli  dans  un  écumoire  qu'on  plaçait 
«  au-dessus  d'un  vase  rempli  d'eau.  Les  selles  devaient 
t(  être  passées  et  repassées  jusqu'à  ce  qu'on  eût  retrouvé 
«  la  petite  pilule  d'antimoine  insoluble.  Cette  dernière 
((  pouvait  être  mise  en  réserve  par  les  gens  économes 
.<  pour  opération  subséquente.  » 

La  médecine  de  nos  joufs  a-t-elle  découvert  mieux 
que  cet  antimoine  qui  donnait,  disent  les  vieux  bou- 
quins, un  fameux  coup  de  balai  intestinal?  Parmi 
les  autres  remèdes  les  plus  en  vogue  au  dix  huitième 
siècle,  il  est  curieux  de  noter  infusion  dans  le  thé  de 
la  bousserole  de  Cadet  le  jeune,  remède  souverain 
contre  toutes  les  maladies  des  reins,  de  la  vessie,  les 
urines  sucrées  ou  glaireuses. 

Il  est  vraiment  fâcheux  que  cette  plante  originaire 
d'Espagne  ne  pousse  plus  dans  nos  jardins.  Le  journal 
de  Paris  nous  apprend  qu'en  1778  elle  était  répandue 
à  foison  dans  tous  les  jardinets  d'Auteuil  et  de  Ménil- 
montant  et  l'apothicaire  Cadet  le  jeune  la  préparait  en 
poudre  et  en  feuille  et  l'envoyait  à  ses  confrères  de 
province. 
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Une  chose  plus  intéressante  à  retenir  c'est  le  compte 
rendu  fait  par  le  journal  de  Paris,  année  1778,  des  mer- 
veilles de  Télectricité  qu'on  appliquait  déjà  aux  ma- 
lades affligés  de  tumeurs  lymphatiques  ou  séreuses  ; 
les  médecins  du  vingtième  siècle  continuent  les  pra- 
tiques d'il  y  a  deux  siècles. 

Donc,  il  ne  faut  pas  rire  des  médecins  d'antan  et  de 
leurs  remèdes,  mais  il  est  bien  permis  de  trouver  ridi- 
cule le  cérémonial  des  réceptions. 

Huit  jeunes  médecins  signalés 
Ou  docteurs  si  vous  voulez, 
En  sortant  d'un  de  leurs  collèges 
Ayant  selon  leurs  privilèges. 
Robes,  soutanes  et  bonnets, 
Non  à  cheval  sur  des  genêts 
Mais  en  assez  bel  équipage 
Dans  un  carrosse  de  louage 
Allaient  comme  confédérés 
Visiter  leurs  docteurs  jurés 
En  suivant  la  coutume  antique    ' 
De  la  nation  chirurgique 
Comme  c'était  le  mois  de  mai 
Chacun  d'eux  avait  Tesprit  gai 
Satisfait,  vaniteux^  superbe 
Mais  comme  dit  jadis  Malherbe 
Ceux  qui  sont  ici-bas  content 
Hélas  ne  le  sont  pas  longtemps . 

{La  M ase  historique] . 

Les  mécontents,  c'étaient  ceux  qui  ne  pouvaient 
passer  leurs  examens  et  il  faut  bien  reconnaître  que  le 
sujet  des  thèses  était  fort  difficile  ;  nous  avons,  entre 
autres, noté  celui-ci  comme  exemple.  Déterminer  quelles 
sont,  dans  les  fièvres exaurhématiques^les-circonstances 
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qui  indiquent  le  régime  échauffant,  et  quelles  sont 
celles  où  il  faut  employer  le  régime  contraire. 

Ceux  qui  pouvaient  écrire  cent  pages  là-dessus  étaient 
à  mon  sens  de  vrais  savants,  très  dignes  assurément  de 
gagner  honnêtement  leur  vie  avec  la  profession  qu'ils 
avait  choisie  en  étudiant  la  médecine. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  croient  que  le  prolétariat 
intellectuel  est  une  chose  toute  récente.  Quelle  grossière 
erreur  :  lisez  donc  ces  lignes  qu'un  jeune  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris  en  proie  au  découragement  écrivait 
en  1778. 

w  J'ai  un  de  mes  camarades  qui  n'est  pas  un  demi 
«  docteur  il  a  langui  longtemps  comme  moi  dans  la  ca- 
tf  pitale. 

«  Savez-vous  re  parti  qu'il  vient  de  prendre.  Il  s'est 
«  retiré  dans  une  petite  ville  de  province  pour  y  prati- 
«  tiquer^  mais  en  même  temps  il  a  eu  l'adresse  de  s'é- 
«  tablir  marchand  de  vin  ;  ainsi  quand  il  n'a  pas  de 
«  malades,  il  en  fait.  » 

Plusieurs  docteurs  de  la  faculté  de  Paris  avaient 
choisi  Nantes  pour  y  exercer  la  médecine,  et  le  corps 
des  médecins  était  assez  nombreux.  Nous  avons  relevé 
les  noms  suivants  qui  exercèrent  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Louis  Alexandre,  Le  Morreau,  Julien 
Lefebvre,Laennec,  Darbefeuille,Bacqua,  Robin,  Ulliac 
Le  Meignen,  Cantin,  Danilo,  Guillou,  Bisson,  Cordet, 
Godebert,  Gaye,  Marion,  Autissier,  Minée,  Bodin  des 
Plantes. 

Cette  liste  est  longue  et  elle  n'est  point  complète. 

Chose  curieuse,  à  Nantes,  les  gradués  ne  faisaient  pas 
trop  d*avanies  aux  pauvres  praticiens,  dits  chirurgiens 
barbiers  ;  pourtant  on  a  découvert  un  document  assez 
original.   Une  épidémie    épouvantable    ayant    sévi  à 
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Nantes  eh  1604  et  1605.  les  gradués  dematidèrent  au 
bureau  de  ville  de  rendre  une  ordonnance  défendant 
aux  chirurgiens  barbiers  de  quitter  la  ville  sotiS  peine 
d'y  être  ramenés  à  coups  de  triques. 

La  requête  de  messieurs  les  gradués  montre  assez  le 
mépris  qu'ils  avaient  de  leurs  confrères  les  praticiens  ; 
mais  au  dix-huitième  âièc^le  la  paix  était  rétablie  ;  doc- 
teurs de  la  faculté  de  Paris  et  maîtres  chirurgiens  sortis 
de  Técole  de  chirurgie  de  Nantes  ne  vivaietit  pas  eti 
trop  mauvaise  intelligence  ;  on  se  chamaillait  quelque- 
fois à  propos  de  saint  Côme  et  de  saint  Damieh.  Les 
gradués  tenaient  à  leur  privilège  d'ay;olr  seuls  le 
droit  de  Inettre  l'image  des  éaints  au  dessus  de  leur 
porte  cochère,  ils  tenaient  plus  encore  au  privilège  de 
libeller  eti  latin  les  ordonnances. 

tt  Qui  tussi  cum  sanie,  et  pestilentiam  exhuberattt  ih 
Gubiculomaneant  ». 

Il  en  coûta  cher  à  un  pauvre  barbier  de  Guérande 
d'avoir  fait  preuve  de  cette  science  ;  il  fut  ruiné  par  uh 
procès  que  lui  intentèrent  les  gradués.  C'était  une 
manie  de  ce  pauvre  homme  de  débiter  sort  latin,  et  son 
cas  était  aggravé  parla  circonstance  qu'il  était  en  réci- 
dive ;  l'enquête  faite  au  parlement  de  Rénrtes  ayant 
établi  qu'une  autre  fois  il  avait  remis  à  un  client  une 
ordonnance  libellée  comme  suit  :  «  Sub  cane  et  ante 
canem  difficiles  surtt  purgationes.  » 

Les  jalousies  de  métier  et  de  privilèges  étaient  sou- 
vent funestes  au  malade. 

On  cite  l'exemple  d'un  grand  orfèvre,  nommé  Ger- 
main, qui  en  1748  tomba  frappé  d'apoplexie.  Il  lui  faut 
deux  saignées  l'une  au  bras,  l'autre  à  l'oreille,  dit  le 
docteur  Dumoulin,  et  qu'on  se  hâte.  On  alla  quérir  le 
chirurgien  barbier  ;  mais  comme  ce  dernier  demeurait 
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dans  un  quartier  assez  éloigne,  le  pauvre  orfèvre  mou- 
rut sous  les  yeux  du  docteur  de  la  facilité  qui  aitna 
tnieux  laissef  moui*ir  son  malade  que  d'enfreindre  le 
règlement  de  la  faculté  défendant  aux  gradués  d'opérer 
eux-mêmes. 

11  est  vrai  que  les  barbiers  avaient  souvent  la  main 
plus  habile  que  les  docteurs,  et  dans  les  années  d'ap- 
prentissage ils  n'avaient  pas  appris  seulement  à  bien 
savonner  le  client,  ils  avaient  fait  de  sérieuses  études 
d'anatomie.  A  la  maison  Saint-Côme  de  la  rue  Saint- 
Léonard  à  Nantes,  Taspirant  était  interrogé  publique- 
ment le  premier  jour  sur  Tostéologie;  le  deuxième 
jour  sur  Tanatomie,  le, troisième  jour  sur  le  général  de 
la  saignée,  la  manière  d'ouvrir  les  veines,  de  faire  des 
ligatures,  les  bandages,  l'application  des  ventouses 
cautères,  vésicatoires,  l'administration  des  émollienls 
caustiques  et  vulnéraires,  etc.,  etc. 

En  province  on  n'avait  pas  les  mêmes  préjugés  i|u'à 
Paris  ;  les  médecins  dévoués,  gradués  ou  non,  étaient 
honorés  et  vénérés  par  leurs  concitoyens.  Le  journal 
de  Paris,  organe  de  la  faculté,  en  fait  la  remarque  avec 
impartialité  en  citant  le  cas  de  Després  de  Mesmeur, 
maître  en  chirurgie  de  la  communauté  de  QuimpcM-. 

«  Il  est,  dit  le  journal,  très  éclairé  dans  la  partie  des 
«  accouchements  et,  en  1767,  il  combattit  seul,  pendant 
«  cinquante  jours,  une  épidémie  qui  ravageait  Lander- 
«  neau  et  ses  environs. 

«  Quand  elle  fut  cessée  par  ses  soins,  les  députés  du 
«  corps  politique  et  tout  le  peuple  le  conduisit  en 
«  triomphe  chez  lui.  »  Journal  de  Paris)  A  Nantes  le 
chirurgien  Darbefeuille  fut  souvent  Tobiet  de  mani- 
festations aussi  flatteuses  ainsi  que  son  collègue 
M.  Bacqua. 
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Plusieurs  autres  docteurs,  ou  maîtres  en  chirurgie 
jouissaient  aussi  d'une  grande  considération  et  pas- 
saient toujours  en  tête  des  listes  à  toutes  les  élections  ; 
c^étaient  MM.  Guillaume  Laennec,  le  Meignen,  Jean 
Cantin,  Bisson,  Cordet,Julien  Lefebre  de  la  ChauAnère, 
Jacques  Badin  des  Plantes. 

Joseph  dr  Trémaudan, 
Extrait  des  miettes  d'histoire  et  anecdotes  Bretonnes, 
\  Ouvrage  inédit. 
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L'amour  des  bois  et  des  champs,  par  Antony  Valabrègue. 
Notice  par  Emile  Blémpnt,  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur,  1902. 

Le  poète  mort  récemment  dont  les  œuvres  viennent  d*étre 
réimprimées  en  une  édition  définitive,  Antony  Valabrègue, 
eut  ce  rare  mérite  de  n'exprimer  que  ce  qu'il  sentait  et  de  ne 
décrire  que  ce  qu'il  avait  vu.  De  là,  une  sincérité  bien  pré- 
cieuse qui,  alliée  à  un  art  sobre  et  raffiné,  à  une  élégante  préci- 
sion, lui  donne  une  place  à  part,  et  des  plus  enviables  au 
nombre  des  meilleurs  écrivains  de  vers  de  ce  temps.  Confir- 
mant une  fois  de  plus  le  précepte  d'Horace  (ut  piclurst 
poesis),  il  peint  la  nature  à  la  façon  des  grands  paysagistes  : 
tel  de  ses  tableaux  rustiques  rappelle  la  manière  de  Corot  ou 
celle  de  Français  et,  comme  ces  maîtres,  il  s'attache  plus  à 
l'àme  des  choses  qu'à  leur  apparence  ;  il  n'a  pas  Tunique  et 
vain  souci  de  la  couleur.  Des  campagnes  franc-comtoises  ou 
champenoises,  qu'il  semble  préférer  à  sa  Provence  natale,  il 
revient  avec  prédilection  vers  la  banlieue  parisienne,  d'où 
il  a  su  extraire  une  pénétrante  et  mélancolique  poésie,  vers 
Paris  même  où  tout  lui  est  prétexte  à  rimer,  la  grâce  d'une 
femme,  les  yeux  d'un  enfant 

Les  enfants  ont  parfois  des  bonds  légers  d*oiseaux. 

Mais  dans  Tœuvre  de  ce  poète  du  Midi,  naturalisé  pari- 
sien, j'ai  cueilli  avec  délices  une  pièce  bretonne,  qui  prouve, 
une  fois  de  plus,  combien   opère   sur  tous   les  étrangers  le 
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charme  de  notre  province.  Voici  trois  strophes  de  cette  pièce 
«  Le  Saint  »,  très  digne  de  figurer  en  nos  anthologies. 

Placé  dans  le  logis  sévère 
Près  de  r^rr^oire  (}e  noyer. 
Ce  saint  est  de  ceux  qu'on  révère 
En  Bretagne,  autour  du  foyer. 

Doux  pèlerin  d'une  légende 
On  le  voit  au  pays  breton. 
Où  ]a  ferveur  est  toujours  grande, 
Porter  sa  chao^  et  son  bâton. 

Dans  son  humilité  profonde 
Parlant  du  mystère  éternel. 
A  tous  les  simples  de  ce  monde 
Il  montre  la  route  du  ciel. 

Ces  strophes  pourraient  être  dédiées  au  cher  po^te  des 
Humbles,  François  Coppée,  qui  appréciait  beaucoup  le  talent 
d'Antony  Valabrègue.  Elles  justifient  avec  bien  d'autres  les 
éloges  dé  M.  Emile  Blémont,  l'érpinent  préfacier  d'qn  liyrç 
de  pvire  et  saii^e  poésie. 

I  O.    DP  GOURCUFF. 

La  belle  conférence  que  le  P.  Terrade,  S.  I^.,  fit,  le  8  février 
de  Tannée  dernière,  sur  le  Quo  V^disde  Sienkieyicz,  comparé 
aux3/ar/i/r*de  Chateaubriand  et  que  nous  ç^voas  signalée,  vient 
de  paraître  ep  brochure  chez  Poussielgue.  L'éloquei^t  re^ 
ligieux  n'affirme  pas,  mais  laisse  deviner  la  supériorité  mo- 
rale et  môme  littéraire  du  poème  en  prose  du  graqd  Breton 
sur  le  roman  du  célèbre  Polonais. Les  Martyrs  ont  été  l'épopéç 
du  XIX*  siècle  à  son  aurore  ;  Quo  Vadi^,  qui  a  toutes  les  séduc- 
tions d'ailleurs,  est  le  chant  du  siècle  à  son  déclin.  Et  il  reste 
encore  à  Chateaubriand  le  mérite  de   l'initiation. 
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Nous  apprenons  avec  le  plus  grand  plaisir  que  V  Union 
Celtique  de  Paris,  se  proposant  de  faciliter  l'étude  de  la 
langue  bretonne  aux  personnes  désireuses  de  l'apprendre  ou 
de  s'y  perfectionner,  vient  d^installer  dans  la  Capitale  un  cours 
de  langue  bretonne.  Le  cours  sera  professé  par  M.  Charles 
Guennou  dans  la  Petite  salle  de  i Athénée  Saint-Germain,  rue 
du  Vieux-Colombier,  r\''2i,  les  mercredi  et  samedi  de  chaque 
semaine,  et  ce  cours  sera  ouvert  à  tous  ceux  qui  voudront 
bien  se  faire  inscrire  par  une  simple  lettre  d'adhésion  adressée 
à  M.   Le  Dault.  secrétaire,  rue  du  Tournon,  n**  17. 

La  séance  d'ouverture,  publique  et  gratuite,  aura  lieu  le 
mercredi  45  janvier  à  8  heures  et  quart  du  soir.  L'heure  des 
cours  pour  les  séances  qui  suivront  est  fixée  à  8  h.  4/2. 

Le  cours  de  langue  bretonne  comprendra  deux  parties. 

Première  partie. 
Le  mercredi  :  Grammaire  et  exercices  de  langue. 

Deuxième  partie. 

Le  samedi  :  Explication  des  textes , 

P^^pse  :  M»LiN.  Tre{z  Plougasiel  (La  Grève  de  Phugastel).  — 
Fillor  Sant  Per.  {Le  Filleul  de  s^int  Pierre).  —  Ch.  Guknnou. 
Yann  ar  Manchek 

Poésie.  Barzaz-Iireiz.  —  Phosper  Proux.  Bnmhard  kcrne 
Fables, 
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TARIF  DES  COURS 

Souscription  aux  deux  parties  du  cours. 

Prix  mensuel 8  fr. 

Abonnement  trimestriel 20  » 

Souscription  à  Tune  des  deux  parties  seulement. 

Prix  mensuel.           5  » 

Abonnement  trimestriel 12  » 

COMITÉ  DE  PATRONAGE 
Président* 
MM.   Paul  SÉBILLOT,  Z>«rec(eur  de  U  Revue  des  Traditions 
populaires. 

Membres, 

MM.   Ch.  Bott,  Directeur  de  U  Bretagne  nouvelle. 

Comte  DE  Chateaubriand. 

T.  Cloarec,  maire  de  Ploujean,  député  du  Finistère. 

Léon  Durocher,  homme  de  lettres. 

Comte  G.  de  Gourcuff,  Directeur  de  la  Revue  de  Bre- 
tagne et  de  Vendée.  • 

Jean  Le  Fustec,  homme  de  lettres. 

Charles  Le  Goffic,  homme  de  lettres. 

Comte  Le  Gonidec  de  Thaissan,  député  de  Ville  et-Vi- 
laine, 

Lktoorneau,  secrétaire  général  delà  Société  d Anthropo- 
logie. 

Secrétaires, 

MM.  Joseph  Jacob. 

Maurice  lk  Dault. 

N,  B,  —   Les  parents  qui  désirent  accompagner  leurs  enfants 
an  cours  auront  entrée  libre  vt  gratuite. 

Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 

Vflnnc».  —  Imprimerie  LAfOLTE  frcres.  2.  place  des  Lices. 
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LA  NOBLESSE  BRETONNE 

AUX  XV'  &  XVI»  SIÈCLES 


RÉFORMATIONS  &  MONTRI 

Par  le  G>°  RENÉ  DE  LAIOUE 

TOME  I 

ÉVÉCHÉ  DE  VANNES  {V  Partie) 

En  prêpurulioii  TOME  II 

ÉVÉCHÉ  DE  VANNES  (^  Partie) 
CHEMIN  DE  FER  DOULEANS 


Recommandations  en  vue  d'éviter^  dans  les  transports  par  chemin 
de  fer;  les  pertes  de  colis  ou  les  retards  dans  leur  livraison. 


Beaucoup  de  personnes  ont  pris  riiabitude  d*inscrire,  sur  les  colis- 
bagages  ou  autres  qu^elles  remettent  au  chemin  de  fer,  leur  adresse 
et  le  nom  de  la  gare  destinataire. 

Cette  précaution  évite  presque  toujours  les  fausses  directions  avec 
leurs  conséquences,  o*est-à-dire  les  retards  dans  la  livraison  ou 
môme  la  perte  des  colis.  Aussi  se  généralise-t-elle  de  plus  en  plus. 

Pour  faciliter  Tinscription  de  la  gare  destinataire  à  chaque  nou- 
veau voyage,  la  Ck)mpagnie  d'Orléans  met  en  vente,  dans  ses  gares 
et  stations^  des  carnets  d'étiquettes  gommées  et  des  liasses  de  fiches, 
au  prix  de  0  f.  05  le  carnet  de  10  étiquettes  ou  la  liasse  de  10  fiches. 

Olieinla  de  fer  de  l'Ouest  et  de  Parla  à  I^yon 
et  à  la  Méditerranée 

Billets  de  Famille  à  prix  réduits 

délivrés  par  toutes  les  gares  des  réseaux  de  VOuest  et  de  P.  L.  M, 

pour  les  Stations  balnéaires  thermales  et  hivernales 

de  ces  deux  réseaux. 

Toutes  les  gares  du  réseau  de  TOuest  (Paris  excepté)  délivrent  aux  voyageurs 
se  rendant  en  famille  (4  personnes  au  moins)»  et  effectuant  un  parcours  total 
d*aa  moins  500  kilomètres,  soit  aux  stations  balnéaires  et  thermales  desservies 
par  la  C*  de  P.  L.  M.,  soit  aux  stations  hivernales  de  la  Méditerranée,  des  billets 
d'aller  et  retour,de  l'  2*  et  3* Cl.  valables  33  jours  et  peuvant  être  prolongés  d'une 
ou  deux  périodes  de  30  j[0nrs  moyennant  un  supplément  10  0/0  par  période. 

De  son  côté,  la  G'*  de  P.  L.  M.  fait  délivrer  par  toutes  les  gares  de  son  réseau 
(Paris  excepté)  et  dans  les  mêmes  conditions  des  billets  semblables  aux  personnes 
se  rendant  <>n  famille  aux  stations  balnéaires  et  thermales  desservies  par  la 
Compagnie  de  l'Ouest. 

Les  billets  à  destination  des  stations  hivernales  sont  délivrés  toute  l'année  ; 
pour  les  stations  balnéaires  et  thermales,  les  billets  ne  sont  mis  à  la  disposition 
au  public  que  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre. 

Pour  connaître  le  montant  de  la  somme  à  paver  pour  ces  voyages,  il  sufât  d*a- 
Jouter  au  prix  de  six  billet)  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  ces  billets  pour 
chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois. 

Ainsi,  une  famille  composée  de  quatre  personnes  ne  paiera,  aller  et  retour 
com(>riSf  qu'un  prix  é^al  a  sept  billets  simples.  Cinq  personnes  ne  paieront  que 
réquivalent  de  Huit  billets  simples,  etc... 

Vannes.  -  Imprimerie  LAFOLYE  Frërbs,  'à,  des  Lices. 
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M'»  de  l'ESTOURBEILLON.  Directeur 

C"  René  de  LA) GUE,   Secrétaire  général 

MM.  U  C«  DE  PALYS,  Secrétaire  régional  pour  lllle-et- Vilaine.  —  René  BLANCHARD, 
pour  la  Loire-Inférieure.  —  Le  Chanoine  PEYRON,  pour  le  Finistère.  —  AVENEAU 
DE  LA  GRANCIÈRE,  pour  le  Morbihan.  —  Allain  RAISON  du  CLEUZIOU.  pour 
les  Côtes-du-Nord.  —  Olivier  de  GOURCUFF,  pour  Paris. 


LAFOLYE  FRERES,  EDITEURS 
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MDCCCCll 


S'adresser  pour  l.i  Rédaction  et  l'envoi  des  manuscrits  à  .M.îc  C"  Ki^Nt  hK  LALUUEh 
au  château  de  Bahurel,  par  Redon;  pour  I'Administration,  à  MM>  LAFOLVE,  frircs, 
2,  place  des  Lices,  Vannes. 
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DIOCÈSE  DE  QUIMPER         ^ 


Eglises  et  Chapelles 

Ce  diocèse  ne  possède  pas  une  basilique  insigne,  un 
sanctuaire  monumental  comparable  à  Sainte- Anne-d' Au- 
rai/, au  pays  de  Vannes  ;  mais  nous  pouvons  nous  glo- 
rifier d'avoir  un  centre  de  pèlerinage,  plus  modeste  sans 
doute  comme  monument,  mais  dont  les  origines  re- 
montent aussi  haut  et,  peut-être  môme,  plus  loin  dans 
le  passé.  C*est  la  chapelle  de  Sainte- A  nne-La-Palue,  on 
la  paroisse  de  Plonévez-Porzay,  sur  le  littoral  est  de 
la  baie  de  Douarnenez. 

La  tradition  du  pays  rapporte  que  ce  sanctuaire  en 
l'honneur  de  Taïeule  du  Sauveur  fut  fondcau  V^"  siècle  ' 
par  le  roi  Grallon  et  saint  Guénolé,  et  substitué 
à  un  sanctuaire  païen  dédié  à  la  Mater  Casta  des  Ro- 
mains. Et  cela  n'est  pas  pour  nous  surprendre,  car  tout 
le  pourtour  de  la  baie  de  Douarnenez  est  semé  de 
ruines  gallo-romaines,  et  tout  près  de  la  Palue,  des 
deux  côtés  de  Tembouchure  du  ruisseau  de  Tréfeuntec, 
se  voient  encore  les  restes  de  deux  établissements  an- 
ciens. On  dit  même  que  cette  première  cha|)elle  a  été 
ensablée,   c'est-à-dire    recouverte  par  des   apports  de 
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sables  du  rivage  soulevés  et  chassés  par  le  vent,  et  qui 
sont  arrivés  à  former  des  monticules  d'une  hauteur 
de  dix  et  quinze  mètres. 

Aussi  la  chapelle  actuelle  n'est-elle  pas  sur  rempla- 
cement primitif,  mais  a  été  ramenée  de  quelques  cen- 
taines de  mètres  à  rintërieur  des  terres,  à  Tabri  d'un 
mamelon  qui  cependant  ne  la  protège  pas  encore  d'une 
façon  absolue  contre  ce  sable  si  léger  et  si  envahissant. 

Cette  chapelle,  assez  vaste  Çbsans  grand  caractère  ar- 
chitectural, est  de  date  récente,  ayant  été  construite 
vers  1865,  et  a  succédé  à  une  autre  dont  plusieurs  élé- 
ments indiquaient  le  style  du  XIIP  siècle.  Le  grand 
Pardon  ou  grand  pèlerinage  annuel  a  lieu  le  dernier 
dimanche  d'août,  et  la  fête  commence  dès  la  veille  le 
samedi  à  la  grand'messe.  Ce  jour  y  viennent  de  nom- 
breux pèlerins  des  environs,  et  aussi  tout  particulière- 
ment de  Douarnenez  et  de  t^lougastel-Daoulas.  Le  di- 
manche, ce  sont  des  foules  immenses  se  comptant  par 
vingt  et  vingt-cinq  mille,  accourues  de  quinze  et  vingt 
lieues  à  la  ronde  et  présentant  une  admirable  variété 
de  costumes  bretons. 

La  statue  en  vénération  est  en  pierre  de  Kersanton 
et  remonte  à  1548,  d'après  la  date  sculptée  sur  le  socle. 
Elle  est  loin  d'être  belle,  mais  revêt  cependant  un  cer- 
tain air  de  noblesse  et  de, majesté.  Sainte  Anne,  assise 
dans  un  fauteuil,  vêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau, 
tient  un  livre  dans  lequel  lit  la  petite  sainte  Vierge, 
debout  à  son  côté.  Elle  est  tout  entourée  d'ex-voto>  et 
de  nombreux  cierges  brûlent  en  son  honneur.  Sur  le 
reliquaire,  qui  est  porté  en  procession,  est  une  petite  sta- 
tuette de  sainte  Anne,  en  ivoire,  du  XVlI*  siècle,  et 
d'un  travail  très  artistique. 

Comme  toute  chapelle  de  pèlerinage,  celle  de  Sainte- 
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Anne  a  sa  fontaine  ;  malheureusement  Tédicule  ancien 
(^ui  là  surmontait  a  été  renouvelé  et  remplacé  par 
un  autre  qui  manque  de  style  ;  on  y  retrouve  la  vieille 
statue  de  facture  tout  à  fait  gothique,  et  devant  remon- 
ter au  XV*^  siècle. 

L'église  de  Comanna,  sur  le  versant  nord  de  la  mon- 
tagne d'Arrée,  a  pour  patronne  sainte  Anne  avec  saint 
Derriën.  L'église  actuelle  ne  date  c[\ie  de  1622,  mais 
voici  ce  qu'on  raconte  au  sujet  de  Tédifice  primitif.  Quand 
on  en  creusa  les  fondations,  on  trouva  dans  le  sol  une 
auge  de  pierre  dans  laquelle  était  une  statue  ou  statuette 
de  femme  tenant  un  enfant  sur  ses  genoux  ;  c'était 
probablement  un  sarcophage  païen  renfermant  une 
statuette  de  Lucine,  déesse  de  la  maternité.  Les  fidèles 
de  Tendroit  y  virent  Timage  de  sainte  Anne  et  don- 
nèrent à  leur  église  le  nom  de  Com-Anna  :  auge  ou  coffre 
de  sainte  Anne. 

Au  haut  du  large  collatéral  nord  est  un  autel  sur- 
monté d'un  immense  retable  à  colonnes  torses  entourées 
de  guirlandes  et  de  pampres  de  vignes  avec  force  dé- 
ploiement d'arabesques  et  de  têtes  de  chérubins.  Dans 
l'encadrement  du  milieu  est  une  belle  représentaiion 
de  sainte  Anne  assise,  faisant  lire  la  sainte  Vierge.  Les 
paroissiens  de  Comanna  sont  fiers,  ajuste  titre,  de  cet 
autel  et  de  leur  sainte  patronne  et  ont  pour  celle-ci  la 
plus  grande  dévotion. 

Kernilis,  près  de  Lesneven,  a  également  pour  pa- 
tronne sainte  Anne.  L'église  a  été  reconstruite  en  1867- 
68,  mais  le  joli  clocher  ancien  du  XVIP  siècle  a  été 
conservé.  La  statue  vénérée  se  trouve  dans  le  chœur, 
au  côté  de  l'évangile,  et  doit  dater  du  commencement 
du  XVP  siècle,  fin  de  la  période  gothique.  Elle  est  as- 
sise et  a  une  figure  noble  et  majestueuse  ;  elle  est  vêtue 
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d'unie  robe  et  d*un  ample  manteau,  d'une  guimpe  et 
d'un  voile  aux  plis  serrés  et  souples,  admirablement 
drapés.  D'un  doigt  elle  montre  dans  un  livre  à  la  petite 
sainte  Vierge  un  passage  des  Ecritures.  Les  paroisses 
voisines  viennent  en  pèlerinage  à  Sainte-Anne  de 
Kernilis. 

L'église  de  Lanvéoc,  au  nord  de  la  presqu'île  de 
Crozon,  sur  la  rade  de  Brest,  est  sous  le  vocable  de 
sainte  Anne,  ainsi  que  celle  de  Guilvinec,  port  de  pêche 
près  de  Penmarch.  Toutes  deux  sont  de  construction 
récente. 

Chapelles 

Pour  procéder  avec  méthode,  il  vaut  mieux  citer  ces 
chapelles  d'après  Tordre  alphabétique  des  paroisses 
fi|uxquelles  elles  appartiennent. 

Botsorhel  a  une  chapelle  de  Sainte-Anne. 

Carhaix  également,  mais  celle-ci  n'a  pas  plus  de  vingt 
ou  trente  années  d'existence,  et  a  succédé  à  une  autre 
très  ancienne  et  très  vénérée. 

A  Daoulas,  tout  près  de  l'église  abbatiale  datant  de 
1167,  est  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  ayant  une  abside 
à  trois  pans  ornée  de  contreforts  couronnés  de  lanternes 
et  surmontée  d'un  joli  petit  clocher  bien  ajouré.  Sur 
le  milieu  de  la  façade  nord  est  qne  porte  monumentale 
accompagnée  de  quatre  colonnes  corinthiennes  au-des- 
sus desquelles  règne  une  frise  portant  la  date- de  1667. 
Plus  haut,  une  niche  à  colonnes  ioniques  abrite  une  sta- 
tue de  sainte  Anne  assise  faisant  lire  la  sainte  Vierge. 

A  l'intérieur  le  retable  de  l'autel,  composé  de  deux 
colonnes  cannelées,  encadre  un  groupe  de  statues  déta- 
chées,   comprenant  sainte    Anne    et  la  sainte  Vierge 
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assise,  et  l'Enfant  Jésus  debout  au  milieu  d'elles.  Ces 
groupes  triples  de  sainte  Anne,  la  sainte  Vierge  et  TEn^ 
fant  Jésus  sont  assez  nombreux  dans  le  pays,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

On  doit  signaler  encore  à  Daoulas,  dans  le  petit  ora- 
toire de  Notre-Dame  de  la  Fontaine,  l'autre  côté  de 
l'enclos  de  l'abbaye,  une  représentation  en  bas-relief 
de  sainte  Anne  couchée  dans  son  lit.  Cette  sculpture 
doit  provenir  d'un  groupe  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  analogue  à  celui  qui  sera  décrit  quand  il  s'agi- 
ra de  Lampaul-Guimiliau. 

A  Elliant  est  la  chapelle  de  Tréanna,  près  du  vieux 
manoir  du  même  nom.  Les  portes,  les  fenêtres,  le  clo- 
cher, les  contreforts,  tout  dans  la  construction  indique 
le  commencement  du  XVI"  siècle,  la  dernière  période 
du  style  flamboyant.  On  trouve  dans  cette  chapelle 
deux  statues  de  sainte  Anne. 

1"^  Un  groupe  triple  du  XVP  siècle  représentant 
sainte  Anne  portant  dans  ses  bras  une  sainte  Vierge 
qui  tient  également  dans  ses  bras  un  tout  petit  Enfant 
Jésus. 

2""  Une  sainte  Anne  du  XVIP  siècle,  debout,  vêtue 
d'une  robe,  d'une  tunique  courte  et  d'un  manteau,  fai- 
sant lire  la  sainte  Vierge  également  debout  et  vêtue 
aussi  d'une  robe  et  d'un  manteau. 

A  Ergué-Armel,  au  bord  de  la  route  de  Rosporden, 
sont  les  ruines  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne  de  Guélen, 
datant  du  XIV*^  ou  du  XV"  siècle  et  faisant  partie  au- 
trefois d'un  établissement  qui  appartenait  aux  hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  destiné  à  héberger 
les  fidèles  qui  faisaient  le  pèlerinage  des  Sept  Saints  de 
Bretagne. 

Fouesnant  possède,  à  15(X)  mètres  du  bourg,  abritée 
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au  milieu  d'un  magnifique  bouquet  d'arbres,  une  vaste 
et  dévote  chapelle  de  Sainte-Anne,  fréquentée  par  les 
ha|3itants  des  paroisses  environnantes,  et  particulière- 
ment par  les  marins  et  les  femmes  de  poncarneau.  JL-e 
clocher  svelte  et  élégant,  accosté  de  deux  tourelles 
rondes,  et  datant  comme  la  chapelle  de  1G85,  émerge  à 
peine  du  haut  massif  de  verdure  formé  par  les  chênes 
et  les  châtaigniers  séculaires. 

Dans  la  paroisse  de  Kernoués,  près  de  Lesneven,  on 
trouve  la  petite  chapelle  de  Sainte- Anne  de  Montreil, 
dépendant  du  manoir  des  Iles.  Aufrefois  on  s'y  rendait 
pour  les  processions  des  Rogations  et  de  saint  Marc. 

A  Lampaul-Guimiliau,  à  4  kilomètres  du  bourg  du 
côté  de  Saint-Sauveur,  existe  une  chapelle  de  Sainte- 
Anne  qui  porte  la  date  de  1634,  mais  qui  dev^ait  être 
précécfée  d\une  chapelle  antérieure,  car  les  traditions 
du  pays  disent  que  la  dévotion  à  sainte  Anne  y  est 
très  ancienne.  Du  reste  on  y  trouve  une  statue  de  la 
vénérable  sainte,  de  style  gothique,  remontant  cer- 
tainement aux  premières  années  du  XVI"  siècle  ou 
même  au  XV^ 

Au  milieu  du  retable  du  maître-autel,  comprenant 
quatre  colonnes  torses  enguirlanc}ées  de  pampres  de 
vignes,  est  un  groupe  de  sainte  Anne  debout,  portant 
TEnfant  Jésus,  avec  la  vsainte  Vierge  à  ses  côtés.  Dans 
les  niches  latérales  sont  les  statues  de  saint  Joachim 
et  de  saint  Joseph,  et  au-dessous  deux  médaillons  re- 
présentant l'Enfant  Jésus  prêchant  entre  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph,  puis  sainte  Anne  tenant  l'En- 
fant Jésus  sur  ses  genoux  et  la  sainte  Vierge  l'adorant. 
Dans  le  transept  nord,  outre  un  Christ  en  croix  en 
robe  rouge  et  une  sainte  Marguerite,  se  trouve  un  grand 
groupe  de  sainte  Anne  présentant  TEnfant  Jésus  à  la 
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sainte  Vierge.  Au-dessus  de  Tautei  du  transept  sud  est 
un  tableau  sur  toile,  d^excellent  style,  mesurant  1™,50 
sur  2*", 20,  où  Ton  voit  la  sainte  Vierge  présentant  TEn- 
fant  Jésus  à  sainte  Anne,  le  divin  Enfant  empressé 
d'aller  dans  les  bras  de  son  aïeule.  Au  second  plan  sont 
saint  Joseph  et  saint  Joachim,  et  au  haut  le  Père-Eter- 
nel bénissant  et  entouré  d'anges. 

Tout  à  côté  est  le  petit  groupe  gothique  déjà  signalé  : 
sainte  Anne  debout,  vêtue  d'une  robe,  d'un  manteau, 
d'une  guimpe  et  d'un  voilé,  à  plis  bien  caractérisés 
comme  style  ;  elle  appuie  la  main  gauche  sur  l'épaule 
4e  la  sainte  Vierge,  représentée  âgée  d'environ  dix 
ans,  couronnée  et  vêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau 
admirablement  drapé.  Toutes  deux  posent  la  main 
droite  sur  un  livre  ouvert  que  soutient  une  sorte  de  pe- 
tit guéridon  ou  pupitre  carré  recouvert  d'une  nappe 
ou  d'un  tapis. 

Dans  le  voisinage  de  la  chapelle  est  une  fontaine  vé- 
nérée où  les  pèlerins  boivent  avec  dévotion. 

Ce  sanctuaire  est  visité  d'un  grand  concours  de  peuple 
|e  jour  de  la  fête  patronale,  et  pendant  toute  la  belle 
saison,  surtout  le  dimanche  ;  les  jeunes  mères  y  con- 
du^sent  leurs  petits  enfants  pour  obtenir  qu'ils 
marchent  de  bonne  h^ure. 

L'église  paroissiale  a  aussi  son  autel  de  sainte  Anne, 
surmonté  d'un  beau  retable  où  l'on  voit  encore  un 
grand  groupe  de  sainte  Anne  debout  à  côté  de  la  sainte 
Vierge  qui  porte  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Les 
niches  de  côté  abritent  saint  Joseph  et  saint  Joachim. 

Tout  près  de  la  sacristie,  à  gauche  de  l'autel  de  la 
Passion,  est  un  curieux  bas-relief  du  XVIP  siècle  figu- 
rant la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Une  femme  age- 
nouillée  s'apprête  à  laver  l'enfant  nouveau-née  dans 
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un  bassin  où  une  autre  verse  de  l'eau,  pendant  qu'une 
troisième,  en  manches  à  crev^és  et  bouffantes,  apporte 
des  linges.  Sainte  Anne  est  couchée  dans  un  grand  lit 
à  colonnes  et  baldaquin,  et  saint  Joachim  lui  présente 
dans  un  plateau  des  aliments  ou  quelques  douceurs. 

A  Moclan,  au  village  de  Poulvez,  sur  la  route  de 
Brigneau,  a  existé  aiftrefois  une  chapelle  de  Sainte- 
Anne,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  substructions  mar- 
quées par  des*  ondulations  de  terrain  recouvertes  de 
gazon.  La  fontaine  qui  en  dépendait  est  distante  d'un 
kilomètre  et  demi,  près  de  Kermeurzac'k.  La  vieille 
statue  en  bois  de  la  sainte  Patronne,  haute  de  1"',60, 
est  toujours  conservée  avec  vénération  dans  une 
des  maisons  du  village. 

En  Plonéis,  non  loin  du  château  de  Pratanras,  au 
bord  de  la  route  de  Quimper  à  Douarnenez,  s'élevait 
autrefois  une  chapelle  de  Sainte-Anne  qui  fut  détruite 
pendant  la  Révolution  ou  tomba  en  ruine  quelque  temps 
après.  Les  gens  du  voisinage  disaient  que  pendant 
la  nuit  on  entendait  comme  le  bruit  d'un  marteau  frap- 
pant sur  les  pierres  au  milieu  de  ces  décombres,,  et 
que  c'était  sainte  Anne  demandant  qu'on  relevât  son 
sanctuaire. 

Son  vœu  a  été  exaucé.  En  1878  on  construisit  une 
nouvelle  chapelle,  et  sur  la  façade  principale  on  ajouta 
un  porche  ajouré,  en  bon  style  du  XIII"  siècle,  surmon- 
té d'une  plate-forme  entourée  d'une  balustrade  de 
quatre-feuilles,  avec  autel  en  granit.  Le  jour  du  grand 
.  pardon  on  protège  cette  terrasse  ou  cette  Scala  par  un 
v^elum,  on  y  chante  la  messe  et  les  vêpres,  et  on  y  fait 
la  prédication  devant  un  concours  de  trois  ou  quatre 
mille  pèlerins. 

Il  y  a  également  à  Plougerneau  la  vieille  chapelle 
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de  Sainte-Anne  d'Enez-Cadec,  non  loin  de  l'ancien  châ- 
teau de  Kerodern»  berceau  de  notre  vénérable  Michel 
Le  Nobletz. 

Dans  la  même  région,  [à  Saint-Frégant,  existe  aussi 
une  antique  chapelle  sous  le  même  vocable. 

La  chapelle  de  Sainte-Anne  du  Portzic  en  Saint- 
Pierre-Quilbignon  est  toute  petite  et  sans  aucun  style  ; 
mais  elle  est  fréquentée  par  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins de  Brest,  marins  et  parents  de  marins ,  qui  in- 
voquent la  puissante  Patronne  ou  la  remercient  -de  son 
assistance  dans  les  périls  de  la  mer. 

Il  convient,  semble-t-il,  de  signaler  à  l'Ile-de-Batz,  le 
vieux  sanctuaire  qui  est  maintenant  consacré  au  culte 
de  sainte  Anne.  Ce  sont  les  ruines  d'une  vieille  église 
romane  ou  carlovingienne,  du  XI**  ou  peut-être  du  IX* 
siècle,  connue  sans  le  nom  de  Iliz-Pol^  église  de  S^int- 
Pdl  bâtie  en  effet  sur  l'emplacement  du  monastère  fondé 
par  saint  Pol  Aurélien,  premier  évêque  de  Léon.  Cette 
église  composée  d'une  nef,  deux  bas-côtés,  transept,  ab- 
side en  hémicycle  et  deux  absdioles  rondes,  avait  été 
ensablée  depuis  peut-être  plusieurs  siècles.  On  Ta  dé- 
blayée depuis  environ  trente  ans  et  il  en  reste  encore  des 
maçonneries  considérables.  Dans  Tabside  qu'on  a  recou- 
verte d'une  voûte  moderne,  on  a  placé  une  statue  de 
Sainte-Anne,  et  chaque  année  au  dernier  dimanche  de 
juillet  on  y  célèbre  un  beau  pardon. 


Après  la  nomenclature  de  ces  chapelles,  il  faut  en 
signaler  d'autres  d'un  genre  tout  spécial,  dédiées  aussi 
à  sainte  Anne  :ce  sont  des  ossuaires  ou  chapelles  funé- 
raires situées  près  des  églises. 
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On  peut  en  citer  au  moins  sept  :  Guimiliau,  1648; 
Landivisiau,  1520-30;  Lannédern,  1662;  Pioudiry, 
1635;  La  Roche-Maurice,  1637  ;  Saiht-Hernin,  et  Gouez- 
nou  où  Tancien  ossuaire  a  été  remplacé  par  une  cha- 
pelle neuve  conservant  le  même  vocable. 

Tous  ces  monuments  sont  très  beaux  et  méritent 
d'être  décrits  ;  mais  déjà  ce  travail  excède  les  bornes 
d'un  mémoire  de  Bévue,  et  il  nous  Veste  encore  à  parler 
des  images  de  la  Sainte  vénérée,  statues,  peintures  et 
vitrauj^. 


Images 

En  premier  lieu  indiquons  deux  images  vénérables 
et  curieuses,  dont  certains  prudes  ou  puritains  mo- 
dernes pourraient  s'offusquer,  mais  que  la  piété  de  nos 
pères  a  figurées  d'une  façon  toute  hiératique  et  ingé- 
nieuse :  ce  sont  des  représentations  de  l'Immaculée-Con- 
ception  datant  des  dernières  années  du  XV«  siècle  ou 
du  commencement  duXVI".  La  première  se  trouve  sur 
la  façade  du  n"32  de  la  Grande-Rue  à  Morlaix:  sainte 
Anne  debout  ayant  dans  son  giron  ou  plutôt  sur  son 
sein  la  petite  sainte  Vierge  debout,  les  mains  jointes, 
entourée  d'une  gloire  rayonnante;la  seconde, reproduite 
de  la  même  manière,  existe  dans  un  vitrail  de  l'église  à 
Brennilisavec  cette  inscription  :  Sainte  Conception.  On 
est  heureux  de  constater  à  cette  époque  la  dévotion  à 
ce  privilège  ineffable  de  Notre-Dame. 

Une  autre  figuration  de  ce  mystère  est  peinte  sur  le 
lambris  de  la  chapelle  de  Saint-Michel  dePort-Rhu,  à 
Douarnenez,  et  fait  partie  de  la  magnifique  série   de 
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tableaux  qui  4écorent  cette  voûte.  Sainte  Anne  et  saint 
Joachim  prosternés  sont  en  contemplation  et  en  véné- 
ration devant  la  Vierge  Immaculée  apparaissant  dans 
les  nuages,  couronnée  de  douze  étoiles. 


Il  faut  signaler  aussi  les  groupes  triples  de  sainte 
Anne,  la  sainte  Vierge  et  TEnfant  Jésus  don^:  nous 
avons  déjà  décrit  quelques-uns. 

C'est  une  pensée  bien  naïve  mais  en  même  temps 
bien  pieuse  d'avoir  ainsi  associé  le  divin  Fils,  sa  très 
sainte  Mère  et  sa  vénérable  aïeule  ;  si  elle  n*est  pas  con- 
forme à  la  tradition  générale  de  l'Eglise^  elle  concorde 
cependant  avec  quelques  révélations,  par  exemple 
celles  de  Marie  d'Agréda. 

Nous  avons  déjà  cité  quelques-uns  de  ces  groupes 
à  Lamjiaul-Guimiliau  et  à  Daoulas  ;  reprenons-les 
avec  les  autres  qui  existent,  afin  d'en  avoir  la  liste 
complète.' 

1.  —  Bannalee,  à  la  chapelle  de  Loc-Marzin  ou  Saint- 

Martin. 

2.  —  Chàteaulin,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame. 

3.  —  Crozon,  autrefois  à   l'église  paroissiale,  ensuite 

dans  les  combles  de  la  sacristie. 

4.  —  Chàteauneuf-du-Faou,   à    la  chapelle  de  Saint- 

Michel. 

5.  —  Daoulas,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Ar>ne. 

6.  —  Elliant,  chapelle  de  Tréanna. 

7.  —  Guilers-Brest,  église  paroissiale. 

8.  —  Guimaéc,  chapelle  de  Christ. 

9.  —  Kerlouan,  chapelle  du  Croazou. 

10.  —  Lampaul-Guimiliau,  église  paroissiale, 
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11.  —  LampaulGuimiliau, chapelle  de  Sainte- Anne. 

12.  —  Lampaul,  môme  chapelle,  second  groupe. 

13.  —  Lanriec,  jardin  du  presbytère. 

14.  —   Melgven.  chapelle  de  Kerampodou. 

15.  -rr  Penmarc'h,  égHse  paroissiale. 

16.  —  Plomeur,  presbytère. 

17.  —  Ploudaniel,  chapelle  de  Saint-Eloy. 

18.  —  Plouégat-Guerrand,  église  paroissiale. 

19.  —  Plougasnou,  chapelle  de' Kervouster. 

20.  —  Plougonven,  chapelle  du  cimetière. 

21.  —  Plougoulm,  église  paroissiale. 

21.  —  Plouigneau,  sacristie. 

22.  —  Pont-Croix/ dans  un  coin  de  vieux  cimetière. 

23.  —  Poullan,  chapelle  de  Kerinec. 

24.  —  Saint-Derrien,  église  paroissiale. 

25.  —  Saint-Hernin,  chapelle  du  cimetière. 

26.  —  Tourc'h,  presbytère. 

27.  —  Trémaouézan,  église  paroissiale. 

28.  —  Tréméven,  chapelle  de  Saint-Diboa  i. 

I  Tableaux  à  groupes  triples. 

29.  —  Bénodet,  chapelle  de  Perguet. 

30.  —  LampaulGuimiliau,  chapelle  de  Sainte-Anne. 

31.  —  Lanmeur,  chapelle  de  Kernitroun. 

32.  —  Quimper,  fresque    de   Yan   Dargent  à  la  cathé- 

drale. 

Détaillons  un  peu  ces  tableaux. 

1"  Celui  de  Perguet  est  du  XVIP  siècle  et  représente 
la  Sainte-Trinité  et  la  Sainte-Famille  :  le  Père-Eternel 
et  le  Saint-Esprit  entourés  d'anges,  TEnfant-Jésus  entre 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  sainte  Anne  et  saint 
Joachim. 
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2*  Le  tableau  de  Lampaul  a  été  déjà  décrit. 

3*  Celui  de  Kemitroun  de  Lanmeur  semble  étte  un 
tableau  votif;  il  mesure  2  mètres  sur  2 ""60.  La  sainte 
Vierge  présente  TEnfant  Jésus  à  sainte  Anne,  derrière 
est  ^aint  Joseph  ;  au  haut  le  Père-Éternel  avec  le  Saint- 
Esprit  et  des  anges.  Au  bas  est  agenouilla  un  seigneur 
habillé  de  rouge,  derrière  lui  ses  armes:  d'azur  à  Vépée 
d'or  avec  la  devise  :  Joye  sans  fin  a  Goudelin. 

Le  dernier,  celui  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne  à  la 
cathédrale  de^Quimper,  est  moderne  et  fait  partie  de  la 
décoration  générale  du  monument  peinte  pour  Yan 
Dargent  en  1869-1872.  La  sainte  Vierge  assise  tient  sur 
ses  genoux  l'Enfant  Jésus  et  celui-ci  se  tourne  vers 
sainte  Anne  qui  lui  tendjes  bras.  Saint  Joseph,  debout  ' 
près  de  son  établi,  contemple  cette  scène  attendris- 
sante, et  des  colombes  familières  sont  perchées  sur 
les  ais  de  bois  qui  forment  la  charper^te  de  ce  logis  de 
la  Sainte  Famille. 


Il  y  aurait  à  énumérer  toutes  les  autres  statues  an- 
ciennes disséminées  dans  le  diocèse,  représentant  sainte 
Anne  soit  seule,  soit  avec  la  sainte  Vierge,  mais  ce 
serait  une  liste  trop  longue.  Disons  seulement  que,  en 
dehors  des  groupes  triples  dont  il  vient  d'être  question, 
on  en  compte  au  moins  soixante-dix,  parmi  lesquelles 
il  ne  faut  pas  omettre  de  signaler  les  plus  belles,  comme 
Cilles  de  Plouénan,  Pleyber-Christ,  Plogofï,  Saint-Goa- 
zec,  et  surtout  celle  de  Pont-Croix.  Celle-ci  est  logée 
dans  une  niche  formée  d'un  ancien  retable  à  colonnes 
torses,  sa  figure  a  une  grande  noblesse,  ses  vêtements 
sont  sculptés  et  drapés  avec  un  art  extraordinaire.  Des 
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deux  côtés  sont  disposés  Quatre  médaîlloris  en  bas-relief 
représentant  :  un  Ange  annonçant  fi  sainte  Anne  qu'elle 
sera  nière  de  la  sainte  Vierge,  —  la  Rencontre  de  sainte 
Anne  et  de  saint  Jdachim  sous  la  porte  Dorée,  —  Sainte 
Anne  instruisant  la  saiiite  Vierge,  —  la  Visitation. 
Sous  le  second  rnédaillon  on  lit  : 

F:  MANSEAV  :  F:   !673. 

Cette  date  de  1673  est  celle  du  voeu  des  Arzonnais 
protégés  miraculeusement  par  sainte  Anne  d'Auray, 
dans  un  combat  naval  contre  les  Hollandais,  le  7  juin 
de  la  même  arfhée.  Cet  événement  a-t-il  eu  une  influence 
sur  la  confection  du  retable  de  Pont-Croix  ?  y  avait-il 
des  marins  du  pays  dans  cette  expédition  ?  En  tout  cas, 
il  était  bon  de  noter  cette  coïncidence. 

On  doit  aussi  une  mention  spéciale  aux  statues  en 
pierre  qui  se  trouvent  à  l'entrée  des  porches  de  Pen- 
cran,  1553,  Landivisiau,  1554;  Plogonnec,  1586  ;  puis 
à  un  tableau  qui  se  trouve  dans  la  sacristie  de  la  ca- 
thédrale de  Saint-Corentin  de  Quimper  et  à  une  pein- 
ture du  lambris  de  Téglise  de  Cléden-Poher  représen- 
tant sainte  Anne  et  saint  Joseph  exécutée  par  Her- 
bault  vers  1750. 


Une  observation  à  faire  en  terminant  :  c'est  que  plu- 
sieurs des  chapelles  de  sainte  Anne  et  une  trentaine  au 
moins  de  ses  représentations  sont  antérieures  aux  évé- 
nements de  Keranna,  c'est-à-dire  aux  apparitions  de 
sainte  Anne  à  Nicolazic  et  à  la  fondation  de  Sainte- 
Anne-d'Auray,  qui  a  eu  lieu  en  1625.  Sainte  Ar^ne  était 
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donc  connue  et  vénérée  dans  le  pays  bien  avant  ces 
manifestations  ;  et,  quand  elles  s'accomplirent  et  furent 
divulguées,  son  culte  et  sa  dévotion  ont  dû  s'étendre 
davantage  ;  c'est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de 
statues  et  de  tableaux  datant  du  XVIP  siècle. 

Et  c'est  à  une  protection  spéciale  de  sainte  Anne 
d'Auray  qu'il  faut  attribuer  le  bel  autel,  avec  retable 
en  pierre  blanche  et  colonnes  de  marbre  noir,  que  Ton 
voit  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Carmes  de  Pont- 
l'Abbé-Lambourg. 

Cet  autel  a  été  érigé  à  la  suite  d'un  vœu  fait  à  sainte 
Anne  par  les  habitants  de  cette  ville  pour  être  déli- 
vrés de  la  peste,  en  l'année  1652.  Le  fléau  ayant  cessé, 
les  pères  Carmes  et  grand  nombre  de  fidèles  accom- 
plirent un  pèlerinage  solennel  au  sanctuaire  de  Saînte- 
Anne-d'Auray,  non  encore  achevé,  et  à  leur  retour 
firent  exécuter  cet  autel  pour  être  un  témoignage  per- 
pétuel de  leur  reconnaissance. 

J.-M.  Abohall, 
Ch.  hon. 
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ÉPISODES  DE  LA  RÉVOLUTION  (1) 

LES  FRÈRES  BERNARD 

DE    VANNES 
1793-1794 


I 

Au  moment  où  se  passaient  les  événements  que  nous 
allons  raconter  (1793-1794) ,  la  famille  Bernard ,  très 
considérée  à  Vannes,  se  composait  de  quatre  frères  et 
d'une  sœur.  Le  père,  avocat  au  Parlement,  avait  été 
lieutenant  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts. 

L'aîné  des  fils,  Claude-Marie,  homme  de  loi  en  1789, 
avait  embrassé  les  idées  nouvelles.  Après  avoir  exercé 
les  fonctions  de  procureur  syndic  du  district  de  Vannes, 
en  1790,  il  fut  en  1792  destitué  et  emprisonné,  comme 
ayant  «  improuvé  ouvertement  les  mesures  prises  contre 
les  prêtres  insermentés  et  entretenus  des  correspon- 
dances révolutionnaires  !  ;; 

Le  deuxième  fils,  Olivier  Bernard  (2),  capitaine  ma- 
rin, et  son  plus  jeune  frère  Louis,  également  marin, 
s'étaient,  depuis  quelque  temps,  retirés  au  manoir  de 
la  Matinais,en  Missillac(Loire-Inférieure),à  deux  lieues 

(1)  Voyez  la  Revue  de  janvier-février. 

(2;  Oui,  dans  quelques  actes  est  désigné  sous  le  nom  de  Bernard 
du  Hedro. 
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de  la  Roche-Bernard,  propriété  où  résidait  leur  sœur 
Agathe.  Quant  au  quatrième  frère,  Thomas-Auguste, 
il  était  avoué  et  greffier  du  tribunal  du  district ,  en 
même  temps  que  commandant  de  la  garde  nationale  de 
la  Roche-Bernard. 

Quelles  étaient  les  opinions  politiques  de  ces  derniers? 
Il  est  supposable  qu'après  avoir  accueilli  avec  enthou- 
siasme la  Révolution ,  ils  trouvèrent  que  le  but  était 
dépassé  et  qu'il  eût  mieux  valu  s'en  tenir  à  Tœuvre  de 
la  Constituante.  Témoins  des  excès  commis,  aigris  sans 
doute  par  les  persécutions  exercées  contre  leur  frère 
aine,  les  trois  frères  Bernard  s'abstenaient  de  tout  acte 
pouvant  donner  lieu  à  des  soupçons.  Ollivier  et  Louis 
vivaient  tranquilles  à  la  Matinais,  s'occupant  d'amé- 
liorer la  propriété  de  leur  sœur.  Toutefois,  leurs  rela- 
tions avec  les  meilleures  familles  du  pays,  d'un  répu- 
blicanisme douteux,  portaient  ombrage  aux  patriotes 
ardents  qui  tenaient  le  pouvoir.  Etaient-ils, comme  Tho- 
mas Caradeuc,  affiliés  à  l'Association  bretonne  de  la 
Rouerie?  Aucun  des  documents  contemporains  qui 
nous  ont  passé  sous  les  yeux  ne  l'établit,  bien  que  leur 
nom  ait  été  prononcé  par  Lefloch  du  Cosquer,  procur 
reur  syndic  du  district,  qui  signala  au  département  Ol- 
livier Bernard  comme  ni/ant  pris  un  passeport  et  fait  un 
voyage  mystérieux  en  compagnie  de  Thomas  Caradeuc  et 
Guéri f  de  Lanouan. 

Telleétail  lasituationdesdeux  frères  Bernard,  lorsque 
le  vendredi  15  mars  1703,  au  lever  du  jour,  ils  virent 
leur  habitation  de  la  Matinais  envahie  par  des  hommes 
armés  qui  les  invitaient  à  s'armer  également  et  à  les 
suivre.  Ils  refusent  d'abord,  on  les  menace  de  mort  et 
d'incendie  de  la  maison  Us  se  laissent  entraîner  et,  ce 
qui  est  plus  malheureux,  lorsqu'ils  ont  rejoint  l'cirmée 

Marn  fJO'J.  [2 


Digitized  by 


Google 


178  REVUE  DE  BRETAGNE 

des  rebelles,  ils  acceptent  le  commandement.  Ils  espé- 
raient conjurer  le  péril, entrer  sans  coup  férir  à  la  Roche- 
Bernard,  en  tête  de  plusieurs  milliers  de  campagnards 
soulevés,  et  empêcher  Teffusion  du  sang.  On  sait  quelle 
déception  les  attendait  sur  le  champ  de  bataille  du 
Rodoir.  Le  massacre  des  garde  nationaux  et  des  soldats 
du  109«,  et,  le  lendemain,  l'assassinat  de  Sauveur,  pré- 
sident du  district,  et  de  Lefloch  du  Cosquer,  procureur 
syndic,  un  des  drames  les  plus  sanglants  de  la  Révolu- 
tion, dont  nous  avons  fait  ailleurs  le  récit  (1). 

A  partir  de  ce  moment,  devenus  les  chefs  improvisés 
d'une  meute  de  furieux,  qui  se  dérobe  à  toute  discipline, 
et  se  livre  à  tous  les  excès,  les  frères  Bernard  essaient, 
mais  en  vain,  de  faire  de  Tordre  avec  du  désordre,  et, 
s'ils  parviennent  à  empêcher  de  plus  grands  malheurs, 
il  n'en  est  que  trop  qu'ils  sont  iijipuissants  à  conjurer. 

Les  documents  de  l'enquête  sont  unanimes  sur  deux 
points  :  Ollivier  et  Louis  Bernard  ont  été  forcés  de  mar- 
cher et  de  prendre  le  commandement  ;  ils  ont  tout  fait, 
même  au  péril  de  leur  vie,  pour  sauver  la  ville  et  les 
personnes,  —  mais  les  faits  semblent  démontrer  qu'une 
fois  à  la  Roche  les  Bernard  sont  en  hostilité  avec  le 
gouvernement  légal  et,  comme  chefs,  entrent  en  rela- 
tion avec  les  autres  foyers  d'insurrection.  Après  la 
reddition  de  la  ville,  c'est  Ollivier  Bernard,  celui  qu'on 
appelle  le  grand  Bernard  ou  le  marin,  qui  commande  en 
chef,  la  cocarde  blanche  au  chapeau.  Il  passe  de  l'autre 
côté  de  la  Vilaine  et  va  au  devant  d'une  forte  colonne 
de  brigands  que  lui  amène  Foucaut,  de  Noyai.  On 
Tentend  dire  à  ce  dernier  que  «  la  Roche  est  à  lui  et 
qu'il  n'a  plus  besoin  de  renfort  ». 

(1)  L'archiviste. 
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Une  lettre  saisie,  signée  de  Tinitiale  G  (probablement 
Gardon)  et  datée  d'Auquefer  22  mars,  adressée  au  com- 
mandant de  Rochefort  (le  chevalier  Desilz),  donne  des 
détails  sur  les  opérations  militaires  de  Tinsurrection. 
On  y  parle  de  «  dispositions  prises  hier  par  le  conseil 
de  la  Roche  »,  et  d'une  lettre  annonçant  que  «  les  Espa- 
gnols sont  en  grand  nombre  à  Fontarabie,  M.  de  Bouille 
à  Jersey  avec  des  forces  considérables  !!...  Le  Monsieur 
qui  m'annonce  cette  nouvelle  me  charge  d'en  parler  à 
M.  Bernard  !!  » 

Dans  une  lettre  sans  signature  qui  est  au  dossier,  on 
lit: 

«  J'ai  reçu,  à  3  heures  des  nouvelles  de  l'armée  de 
Fegréac.  Le  chef  de  ce  corps  qui  est  de  mille  à  douze 
cents  hommes  est  parti  en  même  temps  que  l'ex- 
press. Il  est  allé  trouver  le  commandant  de  la  Roche,  qui 
lui  a  promis  hier  de  venir  avec  ses  frères  conduire  deux 
pièces  de  canon...  » 

Cop.  certif.  conforme  par  nous  commissaire  d'Ille-et- 
Vilaine  député  avec  la  force  armée  à  Redon. 

Jehanne. 

Quant  à  Thomas  Bernard,  qui  était  commandant  de 
la  garde  nationale,  on  lui  reprochait  de  s'être  présenté 
au  combat  de  l'hôpital,  sans  uniforme,  et  d'avoir  refu- 
sé de  combattre  ;  puis,  la  ville  prise,  il  avait  comme 
son  frère,  fait  acte  de  commandement,  en  ordonnant 
de  désarmer  les  citoyens. 

Malgré  tout,  la  ville  entière,  reconnaissante,  témoi- 
gne en  faveur  des  Bernard  et  chacun  à  l'en vi  Remploie  à 
disculper  ces  malheureux  jeunes  gens,  que  la  fatalité  a 
rendus  coupables.  Dès  le  lendemain  de  la  délivrance  de 
la  ville  par  les  troupes  républicaines  du  général  Beysser. 
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Les  citoyens  notables  signent  une  attestation  en  faveur 
des  Bernard. 

«  30  mars  1793,  Nous  citoyens  soussignés,  attestons 
que  le  vendredi  15  mars,  les  habitants  des  paroisses..., 
s*étant  portés  subitement  sur  cette  ville,  environ  midi, 
au  nombre  de  4  à  5  mille,  avaient  forcé  plusieurs  bons 
citoyens  de  marcher  avec  eux  et  en  avaient  de  même 
forcé  quelques-uns  de  se  mettre  à  leurtête,  notamment 
le  citoyen  011i\ner  Bernard,  dans  un  temps  où  le  ci- 
toyen Thomas  Bernard,  son  frère,  capitaine  de  la  garde 
nationale  était  lui-même  à  la  tête  des  nôtres. 

«  Nous  attestons  de  même  que  le  dit  Ollivier  Bernard 
devança  Tattroupement,  vint  à  la  Roche,  et  'supplia 
avec  les  plus  vives  instances  d'épargner  le  sang,  d'autant 
que  la  ville  n'était  pas  en  force  pour  résister  ;  —  que,  la 
ville  rendue,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  d'empêcher  tous 
les  désordres,  mais  qu'il  sauva  la  vie  à  plusieurs  ci-, 
toyens  ;  qu'il  se  portait  partout  pour  empêcher  le  pil- 
lage, en  exposant  mille  fois  sa  vie  : 

«  Par  toutes  les  considérations,  par  justice  et  par 
reconnaissance,  nous  prions  tous  ceux  qui  sont  à  prier 
de  ne  l'inquiéter  en  aucune  manière  et  de  lui  prêter  au 
contraire  tout  secours  et  assurance,  regardant  le  bien 
qui  lui  sera  fait  comme  nous  étant  fait  à  nous  mêmes. 

Haumont,  —  Reynier,       Guibert,        Le  Grip,  — 

CORNUDET,  —  ClARET,  —  FrANÇOIS  JuVENOT.  — 

GiuLLOTÉ,  maire,  —  Thebaut,  —  Le  Cerf,  — 
BoiîLLo,  —  Galliot,  —  B.  Thomas  Laborde,  — 
DE  Hallot,  capitaine  au  109%  —  Rozier,  maré- 
chal des  logis  de  gendarmerie,  —  Menochet,  — 
Verger,  —  P.  Juvenot,  —  Maurice  Leveqite, 
F.  N.  Jaffré,  —  Boeffaru,  —  Fougerolles.  — 
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Au  nombre  des  signatures,  il  en  est  qui  ne  sauraient 
être  suspectées  :  ce  sont  celles  des  patriotes  Haumont, 
juge  au  tribunal  du  district  :  Claret,  président  ;  Ver- 
ger, Jaffré,  administrateurs  du  distHct  ;  de  Hallot,  com- 
mandant du  1()9^  et  Rozier,  maréchal  des  logis  de  gen- 
darmerie, qui  avait  été  couvert  de  blessures,  dans  le 
combat. 

Le  3  avril,  le  comité  de  surveillance  de  Vannes  fai- 
sait comparaître  la  servante  des  Bernard,  JeanneCourja, 
qui  avait  fait  à  pied  le  voyage,  sans  doute  pour  porter  des 
nouvelles  de  ses  maîtres  à  sa  famille.  Elle  raconta  que 
les  deux  frères  Bernard  avaient  été  arrachés  de  leur 
domicile,  le  matin  du  15  mars,  par  des  hommes  armés 
et  qu'ils  ne  les  ont  suivis  que  sous  le  coup  de  menaces 
de  mort  et  d'incendie.  Elle  affirma  que  ses  maîtres  sert 
revinrent  le  lendemain  à  la  Matinais, 

A  la  déposition  de  Jeanne  Courja.  est  joint  un  feuil- 
let qui  contient  une  attestation  des  mômes  faits  par  les 
autres  -domestiques,  qui  signent  :  Pierre  dit  Pierrot  ; 
Jacques  Tobie  ;  manon  Maya  et  sa  fille. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  des  soldats  du  109*,  qui  ne  viennent 
attester  qu'ils  sont  en  vie  et  qu'ils  le  doivent  aux  frères 
Bernard. 

Le  directoire  départemental  avait  reçu  ces  témoi- 
gnages et  son  incertitude  devait  être  grande.  Il  se  dé- 
cide à  convoquer  d'urgence  à  Vannes  les  trois  autori- 
tés constituées  de  la  Roche-Bernard,  dans  la  personne 
du  maire,  du  vice-président  du  district  et  du  prési- 
dent du  tribunal. 

Le  8  avril,  les  citoyens  Guilloté,  Le  Grip  et  Claret 
sont  introduits  dans  la  salle  des  séances,  en  présence 
des  administrateurs  du  Département. 

«  Leur  a  demandé,  dit   le  procès- verbal,  si  OUivier 
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Bernard  était  à  la  tête  des  attroupés  et  s'il  y  était, 
lorsque  le  citoyen  Beysser  s'y  est  porté  avec  sa  troupe 
pour  dissiper  le  rassemblement.  A  laquelle  interpel- 
lation les  dits  citoyens  ont  répondu  que  réellement  01- 
livîer  Bernard  était  à  la  tête  de  l'attroupement ,  que 
c*était  lui  qui  le  dirigeait,  qu'il  en  était  le  chef  et  qu'il 
êtciît  encore  à  la  Roche-Bernard,  lorsque  Beysser 
entra,» 

Fait  significatif  :  au  moment  d'apposer  leur  signature 
au  pied  de  la  déclaration  précédente,  les  trois  citoyens 
ont  présente  à  la  mémoire  la  pièce  qu'ils  ont  déjà  si- 
gnée en  faveur  des  Bernard. 

Le  citoyen  Claret  prend  la  plume  et  signe  le  premier. 
Après  lui  le  citoyen  LeGrip  hésite  et  ajoute,  au-dessous 
de  son  nom,  ces  mots  :  ai)oir  entendu  dire.  Le  maire  Guil- 
loté  signe  le  dernier,  plus  réservé  encore,  il  ajoute  h 
«on  nom  :  Sans  s^favoir  si  Bernard  dirigea  les  opérations  des 
ai  troupes  j  lui  ayant  entendu  dire  qu'il  avait  été  forcé  de  mar- 
cher, * 

Nous  avons  copié  nous-même  sur  le  registre  (arch. 
dép.  L.  243)  ce  très  curieux  document,  qui  n'a  pas  be- 
soin de  commentaire. 

Les  commissaires  Lauzer  et  Chaignard^,  chargés  de 
IVnquête,  étaient  en  permanence  à  la  Roche-Bernard 
et  procédaient  aux  interrogatoires  des  habitants.  01- 
lîvier  et  Louis  Bernard,  menacés  de  poursuites,  avaient 
quitté  la  ville.  Ils  s'étaient  retirés,  chez  leur  sœur 
Agathe,  au  manoir  de  la  Matinais  (en  Missillac). 

Les  administrateurs  du  district  de  la  Roche-Sauveur, 
ennemis  politiques  des  Bernard,  ne  les  oubliaient  pas, 
aussi  écrivaient-ils  au  district  de  Guérande  la  lettre 
qui  suit. 
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Roche-Sauveur,  ;«  juillet  1793. 

Citoyens,  vous  n'ignorez  pas  que  les  Bernard  frères 
de  la  Matînais  et  Caillo  {sic)  étaient  à  la  tête  des  bri- 
gands qui  ont  pillé  notre  malheureuse  ville  et  la  vôtre 
au  mois  de  mars  dernier  etqu^en  leur  qualité  de  chefs, 
de  brigands,  leurs  biens  doivent  être  mis  sous  la  main 
de  la  nation  ;  ainsi  nous  vous  engageons  à  le  faire  avant 
la  récolte,  si  vous  ne  Tavez  déjà  fait. 

Les  administrateurs  : 
M.  Jaffrk,   F*  Verger,   Legrip. 

Le  District  de  Guérande  avait  effectivement  pris 
les  devants.  Il  avait  fait  afficher  dans  les  paroisses 
voisines  la  liste  des  émigrés,  et  les  noms  des  Bernard 
y  étant  compris.  Ceux-ci  s'empressaient  d'écrire  aux 
administrateurs  : 

à  la  Matinais,  I  an  2  la  république  française 
f^  août  j 793. 

Citoyens,  nous  venons  d'apprendre,  par  le  bruit  pu- 
plic,  que  nous  nous  trouvions  sur  une  liste  d'émigrés 
qui  a  été  publiée  dimanche  dernier  dans  les  paroisses, 
nous  avons  d'autant  plus  lieu  d^être  surpris  que  nous 
n'avons  jamais  quitté  notre  domicile  qui  est,  comme 
vous  ne  l'ignorez  pas  certainement,  chez  notre  sœur, 
à  la  Matinais,  paroisse  de  Missillac.  Ce  que  toute  la  pa- 
roisse pourra  vous  attester  et  même  le  citoyen  Lecuyer 
commissaire  dans  votre  canton,  à  qui  nous  avons  écrit 
plusieur  fois,  pendant  son  séjour  à  Missillac. 

Comme  nous  désirerions  nous  faire  effacer  de  dessus 
cette  liste,  où  ne  se  trouvent  que  des  ennemis  de  la  ré- 
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publique»  veuillez  bien  nous  en  faire  rayer  et  nous  ac- 
cuser réception  de  la  présente. 
Nous  sommes  très  fraternellement  vos  concitoyens  : 

J.  Ollivirr  Bkhnard,  Thomas  Bernahd, 
Lours  Bkrnahd, 

La  réponse  fut  une  perquisition  pratiquée  à  la  Mati- 
nais,  les  domestiques  dirent  que  leui's  maîtres  étaient 
absents  ;  on  les  chercha  vainement  dans  la  maison. 
A  partir  de  ce  moment,  ils  furent  introuvables,  mais 
ils  firent  parvenir  à  l'administration  centrale  du  Mor- 
bihan une  sorte  de  long  mémoire  justificatif,  sans  date 
dont  nous  pouvons  citer  quelques  passages  : 

On  les  accuse,  disent-ils,  à  tort  d'avoir  été  les  auteurs 
et  les  chefs  de  ^attroupement  qui  s  est  porté  sur  la  Boche- 
Bernard,  le  15  mars  dernier.  «  Les  rassemblements  ont 
eu  pour  foj'er  principal  les  paroisses  de  Campbon  et 
Bouvron,  éloignées  de  leur  demeure  de  7  à  8  lieues. 
C'est  de  ces  paroisses  que  ces  attroupements  se  sont 
portés  sur  Savenay  et  sur  Pont-Chàteau  ayant  avec 
eux  des  nommés  Bernard,  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  nous. 

«  Oui.  citoyens,  nous  étions  encore,  à  9  heures 
du  matin.  15  mars  dernier,  paisibles  et  tranquilles  en 
notre  demeure,  lorsque  nous  vîmes  arriver  quarante 
oucintjuante  hommes  armés,  nous  menaçant  démettre 
le  feu  à  la  maison  et  de  nous  brûler  la  cervelle,  si  nous 
ne  les  accompagnions  pas  h  l'instant.  Forcés  de  mar- 
cher, nous  arrivâmes  vers  les  10  heures  au  Mouton- 
Blanc,  où  nous  trouvâmes  un  attroupement  de  quatre 
à  cinq  mille  hommes,  déterminés  et  résolus  de  mar- 
cher contre  la  Roche-Bernard. 
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«  Vayant  des  hommes  aussi  efTrénés  et  que  rien  ne 
pouvait  arrêter  dans  leur  course,  je  me  dévouai  tout 
entier  au  bien  public  et  fis  dès  ce  moment  le  sacrifice 

de  ma  vie pendant  la  route,   nous  ne   cessâmes 

de  leur  dire  que  leur  démarche  était  inutile  et  injuste  ; 
qu'ils  nous  faisaient    marcher  contre   des    amis,   des 

parents,  même  contre  un   frère tout  ce   que  nous 

pûmes  leur  dire  fut  inutile.  Plusieurs  d'entre  eux  dirent 
même  qu'il  fallait  se  défaire  de  nous  et  nous  brûler  la 
cervelle,  comme  ils  avaient  fait  à  un  homme  qui;  lors 
de  leur  marche  sur  Savenay,  avait  voulu  leur  faire  voir 
leur  tort. 

«  Rendus  près  de  la  Roche-Bernard,  moi  Bernard 
aîné,  j'abandonnai  la  troupe  pour  me  rendre  vers  les 
corps  administratifs  auxquels  je  fis  part  de  ma  position 
cruelleetdes  intentions  de  ces  révoltés. Je  retournais... 
lorsque  malgré  mes  efforts,  qui  ont  été  vus  de  tout  le 
monde,  le  malheureux  combat  s'engagea. 

<c  Interrogez  le  procureur  de  la  commune  ;  interrogez 
le  commandant  de  la  troupe,  sa  troupe  elle-même,  les 
corps  administratifs  ;  interrogez  enfin  les  victimes 
échappées  à  la'  fureur  de  ces  barbares,  tous  vous  ré- 
pondront que,  si  le  sang  a  coulé,  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'on  doit  reprocher  ce  malheur  ;  que  mille  fois  nous 
avons  exposé  nos  jours  pour  l'arrêter...  assez  de  témoins 
pourront  vous  dire  que  s'ils  existent  encore,  que,  si 
les  habitants  de  la  Roche  ont  quelques  propriétés  et 
que,  si  la  ville  entière  n'est  pas  réduite  en  cendres, 
ce  n'est  qu'à  notre  courage  et  aux  efforts  que  nous 
n'avons  cessé  de  faire  au  péril  de  notre  vie,  qu'ils  en 
sont  redevables quelques  personnes,  encore  abu- 
sées, ont  accusé  un  de  nous  de  s'être  trouvé  au  combat 
deSéverac;  mais  il  est  encore  constant  et  prouvé  que 
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c'est  Vine  erreur  de  nom  et  que  c'est  un  des  Bernard 
de  Savenay.  » 

«  Qu'il  est  cruel,  citoyens,  qu'il  est  cruel  pour  nous 
d'apprendre  qu'une  pareille  conduite  ait  jeté  dans  les 
fers,  un  frère,  une  sœur  et  mis  le  trouble  et  la  déso- 
lation dans  une  famille  honnête  !  Mais  nous  espérons 
que  bientôt  le  Département,  convaincu  de  notre  inno- 
cence, nous  mettra  touy  à  rnême  de  jouir  de  la  liberté 
qui  est  due  à  tout  bon  citoyen  et  que  rfous  attendons 
de  sa  justice.   » 

Ollivier  Bernard,  Louis  Bernard. 

A  la  distance  où  nous  sommes  des  événements,  nous 
ne  pouvons  ne  pas  être  ému  du  sort  douloureux 
que  la  fatalité  fit  à  cette  famille  Bernard  et  nous  compre- 
nons les  témoignages  spontanés  de  sympathie,  qui  lui 
furent  donnés  par  la  population  entière  de  la  cité 
rochelaise  :  nous  avons  une  autre  raison.  Les  frères 
Bernard  étaient  très  liés  avec  notre  famille  et  nous 
avons  appris,  de  la  bouche  de  quelques  parents  survi- 
vants, que  les  choses  se  sont  effectivement  passées 
comme  nous  venons  de  le  raconter.     ' 

Contraints  de  marcher  avec  les  insurgés,  les  frères 
Bernard  avaient  accepté  d'être  chefs,  espérant  conju- 
rer de  plus  grands  malheurs.  Ils  avaient  fait  des  efforts 
inouïs  pour  dominer  le  désordre  et  leurs  concitoyens 
payaient  une  dette  de  reconnaissance  envers  eux 
en  essayant  à  leur  tour  de  les  sauver.  Mais,  au  mo- 
ment où  ces  témoignages  se  produisaient,  la  loi  était 
inexorable,  aucun  de  ceux  qui  avaient  eu  les  armes 
à  la  main  sous  le  drapeau  de  la  contre-révolution 
ne  devait  s'attendre  à  Tindulgence. 

Non,   les  frères   Bernard  nont    pas    commandé    le 
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massacro  du  Rodoir,  ni  l'assassinat  du  président  et 
du  procureur  syndic  du  district.  Ils  en  ont  gémi.  Mais 
le  malheur  est  qu'aucun  témoin  ne  les  ait  rencontrés, 
eux  les  chefs,  sur  le  passage  des  victimes,  pour  essayer 
au  moins  de  les  arracher  des  mains  des  brigands  ou  de 
se  faire  tuer)  en  voulant  les  sauver. 

La  guerre  civile  n'offre  que  trop  d'exemples  de 
pareilles  destinées.  Les  frères  Bernard  allaient  bientôt 
payer  de  leur  tête  la  faute  d'avoir  figurés,  malgré  eux, 
dans  rinsurrection  du  15  mars. 


II 


Arrestation  des  frères  Bernard 

Dans  la  recrudescence  de  rigueurs  qui  avait  signa- 
lé la  fin  de  Tannée  1793  et  le  commencement  de  1794, 
on  n'avait  pas  cessé  de  rechercher  ceux  qui,  ayant  par- 
ticipa en  qualité  de  chefs  aux  émeutes  du  mois  de 
mars,  s'étaient  dérobés  aux  poursuites  ;  de  ce  nombre 
étaient  Thomas  Caradeuc  et  les  trois  frères  Bernard. 
Le  premier  venait  de  porter  sa  tête  sur  Téchafaud  (!•' 
décembre  1793  —  10  frimaire  an  II).  Les  frères  Ber- 
nard restaient  introuvables.  Leur  sceur  Agathe  habitait 
le  manoir  de  la  Matinais,  à  deux  lieues  de  la  Roche- 
Bernard,  dans  la  commune  Missillac  (Loire-Inférieure), 
vivant  dans  la  tristesse  et  sans  bruit,  n'ayant  pour  té- 
moin de  ses  larmes  qu'une  domestique.  On  avait  plu- 
sieurs fois  fait  chez  elle  des  descentes  et  des  perquisi- 
tions sans  résultat.  Les  frères  Bernard  étaient  réputés 
absents  et  tout  donnait  à  penser  qu'ils  avaient  fui  à 
l'étranger.  Sur  les  registres  du  district,  ils  étaient  no- 
tés comme  émigrés  ;  la  vérité  est  qu'ils  avaient   fini  par 
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se  réfugier  à  la  Matinais,  cachés  dans  une  sorte  de  ca- 
veau, pratiqué  au  mur  de  la  maison.  Grâce  à  la  sollici- 
tude affectueuse  de  leur  sœur  et  à  la  complicité  dévouée 
.de  la  servante,  ils  vivaient  là,  au  milieu  de  continuelles 
alarmes  et  dans  l'attente  de  jours  meilleurs. 

Au  mois  d'octobre  1793,  M"®  Agathe  Bernard,  dans 
Tespoir  de  dérouter  les  recherches,  avait  obtenu,  du  dis- 
trict de  Guérande,la  permission  d'aller  habiter  Vannes, 
à  côté  de  sa  belle-sœur,  dont  le  mari,  Claude  Bernard, 
était  en  prison.  Elle  laissait,  à  la  Matinais,  la  servante 
Jeanne  Lopion,  et  lui  confiait,  sous  serment,  la  vie  de 
ses  trois  frères.  On  se  contenta  dappçser  les  scellés  et 
de  la  constituer  gardiataire.  On  fit  une  fouille  ;  on  ne 
trouva  rien. 

La  domestique,  qui  venait  rarement  à  la  ville,  garda 
longtemps  le  secret.  Malheureusement  il  arriva  qu'un 
simple  gendarme  lui  fit  la  cour,  dans  un  but  de  ma- 
riage. —  La  pauvre  fille,  dans  un  moment  d'épanche- 
ment,  laissa,  paraît-il,  échapper  que  ses  maîtres  n'étaient 
pas  loin.  Le  gendarme  parla  à  ses  chefs.  Un  autre  jour 
Jeanne  fut-elle  plus  explicite  ?  toujours  est-il  que  le  géné- 
ral Avril  expédia,  de  la  Roche-Sauveur,  au  district  de 
Guérande,  un  de  ses  adjudants,  pour  le  prévenir  «  qu'il 
soupçonnait  que  réellement  les  Bernard  avaient  dans 
Ja  maison  de  la  Matinais  une  retraite  cachée.  » 

Le  citoyen  Mahé  administrateur  du  district  de  Gué- 
rande est  immédiatement  désigné  comme  commissaire 
pour  aller  à 'la  Roche-Sauveur  se  concerter  avec  le 
général.  Là,  on  décide  que  1  expédition  aura  lieu  dans 
la  nuit  du. Il  au  12 pluviôse  an  II  (3()et  31  janvier  1794.) 

En  effet,  au  jour  dit,  à  5  heures  du  soir,  le  commis- 
saire Mahé  part  de  la  Roche,  escorté  d'un  aide  de  capip 
du  général  Avril,  d'un  détachement  de  trente  hommes 
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à  pied  commandés  par  le  capitaine  Hucher,  de  huit 
chasseurs  et  de  trois  gendarmes  à  cheval.  Il  fait  nuit, 
quand  ils  arrivent  à  la  Matinais  ;  on  est  en  plein  hiver  ; 
le  froid  est  glacial,  la  maison  est  cernée  ;  on  frappe  à  la 
porte,  la  servante  se  lève  et  va  ouvrir  ;  des  sentinelles 
sont  postées  dans  tous  les  appartements,  don4:  les  scellés 
sont  levés  par  le  commissaire,  qui  remarque  qu'un 
d'eux  a  été  rompu.  La  servante  est  invitée  à  dire  où 
sont  les  frères  Bernard  ;  elle  hésite.  On  la  menace  d'incen- 
dier la  demeure  ;  c'était  la  mort  certaine  pour  ceux 
qu'elle  aurait  voulu  sauver.  Après  quelques  difficultés, 
et  lorsqu'on  lui  eut  promis  qu'on  ne  ferait  pas  de  mal 
à  ses  maîtres,  elle  conduit,  à  la  lueur  d'une  lanterne, 
le  citoyen  Mahé  et  les  gendarmes,  jusqu'à  un  vestibule 
entre  le  salon  et  la  salle  à  manger,  là  elle  pousse  la 
porte  Aiasquée  d'un  petit  cabinet  dont  le  parquet  est 
carrelé  et  fait  trappe  au-dessus  d'un  caveau.  «  Sortez, 
messieurs,  dit  la  servante,  il  ne  vous  sera  pas  fait  de 
mal  »  ;  la  trappe  se  soulève  et  les  trois  frères  Bernard 
apparaissent  et  sortent  de  la  cachette.  Ils  comprennent, 
à  la  pâleur  de  Jeanne  Lopiion,  qui  tremblait,  qu'ils 
avaient  été  trahis  par  elle. 

On  découvrit  dans  le  caveau,  deux  fusils  à  deux 
coups,  deux  pistolets  et  une  poire  à  poudre.  Le  com- 
missaire fit  ensuite  une  perquisition  dans  les  tiroirs  et 
saisit,  parmi  des  papiers,  un  billet  de  trois  cents  francs 
souscrit  par  Castagny  au  profit  de  Bernard  le  marin. 

On  attendit  le  jour  ;  au  moment  de  partir,  on  lia  les 
mains  des  malheureux,  qui  se  récrièrent  d'indignation 
et  laissèrent  échapper  des  injures  contre  leurs  bour- 
reaux. On  passa  outre.  Les  scellés  furent  de  nouveau 
apposés  sur  la  maison  ;  puis  l'escouade  se  mit  en 
niarche.  emmenant  les  prisonniers  à  la  Roche-Sauveur, 
où  ils  ne  restèrent  qu'une    heure  environ.  Quelles  ré- 
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flexions  durent-ils  faire,  en  franchissant  le  seuil  de 
cett^  prison,  au  bout  des  halles,  où,  moins  d'un  an  au- 
paravant, les  républicains  Sauveur  et  Lefloch  du  Cos- 
quer  avaient  été  renfermés,  pour  en  êt^e  ^rrachés,  le 
lendemain,  et  massacrés  par  des  brigands,  dont  les 
Bernard  avaient  accepté  d'ôtre  les  chefs  ! 

La  nouvelle  s'était  bientôt  répandue  dans  la  petite 
ville.  La  consternation  fut  grande,  car  les  Bernard 
étaient  connus  et  comptaient  beaucoup  d'amis.  Un 
nouveau  détachement  de  vingt-cinq  fantassins  et  de 
quatre  chasseurs  reprirent  les  prisonniers.  Le  général 
Avril,  par  humanité,  leur  procura  une  voiture  dans 
laquelle  ils  montèrent,  et  qui  les  conduisit  à  Guérande. 

Le  directoire  du  district  de  Roche-Sauveur,  composé 
d'ennemis  personnels ,  s'empressait  immédiatement 
d'en  aviser  le  département  du  Morbihan. 

Roche-Sauveur,  12  pluviôse  an  II.  —  Prise  de  brigands. 

«  Nous  nous  empressons  de  vous  annoncer  que  les 
trois -Bernard  frères  ont  été  pris,  la  nuit  dernière,  dans 
un  espèce  de  souterrain  pratiqué  dans  leur  maison  de 
la  Matinais,  sous  le  district  de  Guérande.  Ils  ont  ^té 
conduits  dans  les  prisons  de  cette  commune,  d'où  ils 
sont  sortis,  après  y  être  restés  environ  une  heure,  pour 
être  transférés  à  Guérande,  par  l'escorte  d'un  détache- 
ment, à  la  queue  duquel  était  le  commissaire  du  dis- 
trict, qui  en  a  fait  la  prise.  Nous  espéronsque,  sous  le 
couteau  de  la  loi,  la  tête  de  ces  trois  scélérats  tombera 
sous  peu  de  jours  et  que  les  mânes  des  martyrs  Sauveur, 

Lefloch  et  autres  seront  vengées. 

Les  administrateurs. 
Cornu,  Verger,  F.  Nicolas  Jaffre. 
(Corresp.  de  Tadministr.   de  Kochc-Sauveur.  Arch   départ). 
{A  suivre.)  D^  de  Closmadeuc. 
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SECONDE  PARTIE 
SOULÈVEMENT  DE  PLABENNEC 

OV   17  OU  21   MARS  1793 

La  loi  de  recrutement  rencontraitMa  môme  opposi- 
tion dans  le  bas  Léon  que  dans  les  environs  de  Saint- 
Pol,  et  les  administrateurs  du  directoire  du  district  de 
Brest  écrivaient  le  lundi  18  mars  1793  à  leurs  collègues 
de  Landerneau  (2)  : 

«  Nous  venons  de  recevoir  la  nouvelle  qu'il  arrivait 
demain  à  Brest  trois  voitures  chargées  de  fusils  et  qui 
partent  de  votre  ville.  Les  mouvements  de  sédition  qui 
ont  lieu  dans  les  diverses  communes  de  notre  ressort 
nous  feraient  craindre  que  les  malveillants  instruits  de 
ce  passage  ne  s'en  emparassent. 

En  conséquence  nous  vous  prions  et  requérons  de 
vouloir  bien  ordonner  que  ces  voitures  soient  escortées 
par  cinquante  hommes  de  votre  garnison,  et  nous  dé- 
pêcherons en  même  temps  cinquante  hommes  de  la 
nôtre  qui  reprendront  les  voitures  à  Guipa  vas  poux  les 
reconduire  à  Brest   », 

Signé  :  Le  Breton,  président,  Mével,  Lai  igné  et  Bert- 
homme. 

(1)  Voyez  la  Heiue  de  janvier-février. 

(2)  L.  1B8 
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Le  lendemain,  19  mars  1793,  les  mêmes  administra- 
teurs rendaient  compte  au  département  du  mouvement 
insurrectionnel  dans  le  district  (1). 

«  Citoyens,  le  temps  et  nos  occupations  pressantes  ne 
nous  permettent  pas  de  remplir  envers  vous  toutes  les 
formalités  que  nous  prescriraient  dans  un  autre  mo- 
ment et  notre  devoir  et  le  désir  de  vous  instruire  dans 
tous  leurs  détails  des  événements  qui  se  sont  rapide- 
ment succédé  depuis  notre  dernière  lettre. 

A  cette  époque  deux  cent  cinquante  hommes  et  une 
.piècede  canon  étaient  à  Ploudalmézeau,  cent  hommes  et 
une  pièce  d'artillerieà  Lannilis,  huit  cents  hommes  avec 
deux  pièces  de  campagne  étaient  sortisde  nos  murs  pour 
aller  secourir  le  département  du  Morbihan. 

Dimanche  (17)  l'assemblée  avait  eu  lieu  à  Goueznou 
pour  Tenrôlement,  mais  il  n'avait  pu  s'effectuer  par  les 
cris  tumultueux  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  s'y 
étaient  transportés  de  plusieurs  paroisses  voisines  et 
les  habitants  de  cette  commune  refusaient  d'y  pro- 
céder, sous  le  prétexte  que  Plabennec  chef-lieu  du  can- 
ton ne  l'avait  pas  fait. 

Hier  (lundi  18)  était  le  jour  fixé  pour  l'enrôlement 
de  Plabennec.  A  3  heures  de  l'après-midi,  un  cavalier 
national  de  Lesneven,  venant  à  Brest,  rencontra  à 
quelque  distance  de  la  première  ville  le  curé  constitu- 
tionnel (2)  de  Plabennec  qui  lui  dit  qu'il  avait  fui  de  sa 
maison,  les  scélérats  attroupés  s'y  étant  portés,  l'ayant 
pillée  et  dévastée,  il  ajouta  que  le  citoyen  Bergevin, 
commissaire  départi  pour  le  canton  de  Plabennec, 
avait  été  forcé  de  fuir  également  à  travers  champs  pour 
échapper  k  la  fureur  de  ces  brigands. 

(l)  L.  18 

(2;  M.  Jacques  Le  Caill  élu  cure  de  Plabennec  le  27  mars  l7iU. 
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Deux  soldats  du  109*  régiment,  que  le  dragon  ci-des- 
sus avait  rencontrés  sur  le  grand  chemin,  témoins  des 
mêmes  faits,  vinrent  nous  les  confirmer  et  ajoutèrent 
qu'on  leur  avait  tiré  quelques  coups  de  pistolets  et  fu- 
sils, mais  qui  ne  les  avaient  pas  atteints. 

Dans  cet  état,  assistés  des  citoyens  Malmanche  et 
Bergevin  administrateurs  du  département,  nous  prîmes 
une  délibération  portant  qu'il  serait  sur-le-champ  en- 
voyé à  Plabennec  une  force  armée  de  trois  cents  hommes 
avec  une  pièce  de  canon,  aux  ordres  de  deux  comniis- 
sairescivils,  à  Teffet  de  dissiper  l'attroupement  et  d'ar- 
rêter les  auteurs  du  désordre  dont  nous  présumions  bien 
que  plusieurs  par  ivresse  seraient  forcés  de  rester  là. 

Nous  leurs  avons  donné  Tordre  de  faire  asvsemblér 
sur-le-champ  le  conseil  général  de  la  commune,  de  se 
faire  représenter  le  rôle  de  population  et  de  faire  pro- 
céder en  leur  présence  au  tirage  pour  le  recrutement, 
nonobstant  Tabsence  des  intéressés. 

Nous  les  avons  autorisés  de  plus  à  prélever  sur-le- 
charaip  les  frais  de  l'expédition,  ainsi  que  d'une  autre 
expédition  qui  avait  eu  lieu  au  mois  de  mai  1791  (1)  et 
pour  laquelle  il  reste  dû  une  somme  de  quinze  à  dix-huit 
cents  livres  aux  vivres  de  la  marine.  Nous  avons  cru 
que  c'était  le  moment  de  réunir  les  deux  objets. 

A  6  heures  du  soir  est  arrivé  le  citoyen  Olivier  Ber- 
gevin, commissaire  pour  le  canton  de  Plabennec,  qui 
nous  a  certifié  le  récit  que  nous  avons  fait  des  dangers 
qu'il  a  courus,  puisqu'obligé  de  fuir  à  Lesneven  il  a 
cru  devoir  prendre  la  route  de  Landerneau  pour  venir 
à  Brest. 

(1)  Expédition  pour  Tinstallation  du  curé  coastilutionnel. 

Mars  f90J.  \\\ 
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Il  m'a  confirmé  dans  les  dispositions  que  nous  avions 
prises,  relativement  à  Tenvoi  d'une  force  armée  et  elle 
est  partie  à  sept  heures  environ. 

Ce  matin,  des  patriotes  de  Goueznou  sont  venus 
nous  annoncer  que  le  rassemblement  se  renouvelait 
encore  dans  les  paroisses  de  Groueznou,  Guipavas  et 
autres  voisines,  qu'on  menaçait  hautement  d'incen- 
dier le  bourg  de  Goueznou,  que  cet  attroupement  se 
dirigeait  vers  Plabennec.  Des  hommes  du  dernier  dé- 
tachement m'ont  dit  que  le  tocsin  sonnait  dans  toutes 
les  paroisses,  que  de  tous  les  points  les  paysans  accou- 
raient armés  de  fusils,  de  butons,  de  fourches,  etc. 

Les  commissaires  Sévellec  et  Bernard  le  Jeune 
m'ont  mandé  de  Ploudalmézeau  leurs  inquiétudes  à 
raison  .des  rassemblements  considérables  qui  se  fai- 
saient aussi  de  leurs  côtés.  On  a  observé  qu'à  Lannilis 
nous  n'avions  que  cent  hommes,  que  demain  était  le 
jour  du  marché,  que  les  paroisses  voisines  du  ressort 
de  Lesneven  menaçaieht  de  quelque  mouvement. 

Sur  ces  récits  affligeants  et  dans  cet  état  de  crise, 
réfléchissant  qu'il  fallait  sur-le-champ  prendre  une 
grande  mesure,  telle  qu'elle  puisse  foudroyer  tous  ces 
conspirateurs,  mais  qu'il  fallait  aussi  pourvoir  à  la 
tranquillité  de  notre  ville  et  à  la  sûreté  de  ses  habi- 
tants, nous  avons  résolu  d'envoyer  sur-le-champ  deux 
cents  hommes  à  Plabennec  avec  une  caronade,  à  la 
disposition  du  citoyen  Bel  val,  commissaire  institué  à 
cet  effet  et  adjoint  aux  citoyens  Perrot  et  Picard. 

Le  général  Canclaux  arrivé  en  ce  moment,  nous  lui 
avons  communiqué  nos  dispositions  qu'il  a  trouvées 
conformes  aux  circonstances.  Nous  avons  ensuite  dé- 
cidé que  cent  cinquante  hommes  en  cantonnement  à 
Lesneven    partiront  demain  matin  pour  Lannilis,  pour 
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protéger  notre  premier  détachement  ;  que  dans  la  crainte 
qu'il  ne  s*élevàt  quelque  mouvement  vers  la  ville  de 
Lesneven,  cent  hommes  de  la  force  de  Plabennec  s'y 
transporteraient  et  qu'ainsi  tous  les  points  importants 
seraient  garantis  sans  occasionner  trop  de  fatigue  à  des 
hommes  qui  auront  déjà  passé  deux  nuits  en  marche 
ou  à  bivouaquer. 

Ces  deux  cents  hommes  avec  la  pièce  dartillerie 
viennent  de  partir  à  deux  heures,  munis  de  leurs  sub- 
sistances; nous  venons  également  d'en  fournir  à  la 
troupe  de  Lannilis. 

Dans  ce  moment,  les  nouvelles  des  attroupements  se 
confirment  du  côté  de  Guipavas  et  Goueznou.  Les  dra- 
gons de  Brest  ont  pris  huit  hommes  cachés  dans  la  pa- 
roisse de  Plabennec  et  les  ont  transférés  dans  nos  pri- 
sons. Nous  allons  faire  procéder  à  leur  interrogatoire 
parle  juge  de  paix  de  notre  ville,  car  dans  cette  affaire 
extraordinaire  on  est  obligé  de  s'écarter  des  formalités 
reçues;  nous  ne  pouvons  établir  notre  confiance  dans 
le  juge  de  paix  du  canton  de  Plabennec  ;  nous  n'avons 
pas  à  notre  portée  d'officiers  de  gendarmerie  pour  faire 
les  fonctions  d'officiers  de  police  de  sûreté,  et  le  juge 
de  paix  de  Brest  se  trouve  par  ce  défaut  être  le  plus 
voisin  du  lieu  du  délit. 

Nous  oublions  de  vous  dire  que  ce  matin,  vu  le  dé- 
nuement de  force  dans  lequel  nous  risquons  d'être, 
nous  avons  requis  le  commandant  d'armes  de  faire 
descendre  à  terre  la  moitié  do  la  garnison  des  vaisseaux 
qui  ne  sont  pas  sur  leur  départ.  » 

1^8  administrateurs  du  directoire  du  district  deBrest, 

Le  Bhetos. présidont. 
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Avant  d'apprendre,  par  le  récit  des  mêmes  adminis- 
trateurs, le  sort  de  la  colonne  expéditionnaire,  nous 
pouvons  connaître  d'après  Tinterrogatoire  de  quelques- 
uns  des  prévenus,  ou  le  rapport  de  quelque  patriote,  les 
moyens  employés  pour  attirer  à  Plabennec  les  paysans 
des  environs  afin  d'en  imposer  au  moins  par  leur  grand 
nombre  à  la  force  armée  qu'on  s'attendait  à  voir  pa- 
raître. 

«  Ce  jour  19  mars  1793  (1)  quatre  heures  de  relevée, 
a  comparu  au  directoire  du  district  de  Landerneau 
Louis  Castel  demeurant  au  Quenquis  lec'h  sur  la  pa- 
roisse de  Landerneau,  juge  de  paix  de  la  campagne  du 
canton,  lequel  a  déclaré  que  Françoise  Colin,  sa  belle- 
fille,  lui  a  rapporté  que  quatre  personnes  dont  Tune 
nommée  Simon  Tanguy  de  Penquelen  et  la  femme 
d'Hervé  Bervas  de  Quinquis-Marc,  paroisse  de  Lander- 
neau, et  deux  autres  dont  il  ne  sait  pas  le  nom,  se  sont 
présentées  en  sa  demeure  et  ont  dit  à  ladite  Colin  qu'ils 
voulaient  que  son  mari  et  son  beau-père  eussent  mar- 
ché avec  eux  jusques  en  la  paroisvse  de  Plabennec, 
faute  de  quoi  ils  eussent  su  comment  se  pourvoir  à  leur 
retour.  Sur  quoi  la  dite  Colin  leur  ayant  répondu  que 
son  mari,  fils  dudit  Louis  Castel,  n'aurait  en  nul  façon 
marché  sans  le  consentement  de  son  père,  Simon  Tan- 
guy', en  sortant  de  la  maison,  a  répliqué  que  si  un  chef 
comme  vSon  beau-père  refusait  de  marcher,  attendu 
que  toutes  les  cloches  sonnaient  Je  tocsin,  toute  per- 
sonne pouvait  le  faire  —  et  a  ledit  Castel  signé  sa  dé- 
position. 

«  Ce  jour,  le  20  mars  1793,  à  neuf  heures  du  matin  a 
été  conduit  par  la  garde  devant  les  administrateurs  du 

^l)  L   143. 
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.  directoire  du  district  de  Landerneau,  le  no  mmé  Nico- 
las Cuciat,  du  lieu  du  Linguer  de  la  ci-de\^ant  paroisse 
de  Beuzit,  lequel  âgé  de  46  ans  déclare  avoir  entendu 
dire  que  quelques  personnes  qu'il  ne  connaît  point  et 
par  la  veuve  Daullou  demeurant  à  Penbouillen  et  qui 
vit  de  charité,  qui  vint  demander  Taumône  chez  lui  hier 
matin,  que  tout  le  monde  se  rendait  à  Plabennec  des 
villages  voisins,  qu'il  ne  quitta  pas  sa  maison  pour  y 
aller  voir  ce  qui  s  y  passait  et  qu'il  resta  à  son  travail 
-  toute  la  journée  ;  qu'il  n'a  vu  personne  revenir  de  Pla- 
bennec, qu'il  a  été  arrêté  chez  lui,  qu'il  n'a  point  de  do- 
mestiques, qu'il  a  deux  enfants,  l'un  de  18  ans,  l'autre  de 
15  ans,  qu'ils  ne  sont  point  al léa^à  Plabennec  et  ont 
toute  la  journée  travaillé  chez  lui,  qu'il  n'est  pas  enne- 
mi delà  Révolution  et  que,  pour  cette  raison,  il  est  dé- 
testé des  autres  habitants  de  Beusit,  parce  qu'il  se 
charge  ordinairement  des  perceptions  des  contributions 
et  autres  opérations  que  lui  délègue  le  district.  » 

Son  fils  Nicolas  Cuciat  dépose  «  que  depuis  plusieurs 
jours  il  avait  entendu  dire  que  la  paroisse  de  Pla- 
bennec devait  se  révolter  et  qu'elle  demandait  du 
secours  de  toutes  les  autres  paroisses,  que  dans  la 
matinée  du  jour  d'hier  [le  19),  il  entendit  dire  par  ses 
voisins  que  toutes  les  paroisses  couraient  à  Plabennec, 
mais  qu'il  n'y  fut  point.  » 

•  François  Mignon,  domestique  du  ci-devant  recteur 
de  Beuzit,  âgé  de  70  ans  «  déclare  qu'à  trois  heures  du 
matin  il  est  venu  quelqu'un  frapper  à  la  porte  du  ci- 
devant  presbytère,  qu'il  ne  connaît  pas  ce  particulier  ; 
qu'on  appela  Nicolas  Castel,  fils  de  Jean,  qui  couche 
avec  lui,  que  le  dit  Nicolas  se  leva  et  sortit  sans  qu'il 
l'ait  vu  dans  le  courant  de  la  journée,  ni  même  cette 
nuit  ;  que  depuis  plusieurs  jours  il  avait  entendu    dire 
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qu'il  devait  y  avoir  une  révolte  à  Plabennec  ;  que  tous 
les  dimanches  matin  environ  les  huit  heures,  ses  voisins 
se  rassemblent  chez  lui  pour  dire  leurs  .prières,  qu'ils 
sont  au  nombre  de  six  à  huit,  mais  qu'il  n'y  est  jamais 
question  de  propos  contrerévolutionnaires  ». 

Dès  le  20  mars  plusieurs  individus  furent  arrêtés 
comme  prévenus  de  s'être  rendus  à  l'attroupement  de 
Plabennec  ;  voici  les  dépositions  de  quelques-uns  d'entré 
eux  reçues  par  Charles  le  Bourg,  officier  municipal  de 
Landerneau  (L.  143). 

'  «  François  Camus,  âgé  de  40  ans,  originaire  de  La 
Martyre,  domestique  d'Yves  Cloarec  à  Goré-Beuzit,  pa- 
roisse de  Landerneait,  dit  qu'il  partit  de  chez  son 
maître  hier  (19),  à  6  heures  du  matin  pour  aller  à  Pla- 
bennec, son  maître  l'ayant  menacé  de  le  chasser  s'il 
n'y  allait  pas,  qu'on  lui  dit  que  c'était  pour  aller  à.  la 
guerre,  il  n'était  armé  que  d'un  mauvais  pistolet. 

Il  partit  avec  Jean  Cloarec,  fils  de  soh  maître,  Fran- 
çois Le  Hir,  maître  valet,  et  Jean-Marie  Kerdélan  la- 
boureur audit  Goré-Beuzit,  Yves  Kerdélan,  frère  de 
Jean-Marie,  Germain  Madec,  domestique  chez  OUivier 
Pelligaut,  et  Jean  Roguer  tailleur,  ils  n'allèrent  qu'à 
moitié  chemin  au  bourg  de  Kersaint.  Ses  compagnons 
étaient  armés  de  deux  fusils  et  de  quatre  pieds  de 
fouet  et  un  peu  de  munition,  c'est-à-dire  que  leurs 
fusils  étaient  chargés  et  qu'il  ne  croit  pas  qu'ils  eussent 
ni  poudre  ni  balles  séparément.  »  Ils  revinrent  du 
re.ste  à  Goré-Beuzit  sans  avoir  su  ce  qui  s'était  passé  à 
Plabennec. 

Alain  Romyc  ou  Rome,  54  ans,  sachant  qu'il  y  avait 
du  trouble  à  Plabennec,  partit  le  19  à  midi  armé  d'un 
bâton.  A  demi  quart  de  lieue  il  rencontra  François 
Créachcadîc  et  Donrou  de  Beuzit,   Créachcadic  armé 
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d'une  fourche  et  Donnou  d'un  fusil  qu'il  avait  essayé  de 
faire  partir,  chemin  faisant;  sans  pouvoir  réussir  à  le 
décharger. 

«  Il  s'est  rendu  à  Plabennec  parce  qu'on  avait  dit 
qu'on  ferait  un  mauvais  parti  à  ceux  qui  ne  s'y  ren- 
draient pas  et  que  leurobjet  était  de  s'opposer  au  tirage 
au  sort. 

Il  n'alla  pas  jusqu'à  Plabennec,  mais  a  entendu  hier 
tirer  des  coups  de  fusil  sans  qu'il  ait  vu  aucune  troupe, 
mais  il  a  vu  plus  de  six  cents  paysans  les  uns  ayant  des 
fusils,  les  autres  des  fourches  et  autres ,  armes  ;  il  ré- 
trograda ainsi  que  d'autres  de  Beuzit  et  ils  avaient  déjà 
fait  un  quart  de  lieue  lorsqu'ils  furent  rencontrés  par 
beaucoup  de  gens  de  Guipa  vas  qui  les  forcèrent  de  re- 
tourner ;  que  rendus  près  le  bourg  de  Plabennec,  les 
habitants  de  Guipavas  qui  avaient  des  fusils,  prirent 
la  tête  et  lui  resta  à  la  queue  et  qu'alors  il  se  retira  et 
se  rendit  chez  lui  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir.  » 

Ives-Marie  Le  Boulch,25  ans, laboureur  au  bourg  de 
Beuzit,  déclare  que  hier  (19  mars)  «  il  ouït  le  tocsin 
sonner  au  bourg  de  la  forêt  et  avoir  ouï  dire  qu'on  l'a- 
vait acessé  sonner  à  Saint-Divy,  que  c'était  pour  ap- 
peler le  peuple  pour  se  rendre  à  Plabennec,  qu'il  ne 
pouvait  en  douter  parce  que  quelques  jours  auparavant 
les  habitants  de  Plabennec  et  de  Guipavas  avaient 
fait  dire  aux  gens  de  Beuzit  qu'il  fallait  s'y  rendre  ou 
qu'on  leur  casserait  la  tête  ». 

L'avertissement  se  faisait  d'ordinaire  de  nuit  par  des 
gens  qui  frappaient  sur  les  portes  en  disant  que  celui 
qui  manquerait  de  se  rendre  à  l'appel  serait  connu  et 
«  qu'on  mettrait  le  feu  sur  lui». 

(^  suivre.^ 

Abbé  Peyron. 
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UNE   VICTIME 
DE  a  L'AFFAIRE  DE  BRETAGNE  » 


JEAN-BAPTISTE  DE  CHAMPEAUX 

(1740  —  1780)  (i) 


IV 

Mais  ce  n'était  pas  tout  de  s'occuper  des  affaires  de 
la  Province,  de  les  raconter  en  détail  et  de  les  commen- 
ter dans  un  journal,  base  d'uae  grande  histoire  des 
Etats  que  Champeaux  paraît  avoir  commencé  à  écrire 
et  que  malheureusement  il  ne  put  continuer.  Il  fallait 
aussi  songer  à  son  avenir  personnel.  Cet  avenir  se  pré- 
senta en  1764  sous  les  traits  d'une  gracieuse  jeune  fille 
de  dix-huit  ans,  Marie-Anne-Céleste  de  Saint-Pern  du 
Latta y.  Hélas  !  en  même  temps  que  Tamour,  les  déboires 
allaient  commencer.  Vainement  Tabbé  de  Kergus  fit- 
il  agir  toute  son  influence  auprès  de  la  famille  :  son 
intervention  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  celles  de 
MM.  de  Coetanscours,  de  Cornulier  et  de  Goyon.  Vrai- 
semblablement, le  comte  du  Lattay,  ancien  officier  du 
régiment  du  Roi  Infanterie,  lieutenant  des  maréchaux 

(1)  Voyez  la  Revue  de  février. 
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de  France  à  Quimper,  et  inspecteur  général  des  haras 
de  l'évêché  de  Saint-Malo,  rêvait  un  mariage  plus  bril- 
lant^ pour  sa  fille  ;  en  tout  cas,  les  2500  livres  de  rente 
que  représentait  la  terre  du  Helfaut  diminués  des  1200 
livres  de  pension  qu  'exigeait  le  seigneur  de  Trégouët  pour 
garder  avec  lui  le  futur  jeune  ménage  parurent  insuffi- 
sants aux  Saint  Pem,  et  le  projet  échoma. 

Les  événements  allaient  en  se  précipitant.  La  démis- 
sion du  Parlement  (22  mai  1765),  l'arrestation  de  La 
Chalotais  (10  novembre  1765^  et  Tinstallation  du  Bail- 
liage d Aiguillon  (16  janvier  1768)  mirent  le  feu  aux 
poudres.  Que  se  passa-t-il  alors  dans  Tâme  de  Jean- 
Baptiste  deChampeaux?  Quels  motifs  lui  firent  aban- 
donner le  parti  breton  pour  embrasser  chaleureuse- 
ment la  cause  du  Commandant?  Son  attachement  à 
la  cause  des  Jésuites  lui  fit-il  un  scrupule  de  soutenir 
dans  sa  disgrâce  Fauteur  des  Comptes-Rendus  que  le  Gou- 
vernement par  une  suprême  maladresse  venait  de  pla- 
cer de  ffaîté  de  cœur  à  la  tête  des  défenseurs  de  la 
Bretagne?  Toujours  est-il  qu'à  la  stupéfaction  générale 
et  sur  les  instances  du  duc  d'Aiguillon  il  sollicita  au 
mois  de  juin  1767  une  charge  au  nouveau  Parle- 
ment. Ses  amis,  son  cousin  de  Talhouët  notamment, 
cherchèrent  à  le  détourner  de  son  dessein  :  rien  n'y  fit. 

Il  est  inutile  dédire  que  cette  recrue  causa  chez  les 
Aiguillonistes  un  contentement  unanime.  «  Cham- 
peaux,  écrivit  le  chevalier  de  Fontette  à  La  Noue,  on 
ne  le  croirait  pas,  a  abjuré  le  Bastion  et  sollicite  vive- 
ment une  charge  de  conseiller  !»  —  «  Les  récipien- 
daires que  vous  me  nommez,  répondit  La  Noue,  me 
font  plaisir  ainsi  que  les  rentrants;  mais  je  ne  connais 
ni  de  nom  ni  d'effet  ce  M.  de  Champeaux  qui   vous  fait 
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chanter  les  louanges  de  Dieu,  comme  sainte  Monique 
faisait  à  la  conversion  de  saint  Augustin.  »  —  «  Vous 
avez  de  Téloquence,  Monsieur,  dit  au  nouveau  con- 
seiller son  ami  M»*^  de  Berlin,  évoque  de  Vannes,  et 
plus  qu'on  a  communément  de  dispositions  à  devenir 
un  homme.  » 

Dans  le  camp  opposé  on  témoigna  son  indignation 
dans  les  pamphlets.  «  M.  de  Champeaux,  lit-on  dans 
le  Commentaire  de  la  liste  imprimée,  s'était  déjà  présenté 
en  1764;  il  avait  été  refusé  du  Parlement.  Il  s*est  mon- 
tre dans  tous  les  temps  très  dévoué  aux  Jésuites  dont 
il  fut  congréganiste.  Il  parut  citoyen  au  commencement 
des  derniers  Etats  et  finit  par  trahir  son  ordre,  ayant 
au  surplus  Tesprit  borné  et  le  jugement  faux.  »  —  «  Le 
sieur  de  Champeaux  {Lettré  d'un  gentilhomme  Breton 
à  un  noble  Espagnol),  avait  voulu  acheter  une  charge 
de  conseiller  :  Tancien  parlement  refusa  de  le  recevoir. 
Ce  refus  seul  était  une  raison  décisive  pour  engager  le 
Bailliage  à  se  fortifier  d'un  pareil  sujet;  il  l'admit  avec 
joie  et  se  félicita  de  le  posséder.  » 

Champeaux  avait-il  cherché  véritablement  à  se  faire 
admettre  au  Parlement  en  1764?  C'est  un  point  que  je 
n*ai  pu  élucider.  On  conçoit  aisément  la  joie  que  dut 
éprouver  d'Aiguillon  à  le  voir  entrer  au  Bailliage. 
Jusque-là,  le  Commandant  n'avait  pu  déterminer  que 
d'anciens  conseillers  démis  ou  non  démis;  celui-ci  était 
un  nouveau  et  l'on  pouvait  espérer  que  son  exemple 
serait  suivi  par  une  foule  déjeunes  gentilshommes.  On 
se  trompa  et  les  nouveaux  ne  dépassèrent  pas  le 
chifi're  de  onze 

La  réception  de  Champeaux  eut  lieu  le  22  août  1767 
en  môme  temps  que  celles  de  MM.  de  Langle  et  de  Bec- 
delièvre.  Aussitôt  des  difficultés  commencèrent.    Un 
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beau  jour  le  Premier  Président  de  la  Briffe  d'Amilly 
accusa  en  plein  Parlement  son  nouveau  collègue  d'a- 
voir eu  «des  provisions  telles  que  jamais  personne  avant 
lui  n'en  avait  eu  de  semblables  ».  Prisa  partie,  le  jeune 
conseiller  prit  la  parole  et  répondit  vivement  :  «  Quand 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  Monsieur,  lors  de  mon 
entrée  au  Parlement,  vous  me  dites  qu'apparemment 
j'avais  eu  ma  charge  pour  15,000  livres,  parce  que  per- 
sonne ne  voudrait  de  ces  charges-là.  Je  vous  répondis 
que  j'avais  traité  pour  40,000  livres.  Je  veux  faire  voir 
à  tout  le  monde  aujourd'hui  que  j'ai  traité  pour  cette 
somme,  et  qu'ainsi  ce  n'e^t  pas  pour  de  l'argent  que  je 
suis  entré  au  Parlement.  —  Quand  je  vous  ai  dit, 
reprit  M.  d'Amilly,  que  votre  charge  ne  vous  coûterait 
que  15,(XX)  livres,  j'ai  entendu  que  vous  pouviez  la  payer 
avec  des  effets  sur  le  Roi  de  peu  de  valeur,  mais  cepen- 
dant qui  fissent  des  effets  de  40,000  livres.  D'ailleurs, 
quand  le  Roi  vous  aurait  fait  un  présent,  cela  serait 
tout  simple,  il  en  a  bien  ainsi  fait  à  M.  Le  Pelletier.  !  » 
Du  coup  Champeaux  se  trouvait  mis  par  l'ironique 
d'Amilly  sur  la  même  ligne  que  le  président  de  la  com- 
mission extraordinaire.  —  «  Il  est  tout  simple,  ait-il, 
que  M.  Le  Pelletier  ait  reçu  un  présent  que  le  Roi  a 
voulu  lui  faire  purement  et  simplement  ;  j'en  recevrais 
bien  un  également.  Mais  je^  n'en  ai  point  reçu  ni  voulu 
en  recevoir  pour  faire  ce  que  j'ai  fait:  Je  voulais  être  con- 
seiller au  Parlement  ;  je  me  le  suis  fait  malgré  toutes 
les  circonstances  présentes  ,  mais  je  ne  l'ai  point  fait 
pour  de  l'argent.  »  M.  de  Trévenégat  interrompit  alors 
pour  s'écrier  :  «  Toute  cette  discussion  est  inutile.  Nous 
sommes  très  aises  d'avoir  M.  de  Champeaux!  » 

La  vérité  c'est   que  Champeaux    n'avait  pu   payer 
ses  provisions  et  qu'il  avait  été   autorisé  à  souscrire 


Digitized  by 


Google 


204  REVUE  DE  BRETAGNE 

pour  40,000  livres  de  billets  au  contrôleur  général. 

Ces  incidents  n'étaient  pas  faits  pour  mettre  le  calme 
dans  un  esprit  aussi  inquiet  que  le  sien.  Ballotté  entre 
les  uns  et  les  autres,  dév^oré  de  scrupules,  hanté  d'idées 
bizarres,  il  courait  tout  droit  à  la  maladie  qui  brisa 
sa  vie. 

Nous  ne  pouvons  faire  mieux  ici  que  de  publier  Tune 
des  pages  les  plus  émouvantes  de  son  journal  : 

«  Le  lundi  11  avril  1768,  au  Parlement  de  Bretagne, 
on  lut  une  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin  à  M.  le  Pre- 
mier Président  écrite  pour  l'engager  de  la  part  du  roi 
à  empêcher  qu'on  employât  sur  la  liste  du  semestre 
de  Pâques  MM.  de  la  Marche,  de  Virel  et  de  Mont- 
luc  (1).  Vingt  juges  étaient  présents.  Il  y  en  eut  d'abord 
onze  d'avis  de  suivre  ce  que  portait  la  lettre;  ensuite 
deux  de  ces  onze  revinrent  à  l'autre  avis  qui  prévalut 
et  qui  fut  d'écrire  au  roi  ou  à  M.  de  Saint-Florentin 
qu'on  ne  pouvait  pas  faire  ce  retranchement,  et  en 
attendant  on  sursit  à  la  confection  de  la  liste.  Je  fus 
toujours  de  l'avis  qui  passa  mais  voyant  avec  peine 
que  cela  allait  a  exclure  M.  de  Montluc  à  perpétuité 
du  Parlement, 

«  J'allai  en  conséquence  cette  semaine  àCicé  (2)  après 
avoir  consulté  sur  cela  M"**  de  Bédée  qui^  en  fut  d'avis, 
pour  engager  M.  de  Montluc  à  revenir  au  Parlement. 
Je  n'y  trouv^ai  personne. 

«  Le  samedi  16  avril  j'allai  chez  M.  du  Pont  (3;,  tou- 
jours après  avoir  consulté  M"*"  de  Bédée,  pour  l'engager 

(1)  MM.  de  Grimaudet  de  la  Marche,  du  Fresne  de  Virel  et  de 
la  Bourdonnaye  de  xfonlluc  étaient  rentrés  au  Parlement  sur  une 
lettre  de  cachet,  mais  ils  s'étaient  ensuite  retirés. 

(2)  En  Brutz,  chez  M.  de  la  Bourdonnaye. 

(3)  M.  du  Pont  des  Loges,  bisaïeul  de  l'évèque  de  Metz,  était 
aussi  lui  rentré  au  Parlement  sur  une  lettre  de  cachet,  et  s'était 
retiré  quelque  temps  après. 
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aussi  à  revenir  M.  du  Pont  me  dit  qu'il  reviendrait 
après  le  jugement  de  Taffaire  Caron.  Lui  et  son  fils  me 
pr.  furent  fort  contents  de  ma  visite.  Le  père  qui  après 
être  rentré  au  mois  d'août  avait  fait  le  service  de  la 
Cliambre  des  vacations  et  n'était  pas  revenu  depuis  au 
Parlement,  me  dit  que  jejui  avais  rendis  la  joie  dans 
le  cœur.  —  En  sortant  de  chez  M.  du  Pont  j'allai  voir 
M'"®  de  Rosnivinen  à  environ  huit  heures  du  soir,  nous 
parlâmes  des  Etats  derniers  et  de  M.  Ogier,  et  il  me 
parut  qu'elle  pensait  comme  moi  sur  cela. 

«  Le  mardi  19  avril  au  soir  j'allai  à  Laillé  chez  M.  de 
Montluc  le  père  où  je  savais  devoir  trouver  M.  de 
Montluc  le  fils,  sa  femme  et  sa  belle-mère.  Je  les  y 
trouvai  tous  en  effet  et  de  plus  M"®  de  Montluc  l'aînée. 
11  était  près  de  six  heures  quand  j'y  arrivai  ;  j'y  restai 
à  coucher  sans  en  être  prié  et  je  parlai  très  fortement 
à  M.  de  Montluc  le  fils  pour  l'engager  à  revenir  au  Par- 
lement. Je  lui  dis  ce  qui  s'était  passé  à  son  égard,  et 
ajoutai  que  s'il  ne  rentrait  pas  et  que  tous  les  anciens 
membres  du  Parlement  fussent  rétablis,  il  ne  pourrait 
plus  avec  honneur  y  revenir.  Je  lui  fis  ces  exhortations 
devant  son  père  et  sa  belle-mère  :  lui  et  son  père  y  pa- 
rurent sensibles  mais  ils  ne  me  répondirent  pas. 

«  Le  mercredi  20  avril,  je  partis  de  Laillé  à  quatre 
heures  du  matin  et  j'arrivai  à  Rennes  à  huit  heures. 
J'allai  au  Palais  et  assistai  à  la  réception  de  MM.  les 
abbés  des  Coignets  et  deTronjoli  où  M»"^  TEvêque  de 
Rennes  était  aussi.  Après  cette  réception,  comme  on 
causait  avant  l'audience  dans  la  Chambre  du  Conseil 
de  la  Grand'Chambre,  l'Evêque  de  Rennes  et  quelques 
autres  blâmaient  la  conduite  qu'avait  tenue  M.  Ogier 
aux  Etats  derniers  ;  sur  quoi  je  dis  hautement  que 
M.  Ogier  s'était  bien  comporté,  qu'il  avait  rempli  sa 
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mission  qui  était  de  tâcher  de  concilier  tout  le  monde. 
M.  TEvôque  de  Rennes  et  quelques  autres  me  contre- 
dirent, la  plupart  se  turent  et  firent  la  mine  chacun  à 
sa  façon.  Je  fus  étonné  de  toutes  ces  mines  et  je  fis  la 
mine  moi-même.  Ma  mine  cgnsista^à  avoir  les  larmes 
aux  yeux,  à  ne  parler  à  personne  et  à  m'abandonner  à 
des  idées  singulières  qui  me  vinrent.  Je  m^maginai  que 
je  représentais  la  vérité  à  laquelle  on  tournait  le  dos, 
et,  dans  le  même  temps,  j'avais  l'esprit  rempli  des  prin- 
cipes de  la  métempsycose  et  4^  la  fin  prochaine  du 
monde  comme  de  vérités  certaines  ;  je  pensais  être 
Salomon,  avoir  passé  en  différents  états  et  être  enfin 
venu  à  celui  dans  lequel  je  serais  sauvé  ;  j'imaginais 
que  M.  le  Premier  Président  était  Pilate. 

«  L'audience  commença.  Je  remarquai  aussi  des 
mines  singulières  dans  les  procureurs  et  les  avocats 
et  je  fus  toujours  dans  le  même  état  pendant  et  jus- 
qu'à la  fin  de  l'audience  ;  celle-ci  finie,  MM.  s'assem- 
blèrent au  milieu  de  la  Chambre  et  je  fus  étonné  de 
cette  assemblée,  m'étant  venu  l'idée  que  c'était  pour 
arrêter  quelque  chose  contre  moi.  D'abord  je  pris  le 
parti  de  ne  pas  remuer  de  ma  place  ;  enfin  je  pris  la 
parole  et  je  dis  :  Vous  voilà  ici  treize  et  moi  c'est 
quatorze  !  —  c'était  en  effet  le  nombre  des  présents, —  et 
sur  cela  tout  le  monde  s'en  alla,  et,  en  sortant  j'allai  à 
la  messe  à  mon  ordinaire. 

«  J'allai  dîner  chez  M"^  de  Bédée  comme  elle  m'en 
avait  prié.  Je  m'étais  formé  l'idée  le  matin  en  venant 
de  Laillé  que  M"*  de  Rosnivinen  se  trouverait  chez 
elle  à  dîner  avec  moi  et  qu'elles  représentaient  Marthe 
et  Marie.  En  entrant,  un  domestique  me  demanda  si  je 
voulais  du  feu  ;  je  répondis  que  non.  Cela  m'étonna  et 
je  crus  que  le  soir  je  serais  brûlé  vif  à  cause  des  choses 
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extraordinaires  que  j'avais  dite^  le  matin.  M"°  de 
Bédée  arriva  et  M.  Tabbé  du  Pargo  qui  dîna  avec  elle 
et  moi.  Je  leur  racontai  mes  idées  et  ils  me  rassurèrent 
un  peu  Je  dînai  avec  eux  en  robe  comme  j'étais  venu. 
Après  dîner  je  me  couchai  sur  un  lit  où  je  ne  dormis 
pas,  mais  je  me  reposai.  Enfin  vers  les  quatre  heures  je 
m'en  allai  chez  moi,  j'y  lus  quelques  lettres  et  je  m'a- 
bandonnai ensuite  à  mes  idées.  J'avais  en  main  la  Bible 
et  le  Petit  Pasteur,  livres  sur  des  endroits  desquels  je 
m'étais  appliqué  quelques  jours  avant  croyant  y  trou- 
ver des  prédictions  sur  moi  et  la  fin  du  monde.  D'abord 
j'avais  trouvé  des  prédictions  avantageuses  pour  moi, 
mais  dans  ce  moment,  à  force  de  faire  de3  réflexions, 
je  m'imaginai  que  j  étais  damné,  ou  du  moins  très 
coupable  ;  sur  quoi  je  voulus  sortir  et  aller  chercher 
un  prêtre  soit  pour  me  confesser,  soit  pour  lui  dire  avant 
ma  mort,  si  je  n'étais  plus  susceptible  de  confession, 
qu'il  fallait  qu'on  tînt  une  conduite  autre  que  celle  que 
j'ayaâs  tenue  pour  être  sauvé.  Mes  domestiques  m'em- 
pêchèrent de  sortir.  J'envoyai  chercher  M.  Beurrier; 
il  ne  vint  point,  mais  il  m'arriva  M.  l'abbé  de  Saint- 
Luc.  Celui-ci  venu,  je  le  priai  d'aller  me  chercher 
M.  Beurrier  ;  il  y  alla  et  tous  deux  me  vinrent  en- 
semble. Je  leur  fis  part  autant  que  je  pus,  en  leur  mon- 
trant mes  livres,  de  mes  prétendues  inspirations  et  de 
mes  inquiétudes  et  leur  demandai  à  me  confesser.  Us 
me  rassurèrent  et  me  firent  faire  un  acte  de  contrition 
qu'ils  dirent  être  un  acte  de  contrition  parfaite. 
M.  Beurrier  me  demanda  de  lui  donner  le  livre  de  la 
Bible  et  celui  du  Petit  Pasteur  ce  que  je  fis  en  disant 
que  je  ne  le  faisais  q.ue  par  obéissance  ;  au  surplus  ils 
me  dirent  que  je  n'étais  pas  en  état  de  me  confesser,  ce 
que  je  crus.  Eux  retirés,  je  me  couchai  tranquillement 
sans  souper. 
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«  Toute  la  nuit  je  fus  agité  de  songes.  Enfin  je  me 
levai,  m'habillai  et  allai  chez  M.  Boursoul  pour  com- 
mencer à  lui  faire  une  confession.  Je  frappai  à  sa  porte 
et  il  ne  me  répondit  point.  Sur  quoi  je  me  confessai  à 
M.  Doré  de  péchés  imaginaires.  Après,  je  revins 
chez  moi  et  allai  au  Palais  tout  de  suite  malgré  Tabbé 
de  Saint-Luc  que  je  trouvai  chez  moi  et  qui  me  disait 
de  ne  pas  y  aller,  moi  lui  répondant  :  Ce  n'est  pas  par 
Tesprit  qu'on  est  sauvé,  c'est  par  le  cœur,  je  vous  en 
fus  un  exemple  hier  au  soir  ! 

«  Arrivé  le  premier  au  Palais  je  dis  que  M.  Boursoul 
était  mort,  et  au  surplus  je  tins  d'autres  discours  fort 
singuliers  et  qui,  si  je  les  avais  dits  avec  dessein  d'offen- 
ser, eussent  été  fort  criminels.  Je  déjeunai  et  entre  plu- 
sieurs coups  de  vin  blanc  que  je  bus  j'en  trouvai  un 
beaucoup  plus  doux  que  les  autres.  Ce  jour  même  j'a- 
vais répondu  à  une  politesse  que  m'avait  faite  M.  Bonin 
de  me  dire  qu'il  m'aiderait  à  travailler  les  rapports 
des  procès  que  j'avais  à  rapporter,  j'avais,  dis-je,  répon- 
du à  cette  politesse  en  lui  déclarant  que  je  le  prierais 
quelque  jour  de  venir  me  donner  des  instructions. 
Les  Chambres  étant  assemblées,  M.  Bonin  vint  mè 
proposer  de  venir  me  donner  ces  instructions  ;  sur  quoi 
je  demandai  à  M.  le  Premier  Président  si  on  n'avait 
plus  besoin  de  moi  et  sur  ce  qu'il  me  dit  que  non,  je  sor- 
tis avec  M.  Bonin  et  M.  de  Langle.  Je  leur  dis,  fondé 
sur  des  opinions  folles,  que  M.  le  Premier  Président 
était  un  coquin  ;  j'ajoutai  ensuite  que  tous  ceux  qui 
avaient  donné  leurs  démissions  étaient  d'honnêtes  gens, 
et  que  des  autres  partie  étaient  d'honnêtes  gens  et 
partie  coquins.  Je  leur  proposai  de  partir  tous  trois  sur- 
le-champ  pour  aller  chez  M"""  de  Langle  et  leur  dis 
d'aller  chez  eux  s'apprêter  pour  cela.  Ils  me  quittèrent 
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et  j'allai  moi-même  chez  moi  m'apprêter  pour  partir. 
Quand  je  fus  prêt,  mes  chevaux  n'étant  pas  venus  chez 
moi,  j'allai  les  chercher,  je  pris  le  premier  prêt  et 
partis  ainsi*  sans  domestique  dans  l'opinion  que  je  n'a- 
vais que  ce  moyen-là  d'éviter  de  subir  l'exécution 
d'un  jugement  que  je  croyais  déjà  rendu  ou  devoir 
être  rendu  contre  moi.  Dans  la  même  opinion,  au  lieu 
d'aller  chez  M"*  de  Langle,  je  pris  la  route  du  Pontréan 
et  je  m'en  allai  toujours  galopant  jusqu'à  Guichen  et 
continuellement  sans  débrider  jusqu'à  Redon.  » 

(A   suivre.) 

O"  ReNI':   de  LAICrlTK. 


Mars  i'J02^ 
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La  Maison  Ruinée. 

Quand  on  parcourt  certaines  régions  de  notre  Bretagne, 
il  n*est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  ruines  dans  Içs  champs. 
Pour  peu  que  Ton  s'y  arrête,  ces  ruines  font  songer.  L'archéo- 
logue, Phistorien,  au  cours  de  leurs  recherches,  n*y  prêteront 
pas  d'attention  :  ce  ne  sont  pas  ici  des  restes  d'antiques  chà- 
teaux-forts,  parlant  d'un  passé  lointain,  évoquant  de  magni- 
fiques souvenirs  ;  ce  sont  des  débris  très  humbles,  très  com- 
muns ;  néanmoins,  eux  aussi  ont  leur  signification  profonde. 
Ces  restes  pantelants  de  chaumières  abandonnées  attestent 
que  sur  ce  coin  du  sol  breton  une  feunille  de  laboureurs  a  vécu, 
et  que  bientôt  les  traces  qu'elle  y  laissa  vont  s'évanouir.  Or, 
c'était  ici  une  source  de  vie,  simple  ruisseau  sans  doute, 
inconnu  et  sans  nom,  mais  les  ruisseaux  ne  sont-ils  pas  Tali- 
ment  des  grands  fleuves?  Ainsi,  dans  les  chaumières,  s'éla- 
borent les  forces  vitales  d'un  pays,  et  ^oici  l'une  de  ces  chau- 
mières qui  disparaît.  Oh  !  ses  traces  étaient  peu  profondes  !  Le 
toit  est  au  ras  de  terre,  et  le  sentier  qui  y  mène  si  étroit  que 
l'herbe  en  quelques  jours  Ta  envahi.  Et  cependant,  que  de 
labeurs,  que  de  soins  ne  fallut-il  pas  pour  édifier  cet  humble 
abri? 

Pourquoi  donc  cette  Solitude  aujourd'hui  ?  Généralement,  si 
Ton  s'informe,  l'on  reçoit  cette  réponse  :  «  La  famille  est  par- 
tie aux  pays  hauts.  »  Le  souffle  de  l'émigration,  comme  un 
vent  dévastateur,  a,  dans  un  jour,  consommé  ce  désastre. 
Pères,  mères,  enfants  ont  émigré  vers  Paris  où  des  amis  com- 
plaisants leur  ont  procuré  un  nouveau  gagne-pain.  Lui  sera 
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garde,  manœuvre,  portefaix,  terrassier  ;  elle  fera  le  ménage  ; 
presque  rien  de  changé,  et  Ton  vivra  du  moins  largement. 

Presque  rien  de  changé  I 

J'ai  voulu  rendre  en  quelques  vers  bretons  la  plainte  du 
foyer  déserté,  ses  cris  de  détresse,  en  attendant  qu'il  fût 
entièrement  anéanti  dans  la  terre. 

Mais  ses  accents  ont  une  portée  plus  vaste  :  le  foyer  est  le 
noyau  de  la  patrie.  C'est  en  pensant  à  la  Bretagne  que  j'ai 
écouté  la  plainte  du  foyer  ;  c'est  à  cause  d'elle  que  j'ai  tenté 
de  la  transcrire. 
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(^Dialecte  de  Tréouier). 

Nac'het  eo  eta  gant  e  dud 
An  ti  koz  gwechall  leun  a  vrud? 
Doue  !  nag  e  trist  ha  tenval  ! 
An  nor  'zo  dibren  ha  digor, 
Na  chom  'met  àr  peder  vagor, 
Ha,  war  an  nec'h,  ar  chiminal. 

'Uz  d'an  doen  dispen  ha  krom 
Ar  chiminal  'zo  chomet  plom. 
Mez  an  oaled  'zo  dibourve  ; 
E  lec'h  âr  vogeden  gwenn-c'hlaz, 
Eur  vouez  hirvouduz  'vel  eur  glaz 
A  zav  dioutan  noz  ha  de. 


.  DEVANT  LA  MAISON   RUINÉE 

Ceux  qui  l'habitaient  Tont  donc  reniée 

La  vieille  maison  jadis  pleine  de  bruits  ? 

Dieu  I  qu'elle  est  triste  et  sombre  ! 

La  porte,  sans  loquet,  est  grande  ouverte, 

Il  ne  reste  que  les  quatre  murs. 

Et,  par-dessus,  la  cheminée. 

Sur  le  toit  délabré  et  affaissé. 

La  cheminée  se  tient  toujours  droite  ; 

Cependant  le  foyer  est  nu  ; 

Au  lieu  du  filet  de  fumée  bleue, 

Une  voix  plaintive  comme  un  glas 

Monte  de  là,  nuit  et  jour. 
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Chilaouet-hi.  Gwech  ha  gwech  ail, 
'Vel  raouezeun  den  o  tifronkal, 
E  yud  garv  betek  an  nenvo, 
Ha  zouden,  'vel  mouez  eur  bugel 

O  c'hervel  e  vam  'n  e  gavel 

An  ti  koz  zo  'c'h  ober  kanvo. 

Kanvo!  kanvo  !  glaz  ha  klemgan, 
Da  gement  gwech  matizalan, 
Ha  pa  dav,  sioulder  ar  beio. 
Siouaz  !  n'euz  ken  taol  na  skabel  ; 
Eman  'vel  eun  den  hep  ezel 
Toullet  e  gorf  a  c'houlio. 

Aze,  damdost  d'ar  vvenojen, 
'Vel  eur  paour  o  c'houl  aluzen 
Eman  azeet  'n  e  zruilhou  ; 


Ecoutez-la!  Tantôt  comme  la  voix  d'un  homme  qui  sanglote. 
Elle  hurle,  rauque,  sous  le  ciel. 
Et  tantôt  on  dirait  la  voix  d'un  enfant 
Qui  appelle  sa  mère  dans  son  berceau... 
La  vieille  maison  chante  sa  détresse. 

Deuil  !  deuil  !glas  et  plaintes, 
Montent  à  chaque  fois  qu'elle  respire  ; 
Quand  elle  se  tait,  c'est  le  silence  des  tombes, 
Elle  n'a  plus  ni  lit,  ni  table,  ni  escabeau  ; 
Elle  est  comme  un  homme  mutilé, 
Le  corps  troué  de  plaies  béantes. 

Elle  se  tient  là  pr^s  du  sentier 
Couverte  de  ses  haillons, 
Mendiante  implorant  l'aumône. 
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Dizeblant,  ah  dlid  a  dremfeh, 
Tra  ma  tigoue,  ë-^litlàn-t)ènn, 
Gant  ar  bec*h  deliz  é  drtibuilhoil. 

An  ti  koz  hirie  reuzeudik, 

Gwechall  a  zo  bet  pinv^dik, 

Leun  a  vado  'vel  eur  rusken  ; 

Nep  lec'h  na  oa  ti  keti  faro 

Touez  ar  balan  hè^  an  dél-o, 

War  e  chouk  e  vahtêl  |:>lou2  gWeniî. 

Eun  tiegez  pell  'neuz  douget 
'Tre  e  daou  geste  ha  maget  ; 
Hirie  na  zeu  den  war  e  dro, 
'Met  eur  galomper  divrôët 
'Choueaz  eun  noz  tâti  en  baled, 
Hag  agre^ka/  c'hoaz  e  boônio. 


Les  hommes  passent  indifférents. 
Tandis  qu'elle  dépérit  solitaite 
Sous  le  poids  de  ses  chagrins. 

La  vieille  maison  aujourd'hui  misérable 

Fut  jadis  riche, 

Pleine  de  biens  dorés  comme  une  ruche  ; 

Nul  logis  aussi  coquet 

Parmi  les  genêts  et  les  chéries, 

Vêtu  de  son  manteau  de  paille  blanche . 

Longtemps  elle  porta  et  nourrit 
Une  famille  dans  ses  flancs  ; 
Aujourd'hui  nul  ne  lui  vient  plus; 
Seul,  un  vagabond  dépaysé 
Ralluma  un  soir  le  feu  dans  Tâtre, 
Et  renouvela  toute  sa  peine. 
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Me  ho  ped,  glao,  amzei-  c'haro, 

Roet  d'ean  toi  ar  mato 

Pan  eo  da  vîken  glac'harët  ;  , 

Yeod  hag  ilhe,  kunv  'vel  mezer, 

Lienethan  en  ho  klazder, 

Ra  vo  gant  an  douar  beziet  ! 

Neuze,  vezo  mouget  e  gletn, 
Na  vo  ken  gret  fae  wâr  e  drem, 
Anhanvo  tremen  e  vleutllo; 
Ha  d'an  noz,  'lec'h  an  avel  yud. 
An  estik-noz,  diwar  e  glud, 
'Uz  d'ar  fornigel  a  gâno. 

'Touez  ar  skô  gwenil,  war  eurbod  kâttl, 
E  kâno  lec'h  kânaz  eur  ram, 
E  nez'rei  'n  to^ull  ar  gwele  kloz; 


Je  vous  prie,  tempêtes,  saisons  Inclémentes, 

Donnez-lui  le  coup  de  la  mort, 

Puisque  son  deuil  est  sans  remède  ; 

Herbes  folles  et  lierre,  doux  comme  un  linceul^ 

Ensevelissez-la  dans  votre  verdure, 

Que  la  terre  lui  ouvre  une  tombe  ' 

Alors  sa  plainte  sera  étouffée  ; 

Elle  n'éprouvera  plus  l'indififérence  des  hommes  ; 

L'été  en  passant  la  fleurira. 

Et  la  nuit,  au  lieu  du  vent. 

Le  rossignol  chantera 

Au-dessus  du  foyer  éteint. 

Parmi  le  sureau  blanc,  sur  un  rameau  recourbé, 
11  chantera  près  du  lieu  où  chanta  une  mère 
Il  fera  son  nid  à  la  place  du  Ut  clos  ; 
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Rreiziz  neuze  Vo  evuruz, 

Pa  welfont,  dindan  ar  bodkuz, 

Eun  tiegez  'vel  gwechall-goz.... 

Ha  koulskoude,  da  vouez  a  bik 
Ar  galon  betek  don  ar  c'hik  ; 
Ti  koz,  n'euz  mouez  'vel  da  hini  ! 
Pa  glevan  da  huanad  hir, 
Esko'n  em  c'hreiz  Vel  eun  toi   bir, 
Eur  spont  a  ra  d'in  hursuni. 

A  !  me  garje,  a-dost,  a-bell, 
Klevet  tier  kouet  Breiz-Izel, 
O  niouez  unanet  en  eur  vouez, 
O  sevel  eur  c'hàn  ken  nerzuz, 
Ken  damantuz,  ken  hirvouduz. 
Ma  krenfe  bon  douar  a-bez 


Alors  les  Bretons  seront  joyeux  sans  doute. 
Quand  ils  verront,  cachée  sous  la  branche, 
Une  famille  comme  jadis. . . 

Et  cependant,  ta  voix  pénètre 

Le  cœur  profondément  ; 

O  vieille  maison,  ton  chant  n'a  pas  d'égal  ; 

Quand  tes  longs  soupirs  frappent  mon  oreille. 

Un  trait  aigu  s'enfonce   dans  mon  sein, 

Tout  mon  être  frémit  d'effroi  et  de  pitié. 

Ah  I  je  voudrais  que  de  proche  en  proche, 

Tous  les  foyers  ruinés  épars  sur  notre  sol, 

Unissant  leurs  voix, 

Exhalent  vers  les  cieux  un  chant  si  éclatant, 

Si  douloureux  et  si  plaintif. 

Que  la  Bretagne  en  frémisse  tout  entière  ; 
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Ma  santfeneuze  piou-bennatç 
'Zo  c'hoaz  Breton,  e  galon  stag 
Ouz  e  di,  e  Vro,  evit  mad. 
Ha  piou-bennag  zo  bet  traîtour 
'N  e  zaoulagad,  'lec'h  daerou  dour, 
O  sevel  puilh  daerou  a  wad. 

En  guirione,   pa  c'harm  an  ti 

A-hed  an  noz,  evel  eurc'hi, 

N'e  ket  ar  maro'man*c'hervel 

Mar  eo  bet  ankoaûz  an  dud, 

Ar  vein  dalc'h  sonj,  hag  ar  vein  mud 

'Zo  'c/hervel  an  amzerio  pell. 

DlR-NA-DOn. 


Que  tout  Breton  sente  alors  son  cœur 
Fermement  attaché 
A  son  foyer,  à  sa  patrie  ; 
Et  que  celui  qui  a  failli 
Sente,  sous  ses  paupières, 
Sourdre  des  larmes  de  sang. 
•      •••  *•••••••  ••••• 

En  vérité,  quand  la  maison  pousse  le  long  des  nuits. 
Comme  un  chien  éperdu,  ses  gémissements  pleins  d'angoisse, 
Ce  n'est  pas  la  mort  qu'elle  appelle  ; 
Si  les  hommes  sont  oublieux, 
Les  pierres  se  souviennent,  et  les  pierres  muettes 
Redemandent  le  passé  lointain. 


Digitized  by 


Google 


I.RS 

ROMANS  DE  LA  TABLE  RONDE^'^ 


Les  deux  romans  qui  forment  le  centre  du  cycle  de 
la  Table  Ronde  sont  ceux  de  Merlin  et  de  la  Mort  (TArtur, 
'  Ils  ne  nous  sont  pas  parvenus  à  Tétat  pur,  mais  englo- 
bés dans  une  compilation  qui  comprend  en  outre  un 
Lancelot  et  un  Galaud,  ou  Quête  du  S,  Graal.  Enfin  pour 
expliquer  la  présence  du  S.  Graal  en  Angleterre,  deux 
romans  ont  été  composés  après  toup  et  placés  en  tête 
de  la  compilation,  un  Joseph  <i'Arimathie,écrii  vers  1200 
par  Robert  de  Boron  pouir  le  comte  Gautier  de  Montbé- 
liard  et  un  Grand  S,  Graal  attribué  à  Gautier  Map. 

Le  but  de  ces  deux  récits,  mais  surtout  du /oAcp/i,  pa-- 
raît  avoir  été  de  christianiser  les  contes  celtiques,  en 
identifiant  la  lance  merveilleuse  et  Técufelle  inépuisable 
du  dieu  Bran,  à  la  conquête  desquelles  dieux  et  héros 
avaient  tour  à  tour  aspiré,  avec  la  lance  qUi  perça  le 
côté  du  Christ  et  le  vase  de  la  cène  où  fut  recueilli  son 
sang,  talismans  qui  passaient,  dans  la  littérature  chré- 
tienne apocryphe,  pour  avoir  appartenu  à  Joseph  d*A- 
rimathie  qui  mit  le  Christ  au  tombeau.  Saiilt  Pierre 
passait  dans  une  autre  légende  pour  avoir  converti  à 
Rome  pendant  sa  captivité,  le  roi  breton  Caradoc  fils 
de  Bran.  Du  mélange  de  ces  deux  récits  est  né  Joseph, 
où  ce  personnage  transmet  son  pouvoir  à  un  certain 
Pierre,  que  rien  dans  le  poème  ne  désigne  d'ailleurs 
comme  le  prince  des  apôtres,  et  après  lui  à  son  neveu 
Alain  (lisez  Elin,  et  non,  comme  propose  M.  Rhys,  El- 

(1)  Voyez  la  lieoue  de  janvier-février. 
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fin)  fils  de  Bron  (lisez  Bran)  et  de  sa  sœur  Enygeus.  On 
y  a  joint  le  conte  pieux  de  Moïse  sur  ceux  qui  commu- 
nient en  état  de  péché  mortel.  La  substitution  du  roi 
bU  Cotnte  armoricain  Alain  au  dieu  celtique  Elin  at- 
teste que  Robert  de  Boron  a  eu  communication  de  la  lé- 
gende par  Un  intermédiaire  armoricain. 

he  Grand  S,  Graal  au  contraire,  dont  on  retrouve  les 
théories  dans  les  suites  données  par  Manessier  et  Gir- 
bert  aU  Perceval  de  ChrétieU  de  Troyes,  s'iuspire,  pour 
la  partie  qUi  lui  est  propre,  (car  il  connaît  également 
Joseph,  qu'il  dédouble  en  Joseph  et  Josephes  son  fils, 
Pierre,  Bran  et  Alaih)  de  traditions  écossaises,  il  y  est 
question  du  roi  Escot  et  du  roi  Oican,  dont  TEcosse  et 
l'Orcanie  (ici  lés  Orcades)  ont  pris  le  hom,  de  Celîdoine, 
le  héros  éponyme  de  là  Calédohie,  et  de  son  père  Natien 
(lisez  Naitdh),  dont  le  nom  à  une  physionomie  picte 
très  prononcée.  Dans  te  récit,  c*est  Evalac,  le  dieu  cel- 
tique Avàloc  ou  Avaloh,  roi  de  Sarras  (lisez  de  Ganas, 
le  bout  du  monde),  qui  reçoit  de  Joseph  les  précieux  ta- 
lismans. On  l'appelle  aussi  Mordrain  ou  Noodran,  où 
je  Verrais  volontiers  Modred,  Tenhemi  d'Artur,  et  non 
Gwydno,  comme  le  veut  M.  Rhys,  d'autant  qu'il  me 
paraît  être  resté  des  traces  d'un  récit  où  Mordrain  per- 
sécutait Natien.  Celui-ci,  que  Ton  appelle  aussi  Bala- 
fré (1)  et  que  Gitbert  appelle  Serafe  (2)  et  fait  beau- 
frère  de  Joseph,  est  le  père  de  Celîdoine,  et  le  Grand 
S.  Gràal  a  recueilli  dans  la  littérature  celtique  le  conté 
de  là  captivité  de  Nwythoh  et  de  son  fils  Kyledyi-  chez 
Gwytl  pour  en  faire  la  captivité  de  Natien  et  de  Celi- 
doine  chez  Calafier  (le  dieu  celtique  Galabet). 

(1)  G  eist  le  dieu  celtique  Galabet  dont  le  nom  a  été  déformé  sous 
Finfluence  du  nom  carlingien  Galafre. 
[t)  t>eut-être  le  Farar  dont  parle  Sommer(Malory,  III,  30). 
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VI 

Robert  de  Boron  dans  son  Merlin  parait  également 
avoir  voulu  donner  une  couleur  chrétienne  à  Thistoire 
que  Gaufroi  de  Monmouth  avait  racontée  d'après  Nen- 
nius,  en  dédoublant  le  Merlin  et  TAmbroise  dont, 
sous  ce  dernier  nom,  soa  original  ne  faisait  qu'un  seul 
et  même  personnage.  Tous  les  événements  qui  sont 
antérieurs  à  la  naissance  d'Artur  sont  racontés  dans  le 
Merlin  en  prose  comme  dans  Gaufroi  de  Monmouth  qui 
parait  aA'oir  suivi  d'assez  près  les  faits  historiques, 
tels  du  moins  qu'ils  av^aient  été  élaborés  en  Cambrie  au 
VHP  siècle,  entourés  déjà  de  certaines  circonstances 
merveilleuses.  Toutefois  le  romancier  français  s'inté- 
resse peu  au  détail  des  victoires  bretonnes  dont  il  omet 
une  partie,  il  oublie  Ambrosius  et  dédouble  Uter' 
Pendragon  en  un  Uter  et  un  Pendragon  qui  joue  le 
rôle  d' Ambrosius  ;  au  lieu  de  placer  Jes  événements  à 
l'extrémité  sud  occidentale  de  l'Angleterre,  il  les  ra- 
mène dans  une  région  plus  connue,  la  bataille  de  Me- 
nevia  devient  pour  lui  la  bataille  de  Salisbury,  les 
Bretons  débarquent,  non  enTotnes,  mais  près  de  Win- 
chester. En  ce  qui  concerne  la  naissance  d'Artur,  il 
reproduit  le  récit  où  Gaufroi  de  Monmouth,  s'inspirant 
de  la  mythologie  antique,  expliquait  comment  Artur 
pouvait  avoir  deux  pères,  Gorlois  et  Uter,  en  suppo- 
sant que,  de  même  qu'Héraclès  était  le  fils  putatif  d'Am- 
phitruo  et  le  fils  réel  de  Zeus,  de  même  Uter  avait  pris 
les  traits  de  Gorlois  pour  obtenir  les  faveurs  de  sa 
femme.  J'ai  dit  ailleurs  que  Gaufroi  avait  sans  doute 
imaginé  les  noms  de  Jordan  et  de  Bricel  ou  Bretel  sous 
lesquels  s'introduivsent  avec  lui  ses   compagnons  Ulfîn 
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et  Merlin.  Notre  romancier  lui  a  emprunté  la  mention 
de  Tintagel  comme  capitale  de  la  Cornouaille,  mais  il 
fait  mourir  Gorlois,  non  à  Dimilioc  (qui  est  peut-être 
une  forme  altérée  de  Camalot),  mais  à  Terrabil,  où  plus 
tard  périra  Lot,  et  il  reporte  la  capitale  d'Uter  de 
Londres  à  Carduel  (livsez  Caerléon),  pour  mettre  cela 
en  harmonie  avec  le  reste  de  l'histoire  d'Artur. 

DansGaufroi  le  couronnement  d  Artur  à  Cellivic(i) 
(qu'il  appelle  Silchester,  comme  je  Tai.  dit  ailleurs)  se 
fait  sans  difficultés.  Notre  romancier  fait  élever  au 
contraire  Artur  en  cachette  par  Antor  ou  Ector  (lisez 
Conor)  père  de  Cai,  le  futur  sénéchal  d' Artur,  il  em- 
prunte différents  détails  à  la  série  des  contes  populaires 
relatifs  àTenfance  des  héros,  et  il  le  fait  enfin  couron- 
ner à  Caerléon  (que  certaines  versions,  la  confondant 
avec  Londres,  placent  sur  la  Tamise)  par  Tévêque  Du- 
brice  écrit  parfois  en  deux  mots  de  Brice  ou  de  Briste). 
Artur  a  alors  près  de  lui  Cai  et  Beduer,  que  certaines 
versions  appellent  Baudoin  de  Bretagne,  par  confusion 
avec  le  frère  de  Roland,  et  Malory  y  joint  Bretel, 
introduit  par  Gaufroi  dans  Tépisode  précédent,  qu'il 
appelle  Brasteau  ou  Barseau,  le  confondant  avec 
Nascien. 

Dans  les  Annales  de  Cambrie,  Artur  est  avant  tout  le 
vainqueur  de  Badon,  bataille  dont  parle  déjà  Gildas 
sans  mentionner  par  qui  elle  fut  livrée.  Nennius  et 
Gaufroi  ont  soigneusement  reproduit  cet  événement. 
Ils  s'accordent  encore  à  parler  de  deux  victoires,  Tune 
remportée  sur  la  rivière  Duglas,  et  dont  Nennius  fait 
quatre  batailles,  Tautre  dans  la  forêt  de  (^aledon.  Nen- 
nius en  ajoute  six  :  1"  aux  bouches  du  Glevi  ou  Gleni, 

(l)  Un  texte  gallois  cite  par  Sommer  (III,  30)  fait  couronner  Ar- 
tur par  Dubricius  à  Caer  Fudêi,  lisez  Judéi. 


Digitized  by 


Google 


222  REVUB  BE  BRETAGNE 

dont  il  faut  rapprocher  Glevum ,  nom  latin  de  Glou- 
cester,  le  Linuis  où  se  trouve  la  rivière  Pugl£^8,  et  les 
Glovedon,  Lonegloi,  Lonezerp  de  nos  romans  ;  2'' sur 
la  rivière  Bassas,  (Ganas)  ;  3**  à  Cair  Gurnion,  h  Cair- 
leon,  sur  la  rivière  Trat  Treuroit  et  au  mont  Breguoin, 
Elles  sont  toutes  inconnues  à  GaulVoi,  qui  les  reip- 
place  par  des  opérations  autour  d'York,  d'Alclyd^, 
du  lac  Lomond  et  de  Caerliudcoet,  qu'il  identifie  avec 
Lincoln,  quoiqu'il  s'agisse  de  Lichfield,  sans  doute  par 
suite  de  Tinfluence  du  Linuis  de  Nennitis  et  du  Lin- 
cestre  et  Lindesore  de  nos  romans.  Gaufroi  parle  seul 
des  adversaires  d'Artur ,  les  saxons  Colgrîn,  person- 
nage de  la  mythologie  celtique,  identique  à  notre  Çà- 
logrenan  ou  Colgrenan,  Baldulph,  qui  est  peut-être  le 
3audus  des  chansons  de  geste  quelque  peu  déguisé,  et 
Cheldric,  qui  est  le  traître  Heudri  de  Tépopée  romane  : 
seul  aussi  il  parle  des  Armoricains  (qu'il  prend  pour 
des  êtres  réels,  tandis  que  ce  sont  les  habitants  mysté- 
rieux des  côtes  que  baigne  le  fabuleux  Océan)  et  leur 
donnp  pour  chef  le  héros  épique  Hoël  de  Nantes  (960- 
981  .  Le  chef  des  Gaels  alliés  aux  Saxons  porte  le  nom 
très  gaélique  de  Guillamvirius  ;  enfin  la  femme  d'Artur 
est  la  célèbre  Guanhumara,  élevée  en'Cornouaille  (li- 
sez aux  extrémités  du  monde)  par  le  fabuleux  Cador. 
Puis  Artur  sort  de  Bretagne. 

II  reçoit  l'hommage  de  Doldav  de  Gothie,  de  Gunfas 
des  Orcades,  de  Malvas  d'Islande,  dont  le  premier, 
Dalldav  fils  Cunin  ou  Cimin,  paraît  comme  un  de  ses 
chevaliers  dans  les  triades  61  et  99  et  dans  le  mabinogi 
de  Kuhlwch,  et  dont  les  deux  autres  ne  sont  que  les 
dieux  celtiques  Gwynwas  et  Maelwas  ;  il  bat  Rion  de 
Norvège,  qu'il  appelle  ici  (IX,  11)  Rioul  et  plus  loin 
(X,  3)  Rhitton  et  qui  est  le  géant  Rhitta  des  triades 
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131  et  132,  et  le  remplace  par  Lot,  petit-fils  ou  neveu 
de  Sichelin  (c'est  le  dieu  Lud  des  Gallois)  ;  il  con^ 
quiert  la  Gaule  sur  Flollo,  où,  comme  dans  le  Flore  ou 
Florent  de  Tépopée  romane,  il  faut  reconnaître  Clo vis 
lieutenant  de  l'empereur  grec  Léon  (457-474),  rempla- 
çant le  dieu  celtique  Leol  ou  Léon  (Lugos)  pendant  que 
son  ami  Hoël  conquiert  l'Aquitaine  sur  Guitard,  forme 
romane  donnée  au  nom  du  dieu  celtique  Gwydar  frère 
de  Gweiryd  dont  il  a  fait  plus  haut  son  Witherius 
et  son  Arviragus,  chefs  de  la  résistance  contre  les 
Romains  (1). 

Les  deux  rédactions  de  Merlin,  très  différentes  Tune 
de  l'autre,  ne  reproduisent  presque  aucun  de  ces  traits. 
Dans  Tune,  le  Merlin  Huth,  que  je  cite  de  préférence 
d'après  la  version  anglaise,  plus  complète,  de  Malory, 
Artur  qui  réside  à  Caerléon,  que  de  temps  en  temps  le 
texte  appelle  Carduel,  a  trois  guerres  à  soutenir.  Il 
conpibat  d'abord  le  roi  Rion  du  nord,  dont  il  triomphe 
avec  l'aide  du  dieu  Balaain  ou  Balin  (Beli),  puis  son 
frère  Nero,  probablement  le  Néron  de  l'histoire  ro- 
maine ou  qyelque  dieu  celtique  dont  le  nom  se  rap- 
proche du  thème  divin  Ner  qui  a  donné  chez  les 
Chaldéens  NergaK  chez  les  Latins  Nereus,  chez  les 
Germains  Nerthus.  Dans  cette  guerre  il  est  secondé 
par  son  sénéchal  Gai  et  par  un  certain  Hervieu,  Hervil 
ou  Hervi  de  Revel  ou  de  Rinel,qui  remplace  Beduer, 
et  qui  doit  être  lui  aussi    l'adaptation   romane    d'un 


(1)  Gwydar  fig^ure  dans  la  triade  26,  Gweiryd  dans  la  triade  122. 
Gwydar  a  pu  d'ailleurs  être  confondu  avec  les  différents  Gwyddre, 
Gwytyr,  etc.  des  récits  gallois  Gweiryd  épouse  la  fille  de  Gloiu 
dans  les  récits  bretons  dont  s'est  inspiré  Gaufroi.  C'est  l'iweret 
du  Lancelot  allemand  époux  d'iblis  (Ebliu)  plus  tard  fcmnae  de 
Gwythyr, 
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nom  celtique  (1).  Il  combat  Lot  (le  dieu  Lud),  dont 
il  triomphe,  grâce  à  PelHnore,  dans  la  biographie 
duquel  se  mélangent  les  traits  du  héros  ElifiFer  et  du 
dieu  Beli.  Il  fait  la  guerre  au  nord  (traduit tantôt  Nord 
Galles,  tantôt  Northumberland),  dans  la  forêt  de  Mar- 
sale  (la  forêt  de  la  mort),  aux  rois  de  Danemark,  d'Ir- 
lande, du  Val,  de  Tlle  lointaine  et  du  Sorelois  (c*est-à- 
diredu  pays  lointain).  Làaussi  se  distingue  Cai.  Beduer 
est  remplacé  soit  par  Hervi  de  Rinel,  soit  plutôt  par 
Gifles,  fils  de  Do  (Glewlwyt  fils  Don).  Gauvain  et  son 
frère  Gaheriès  (Gwalchaved)  font  là  leur  apparition. 
Il  est  également  question  d'un  certain  Galligar  ou  Ga- 
lagar  le  roux,  qui  pourrait  être  Gwalchaved  déformé 
sous  rinfluence  de  Baligand.  Tor  vient  du  récit  précé- 
dent, Baudemagiis  est  introduit  pour  amorcer  ses 
aventures,  Urien  et  Lach  (lisez  Lug)  apparaissent 
à  titre  de  pères  des  futurs  héros  Ivaîn  et  Ere. 

Divers  épisodes  ont  été  ajoutés  à  ce  thème  principal. 
On  y  voit  Art ur  conquérir  son  épée  Caletbulch,  on  le 
voit  (et  ceci  est  mythologique,  ce  qu'indique  d'ailleurs 
la  localisation  de  l'épisode  à  Camalot)  emprisonné  chez 
Domas  (Dormarth,  la  porte  de  la  mort),  combattre 
pour  le  compte  de  ce  personnage  divin,  comme  Cuchu- 
lain  dans  Tépopée  gaélique,  et  blesser  mortellement  un 
de  ses  chevaliers,  Accalon,  (Caled,  le  fort\  qui  s'est  fait 
le  champion  du  frère  et  rival  de  Domas,  appelé  ici  Ontz 
lac  (peut-être,  comme  Goôdolac,  variante  de  Gandalin. 
Par  suite  d'une  contamination  mythologique  de  récits 

(1)  Sans  doute  le  Kervil  d'Irlande  dont  l'historien  danois  Saxo 
Grammaticus  fait  un  chef  celtique  vaincu  par  le  dieu  Frotho  (éd. 
Holder,  p.  469.  cf.  Huyrvill,  p.  118,  etc.).  Hervi  est  cité  dans 
La Ace/o/ (Paris,  III,  55)  comme  ancien  sénéchal  d'Uter  II  est  le 
f^onfalonier  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  avec  Malcs  le  Brun, 
analogue  au  Cahcu  de  Cahors  de  Lamclof . 
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OÙ    le  dieu  époux  de  sa  sœur  est  détrôné  par  son  fils 
(le  Cronos  grec  par  exemple)  avec  les   récits  plus  ou 
moins  historiques  sur  Artur  et  son  neveu  Modred  pa- 
reille aventure,  on  le  sait,  est  arrivée  à  Charlemagne, 
que  certains  récits  font  le  père  de  son  neveu  Roland), 
Artur  devient,  par  suite  d'un  inceste  avec  sa  sœur,  le 
père  de  Modred;  il  apprend  qu'un  enfant  qui  est  né  dans 
l'année  le  fera  périr,  il  essaie  de  se  débarrasser  de  tous 
les  nouveau-nés,  qui  sont  pour    la  plupart   recueillis 
par  le  dieu  Orian,   père  d'Accanor  (Caw)  le  laid  hardi 
(Orian  et  Ascanor  sont  deux  noms  de  Tépopée  romane, 
Tun  et  l'autre  d'ailleurs  peut-être  communs  à  l'épopée 
celtique),  seigneur  de  deux  localités  dont  on  a  fait  les 
villes  italiennes  d'Amalfi  et  de   Gênes,  et  dont  la  se- 
conde. Genres,  est  probablement  le  mythologique  (ie- 
noreu  dont  parle  Nennius  à  propos  de  V^ortigern.  Ainsi 
sont  amorcées  les  aventures  d'Accanor  et  celle  de  Sa- 
gremor  fils  de  Nabur  Hisez  Mabon,  dieu  celtique  bien 
connu).  Artur,  que  protège   la  déesse   Niniane,  est  en 
butte  aux  persécutions  de    sa    s(eur,  le  dieu   Morgan 
transformé  en  femme  par  suite  d'une  confusion   avec 
la  Murigena  celtique,  en  gaélique  Morgen,  la  fée  des 
eaux;  à  deux  reprises,  elle  lui  enlève  soit    le  fourreau 
de  Caletbulch,  soit    Tépée  elle-même,  pour  les   donner 
soit  à    un  chevalier  innommé  qu'elle  aime,  soit  à  cet 
Accalon  avec  lequel  ses  artifices  le  mettent  aux  prises  : 
elle  essaie  de  le  faire  périr  en  lui  envo3^ant  un  manteau 
qui  tue  tous  ceux  qui  le  revêtent.   Le  roman  raconte 
ensuite    les     amours    de    Merlin  avec   Morgue,    puis 
avec  Niniane,   auxquelles   il  apprend  successivement 
la  magie,  et  sa  disparition  par  les  enchantements  de 
Niniane.  La  victoire  de  Pellinore  sur  Lot  sert  de  pré- 
texte a  un   récit  de  sa  cIkissc  faiUasîi(|uo  cl  de  son  dud 
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avec  Artur,  Enfin  l'appui  prêté  par  Balin  à  Artur  contre 
Rion  amène  une  longue  histoire  mythologique  dont  la 
destinée  de  ce  dieu  solaire  fait  tous  les  frais.  Mytholo- 
gique, la  pauvreté  de  Balin,  allusion  à  la  faible  lumière 
que  donne  le  soleil  à  son  lever  :  mythologique,  sa  pri- 
son, allusion  à  son  séjour  sous  terre  pendant  la  nuit, 
dont  il  est  délivré  par  l'Aurore,  symbolisée  ici  par  une 
demoiselle;  mythologique,  sa  mort  sous  les  coups  de 
son  frère,  qui  porte  le  même  nom  que  lui,  un  peu 
altéré,  Balan,  que  M.  Rhys  me  paraît  avoir  eu  tort 
d'identifier  à  Bran,  car  au  fond  c'est  le  dieu  qui  se  tue 
lui-même,  de  sa  propre  épée,  et  Balan,  le  chevalier 
rouge  de  l'île,  n'est  autre  que  le  lumineux  possesseur 
de  l'île  du  soleil,  où  le  dieu  fatigué  vient  se  reposer  ou 
mourir  pour  renaître.  Mythologique,  le  meurtre  de 
l'Aurore,  la  demoiselle  qui  Ta  armé,  car  cela  sem- 
blait odieux,  et  remplacée  par  la  demoiselle  de  l'île 
d'Avalon  qui  a  armé  Artur,  mais  identique  à  celle-là, 
puisque  Balin  a  tué  le  frère  des  deux,  et  que  d'ailleurs 
la  demoiselle  avait  tué  le  frère  de  Balin,  peut-être  son 
frère  ténébreux,  son  meurtrier.  Mythologiques,  les 
deux  épées  qu'il  porte,  et  dont  sans  doute  l'une  blesse, 
tandis  que  l'autre  guérit;  mythologique,  sa  victoire  sur 
Lanceor,  doublet  de  Lancelot  (Lautivro,  le  dieu  de  la 
mort),  ami  de  la  déesse  Lione  (Liban  ,  enseveli  par  le  roi 
de  lia  mort  Marc(Marth)  et  son  nain,  l'être  difforme  qui 
accompagne  habituellement  les  dieux  des  ténèbres  ; 
mythologique,  le  récit  où  le  soleil  qui  voit  tout  éclaire 
sur  son  infortune  Gamisshe  du  Mont,  amant  de  la 
fille  d'Hermel  ou  Hermiel  (peut-être  .identique  à  Her- 
vieu  de  Rinel)  et  cause  ainsi  sa  mort  ;  mythologique, 
sa  victoire  sur  le  dieu  de  la  Mort,  Garlon  le  noir,  dont 
le  surnom  a  été  appliqué  au  frère  de  Peredur,  Gurci, 
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lorsqu'on  a  fait  de  l'un  le  dieu  du  jour  et  de  l'autre  ce*- 
lui  des  ténèbres,  Garlon,  dont  le  sang  est  nécessaire 
pour  guérir  les  blessures  qu'il  a  fautes,  et  dont  l'épieu 
qui  tue  et  guérit  à  la  fois  est  représenté  comme  celui 
qui  perça  le  côté  du  Christ,  comme  a  déjà  été  christia* 
nisée  la  lance  de  Bran^  Garlon,  qui  tue  Herlews  le 
méconnu,  c'est-à-dire  Tinconnu,  doublet  de  sa  propre 
personnalité,  forgé  sur  Garlon  comme  Balan  sur  Ba- 
lin,  et  pourvu  d'une  histoire  identique,  Garlon  quj  tue 
Perin  de  Montbéliad,  lisez  Beli  de  Caerbeli,  compa- 
gnon de  Balin,  dont  le  nom  a  encore  été  forgé  sur  le 
sien,  dont  la  forteresse  mythologique  a  été  remplacée 
par  l^  seigneurie  du  protecteur  de  Robert  de  F3oron, 
et  qui  meurt  là  où  plus  tard  sera  tué  Pellinore,  qui 
unit  aux  traits  du  mortel  Eliflfer  quelques-uns  de 
ceux  du  dieu  Beli  ;  mythologique  enfin,  la  victoire 
sur  Pellehan  ou  Pellam,  frère  de  Garlon  (Pwyll  et 
non,  comme  le  croit  M.  Rhys,  Pryderi),  seigneur  de 
Listenois,  du  palais  périlleux,  de  la  terre  gâtée,  de  la 
terre  foraine,  chez  qui  le  double  aspect,  bon  et  mé- 
chant, des  divinités  païennes,  est  assez  confusément 
mélangé,  car  seule  la  mort  du  Soleil  peut  être  appelée 
un  douloureux  coup,  comme  celui  que  frapi>e  Balin 
sur  Pellehan,  le  Pelles  que  guérira  Perce  val,  et  cepen- 
dant il  s'agit  bien  de  la  défaite  du  roi  des  Ténèbres, 
car  la  destruction  du  château  et  la  mort  de  la  demoi- 
selle compagne  de  Balin  symbolisent  sans  doute  la 
mort  de  TAurore  et  la  délivrance  du  Soleil. 

Deux  autres  romans  d'aventures  ont  été  intercalés 
dans  ce  Merlin.  Le  premier,  assez  récent,  puisqu'il  fait 
de  Londres  hi  capitale  d'Artur,  est  consacré  aux  aven- 
tures de  Tor.  Il  nous  dit  comment  ce  fîîs  bAtard  de 
l^ellinor  i  Eli  ver  ou  Beli)  et   d'une  jeune  fille  mariée 
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plus  tard  au  vacher  Ares,  apprend  le  secret  de  sa  nais- 
sance, après  avoir  mené  à  bien  l'aventure  du  brachet 
blanc  enlevé  par  Abelin  (Beli  ,  et  avoir  vaincu  en 
passant  Felot  (Beli)  de  Langduke  et  Petypase  de  Wyn- 
chelse.  Gauvain  de  son  côté  avait  eu  à  suivre  les  traces 
du  cerf  blanc  d'Alardin  des  Iles,  après  avoir  terminé  le 
combat  singulier  de  Sorlouse  Garlon)  de  la  forêt  et  de 
Brian  de  la  forêt.  Entin  Pellinor  délivre  Niniane  la 
chasseresse,  enlevé  par  Hontzlake  (Gandalis)  de  Went- 
land  (le  pays  blanc)  et  que  Meliot  (Beli)  de  Logre, 
frère  de  Brian  des  Iles, a  d'abord  voulu  secourir  avant  de 
se  réunir  à  Hontzlake  contre  Pellinor  :  mais  il  cause, 
en  refusant  de  lui  venir  en  aide,  la  mort  de  sa  propre 
fille  Hélène,  qui  ne  veut  pas  survivre  à  son  ami  Myles 
(Beli"»  des  Landes  tué  par  Loraine  (Lovan)  le  sauvage. 

Ce  Tor,  le  principal  personnage  du  roman,  figure 
dans  Erec  et  me  paraît  avoir  été  le  pr;jtot3'^pe  sur  lequel 
ont  été  forgés  le  Torec,  héros  d'un  poème  néerlandais, 
le  Torin  de  CUgès  et  le  Terriquen  de  Lancelol.  Je  ne 
connais  chez  les  Gallois  de  nom  qui  y  ressemble  que 
tle  Tarawc  d'Alclyde  de  Kuhlwch,  le  Twrch  ab  Perif 
de  Kuhhvch  et  de  Rhona/nry  et  le  Twrch  ab  Annwas 
de  Kuhlwch,  dont  le  nom  a  été  déformé  pour  le  rap- 
procher du  Twrch  Trwyt,  le  porc  furieux,  fils  de 
Tared  le  guletic  (1). 

Le  second,  après  avoir  raconté  la  délivrance  de  Ma- 
nasses  (Manu)  de  Gaule  par  Morgue,  nous  montre 
Ivain,  Gauvain  et  le  Morhout  courant  de  concert  les 
aventures  en  Nord-Galles.  Le  Morhout  est  emprunté 

(I)  On  trouve  aussi  Tarin  dans  Lancelot  (éd.  Paris,  in,  \i\\  le  châ- 
teau de  Taruc  dans  le  Merlin  fluth.  et  le  saxon  Taurus  ou  Thau- 
rus  dans  Merlin^  p.  217  et  437.  Ce  dernier  est  évidemment  une  va- 
riante de  Mauruc.  Faul-il  voir  dans  les  autres  une  variante  de 
Coran  ou  de    Marec? 
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au  TristHii,  comme  Fergus  qu'il  délivre  de  Taulard,  cal- 
qué sur  le  Taulas  de  Tristan,  Le  roman  est  hostile  à 
Gauvain,  dont  il  raconte  les  amours  avec  Ettard  et  la 
déloyauté  à  Tégard  de  Pelleas  ou  Pellas  (Pvvyll),  fa- 
vorable à  Ivain,  qu'il  montre  en  lutte  avec  Hue  et 
Edward  du  Château  rouge,  deux  noms  français  d'ori- 
gine germanique  dont  la  présence  indique  une  fois  de 
plus  Tâge  moderne  du  roman. 

Le  second  Merlin  n*est  pas  non  plus  exempt  d'inter- 
polations. Les  unes  ont  pour  but  de  préparer  le  Lance- 
lot  :  naissance  d'Ector  (1)  des  Mares,  fils  bâtard  du  roi 
Ban  et  de  la  fille  d'Agravàdain,  naissance  de  la  fausse 
Genièvre,  fille  adultérine  du  roi  Léodegan  et  de  la 
femme  de  son  sénéchal  Cleodalis,  qui  vient  au  monde 
le  même  jour  que  Genièvre,  fille  légitime  du  roi,  de 
son  mariage  avec  Bertolai,  le  Partolon  des  légendes 
gaéliques.  Les  autres  sont  de  purs  hors  d'œuvre,  comme 
rhistoire  du  roi  Flualis  (Levelys)  de  Jérusalem  et  de  sa 
mort  à  Nadres  en  Galice,  ou  celle  de  l'Empereur  Jules 
César,  contemporain  de  l'empereur  Adrien  de  Grèce, 
le  dieu  celtique  Andriu,  trompé  par  sa  femme  qui 
fait  habiller  ses  amants  en  denaoiselles  et  les  fait  pas- 
ser pour  ses  pucelles,  et  finissant  par  épouser  la  fille 
du  duc  Mathem  i2)de  Soane  (lisez  de  Souabe),  tombé 
dans  la  misère  et  réfugié  à  Montpellier  (3),  la  belle  Gri- 
sandelis  ou  Grisandoles  qui  a  longtemps  vécu  à  sa  cour 
sous  le  costume  d'un  sénéchal. 

(I)  J'ignore  quel  est  le  nom  celtique  qui  se  cache  sous  ce  nom 
troyen. 

<2|  Personnage  mythologique  analogue  au  Mador  et  àl'Amadas 
des  ronians  arturiens. 

(3)  iMontpellier,  comme  Montbéliard  et  Montmélian,  est  une  défor- 
mation du  mythologique  mont  de  Béli. 
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Ce  roman  a  tendance  à  faire  jouer  un  grand  rôle 
aux  Armoricains,  et  je  serais  tenté  d'y  voir  une  main 
armoricaine.  Il  renferme  des  contradictions,  Artur  y 
épouse  tantôt  Lis^nor  ou  Lionor,fillede  Seguin(et  non 
Sanain  pour  Sevin),  nom  emprunté  à  Tépopée  romane, 
dont  il  a  Lohot  (c'est  le  gallois  Llacheu,  écrit  à  tort 
Hoot,  Borre,  Bohart),  tantôt  Ger^ièvre,  fille  de  Leode- 
gan  (Lud).  C'est  même  en  combattant  Rion  pour  le 
compte  de  Leodegan  qu'il  conquiert  la  main  de  la  prin- 
cesse :  la  guerre  contre  Rion  n'a  d'ailleurs  plus  lieu  au 
mont  Aravios  comme  dans  Gaufroi,  ou  autour  de  Ter- 
rabil,  comme  dans  le  roman  précédent,  mais  autour  de 
Danablaise  ou  Aneblaise,  que  pas  plus  que  Terrabil  ou 
Aravios  je  n'arrive  à  id,entifier.  On  retroi^ve  là  Hervieu 
de  Rinel,  chef  des  chevaliers  delà  Table  ronde,  qui,  pour 
cet  auteur,  sont  distincts  au  début  des  chevaliers 
d'Artur,  et  habitent  la  mythologique  Cornouaille.  Be- 
duer  est  absent  du  récit.  En  Bretagne  Artur  a  surtout  à 
lutter  contre  des  Bretons,  et  c'est  à  eux  qu'il  livre  la 
bataille  de  Badon,  si,  comme  je  le  crois,  il  faut  y  voir 
le  Bedin^ram  ou  Bedegrain  du  roman.  Ces  Bretons 
sont  d'abord  des  êtres  divins,  Lot  (Lud  ,  Brangoire 
(Bran  de  Gutr),  Nantre  (Guitneu,  en  gallois  Gwyddno), 
Idér  (Edern),  l'ennemi  d'Erec  dans  Erec  et  d'Artur  dans 
Ider^  d'anciens  rois.  Carados  (Caradoc),  puis  Angus  ou 
Angusel  lescot,  le  persécuteur  des  Bretonsdans  Tristan, 
Clarion  (Llary),  nom  commun  à  l'épopée  romane, 
EvScam,  le  celtique  Caw,  père  de  Hoël  et  de  Gildas 
dans  les  contes  gallois,  un  personnage  innommé,  le  roi 
des  Cent  chevaliers,  enfin  Tradelman  dont  je  ne  puis 
établir   Tidentité  (1).    Beduer  ne   figure  pas  aux  côtés 

(1)  Il  dispute  dans  Merlin  (p    't9f)y  à  Evadeam  la  main  de  la  fille  de 
Clamadas. 


Digitized  by  LjOOQIC 


LES  ROMANS  DE  LA  TABLE  RONDE  251 

d*Artur,  où  Caî  se  distingue  avec  le  bouteiller  Lu- 
can  (1)  fils  de  Corneus  (le  dieu  Lug)  et  Giflet  fils  de  Do. 
Artur  a  pour  auxiliaires  les  Armoricains,  non  pas  les 
Armoricains  historiques  d'Hoel,  mais  les  Armoricains 
m3rthologiques  sur  lesquels  règne  Ban  (Ben,  la  Tête,  le 
Chef)  de  Benoic  (le  pays  lointain)  et  Bor  ou  Boor  (c'est, 
je  crois,  le  Scandinave  Bor,  père  d'Odin,  donc  un  dieu, 
traduit  parfois  la  Tête,  leChef,etnon  Ambrosius,  comme 
dit  M.  Rhys)  de  Ganas  (le  pays  lointain),  de  laBretagne 
bleue  ou  mythologique,  et  non,  quoique  dise  le  texte,  de 
la  petite  Bretagne,  voisinedje  la  terre  déserte,  delaberrie, 
comme  on  dit  en  français,  d'où  la  mention  duBefri, 
fréquemment  d'ailleurs  assimilé  à  la  Bretagne  dans  les 
chansons  de  geste  (2),  avec  leurs  généraux  Aleaume, 
Anteaume  ou  Antoine  de  Benoic,  un  nom  roman,  rem- 
plaçant Andriu,  Léonce  de  Paerne,  peut-être  une  forme 
altérée  du  dieu  Leol  ou  Léon,  Farien  de  Ganas  et  Gracien 
(Naiton)  deTrebes,  dont  les  neveux  Lambegue  (allonge- 
ment du  nom  divin  Law)  et  Banin  (nom  forgé  sur  celui  de 
Ban  son  parrain)  restent  à  la  garde  du  pays,  avec  leurs 
chevaliers  Bleoberi  et  Blamor.  Artur  a  encore  d'autres 
alliés,  mythologiques  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  mais  en 
guerre  avec  Uter  (Utr),  Boor  (Bor  ,  Guineban  (Gwyn- 
was)  ;  c'est,  par  exemple,  le  roi  de  Lamballe  Gosengos 
(Gwynwas),fils  et  successeur  d'Aman,  et  son  sénéchal 
Nabunal  de  Camadaise  (Mabon). 

Il  a  aussi  pour  lui  les  jeunes  gens,    fils  ou  neveux 
des  dieux  ses  adversaires,  Galescin  (3)  de  Clarence,  fils 

(1)  Un  texte  gallois  cité  par  Sommer,  111,  29,  fait  de  Lucas  ou 
Lucan  avec  Blaes  ou  Biaise  un  des  historiens  d*Artur. 

(2^  Voir  notamment  Lambert  de  Bourges  pour  Lambert  de  Bre- 
tagne, Alori,  Amile.  etc, 

(3)  Galescin  n'est  autre  qu'un  allongement  de  Gales  (racine  celtique 
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de  Nantre  et  de  la  sœur  utérine  d' A rtur,  Blasine,  fille 
d'Hoël  de  Cornouaille,Ke  d'Estrans,ne veu  de  Caradoc,  et 
son  neveu  Kehedin  (Keydyaw),  les  quatre  fils  de  Lot, 
Gauvain,  Gaheriès  (Gwalchaved),Agravain,Gueresches 
(Geraint),  Dodinel  (Lodinel,  forgé  sur  Lud),  les  quatre 
Ivain,  Gosevain  (Goneman). 

Il  a  à  lutter  contre  les  Gaulois,  contre  le  mythologique 
Claudas  (Lud)  et  son  sénéchal  Randol  (et  non  Ralidol), 
variante  de  Baudus,  contre  Froille  (le  Flollo  de  Gau- 
froi),  contre  un  général  romain  appelé  du  nom  fantai- 
siste, mais  d'allure  latine,  de  Ponce  Antoine;  il  débarque 
à  la  Rochelle,  comme  le  fit  Jean-sans-Terre  dans  ses 
deux  dernières  campagnes  de  France,  et  non  pas  à  Ga- 
lois  (Calais),  comme  dans  le  >^.  Graa/ publié  par  M.  Hu- 
cher  (I,  497),  t)u  à  Barfleur,  comme  dans  Gaufroi  ;  il 
combat  ses  ennemis  sous  Trebes,  entre  la  Gorre,  appelée 
la  Loire  (c'est  le  fleuve  bleu,  transparent,  vitreux,  le 
fleuve  céleste)  et  TArsonne,  près  la  forêt  de  Damantes 
(lisez  d*Ar  nant,  du  Val). 

Il  a  enfin  à  lutter  contre  les  Saxons,  ou  plutôt  ceux- 
ci  portent  d'abord  leur  effort  contre  les  rois  rebelles, 
dont  les  places  fortes  paraissent  Nant  (le  Val),  identifié 
àNantes,Huidesanou  Huinesan  qui  n'est  peut-être  pas 
distinct  de  Lindesore  ou  Lincestre,et  Arestuel.  La  lutte 
se  concentre  surtout  autour  de  Vambière,  le  Bambo- 
rough  northumbre,dontle  nom  a  peut-être  été  influencé 
par  Banbury  près  Oxford,  et  de  Clarence,  le  Clarent  de 
nos  chansons  de  geste,  localité  sans  doute  mythologique. 
Leschefs  saxons  ne  sont  plus  Colgrin,  Baldulph  et  Chel- 
dric,  mais  des  parents  d'Angis  (Hengist)  et  du  mytho- 
logique  Minadus   (Cinadon),    Hargodabran,    Maaglan 

Gai,  vaillance)  comme  Galaad.  Galehaus,  Galapas,  Galegantin,  Ga- 
lafçandreiz,  Galyhud,Galyhodyn,  Galehaudin,Galeron,  Galeschans, 
Galesconde,  Galides,  Galindes,  etc. 
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(Maelwas)  et  Bramague,  assistés  d'Oriel,  de  Sorionde  et 
d'Airaut  ou  Ariant  (1)  peut-être  identiques  à  Torigine, 
tantôt  fils,  tantôt  neveux  de  l'un  ou  Tautre  des  trois 
précédents.  Les  opérations  sont  assez  confuses,  ce  qui 
est  tout  naturel,  puisqu'on  est  en  pays  mythologique  : 
Brangoire  et  Carados  agissent  en  Estrangorre,  à  Tétroite 
voie,  Ider  en  Cornouaille  vers  Bedegrain  ou  Bredigan 
(Contre  Sorionde).  Angus  à  Corente  en  Ecosse  (contre 
Bramague  et  Maaglan  qui  assiègent  Vambière.  tandis 
qu'Hargodabran  paraît  fixé  à  Clarence),  Loi  enOrcanie 
(contre  Airauti,  puis  à  Arondel  en  Loenois  dans  la 
marche  d'Ecosse,  Tradelman  et  le  roi  des  cent  cheva- 
liers à  Malehaut  (lisez  Salenanc,  le  pays  lointain),  entre 
Arondel  et  la  Roche  auxSaisnes  enNord-Galles.Nantre 
agit  dans  le  même  pays  à  Huidesan  ou  à  Lindesore^en 
Briolande,vers  la  chaussée  galesche  (galloise  ou  gauloise) 
entre  Nord-Galles  et  Sorelois  le  pays  du  hord  et  le  pays 
lointain),  Clarion  et  Escam  vers  la  Roche  Margot  sur  la 
Severn  contre  Oriel,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'opé- 
rer en  Northumberland,  le  pays  de  Clarion,  en  Nor- 
haut  (lisez  Sorlianc,  le  pays  lointain).  Il  n'y  a  donc  rien 
de  précis  dans  tout  cet  amas  de  noms. 

A  suivre.)  C.   DR  Calax. 


(1)  Au-dessous  de  ces  grauds  chefs  il  faut  encore  citer  Haran, 
fils  de  Bermague  (var  de  Branmag^ue.  puis  les  quatre  rois  Pi^no- 
ras  (forg^é  sur  Minoras),  Brandon,  Pincenars  et  Magloras  ou  Ma- 
gloire  (forgé  sur  Maglan),  puis  les  chefs  des  cinq  grands  corps, 
Salebrun,  Sorbaré,  Meliadus.  Brangoire  et  Gondeflé,  auxquels  on 
adjoint  Margon  ou  Margoras.  le  bouteiller  du  roi  Pignorê.  Lennor 
ou  Lanor(Canor)de  Betingle.Frigalis  ou  Frangile  (Murgales),  Ma- 
lakin  le  châtelain  Traninaduc  ou  Transmaduc(AminadusKauxquels 
d'autres  manuscrits  ajoutent  Landabus  (Bandalis'  ou  dédoublent 
Malakin  en  Maladinet  Malakin. 
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Mémoires  de  la  comtesse  de  la  Villirouet,  née  de 
Lambilly  :  Une  femme  avocat,  par  le  comte  de 
Bellevue. —  Paris,  librairie  Lamulle  et  Poisson,  1902. 

Si  l'on  ne  savait  déjà  que  raristocratie  bretonne  est  restée, 
pendant  la  période  révolutionnaire,  digne  de  son  vieux  renom 
de  vertu  (au  double  sens  où  nous  entendons  ce  mot  et  où  les. 
Latins  surtout  entendaient  celui  de  virlus),  on  en  trouverait  la 
preuve  éclatante  dans  le  nouveau  livre  de  M.  le  comte  de 
Bellevue, 

Une  femme  du  grand  monde,  d'éducation  raffinée,  la  com- 
tesse de  la  Villirouet  née  de  Lambilly,  qui  s'impose  à  l'admira- 
tion de  ses  co-détenus  de  Lamballe,  en  les  soutenant  par  son 
courage  et  sa  belle  humeur  et  à  celle  du  peuple  de  Paris  en 
défendant  elle-même  son  mari  devant  une  Commission  mili- 
taire :  voilà  certes  un  spectacle  qui  n'a  rien  de  banal,  l'affir- 
mation d'une  intelligence  et  d'une  énergie  peu  communes- 
Dans  cette  épouse  et  cette  mère  modèle,  M.  le  comte  de  Bel- 
levue, qui  s'est  constitué  avec  un  zèle  pieux,  avec  une  délicate 
érudition  le  biographe  de  la  comtesse  de  la  Villirouet,  salue,  et 
nous  saluons  avec  lui,  estimant  que  jamais  éloge  ne  fut  mieux 
mérité,  un  type  achevé  de  chrétienne  et  de  Bretonne. 

Il  y  a  deux  phases,  très  intéressantes  Tune  et  l'autre,  dans 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  vie  publique  de  M"*de  la  Villi- 
rouet :  elle  y  montre  un  égal  besoin  de  se  dévouer,  au  péril 
même  de  sa  liberté  et  de  sa  vie. 

On  la  voit,  jeune  femme  séparée  de  son  mari  que  l'attache- 
ment à  la  cause  royale  a  conduit  à  l'armée  des  princes,  jeune 
mère  de  trois  enfants,  partager  le  sort  des  détenus  de  la  pri- 
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son  de  Lamballe  jusqu'au  jour  où.  par  son  infatigable  activité, 
elle  a  obtenu  l'élargissement  de  la  plupart  d'entre  eux  ;  on  la 
retrouve  plaidant,  gagnant  la  cause  de  son  mari  ancien  émi- 
gré, compagnon  d*armes  du  prince  de  Condé,  menacé  à  tout 
le  moins  de  perdre  tout  ce  qu'il  possédait,  devant  une  de  ces 
Commissions  militaires  qui  ne  se  piquaient  ni  d'indulgence, 
ni  même  d'impartialité.  Et  dans  son  rôle  improvisé  d  avocat, 
de  défenseur  officieux  comme  elle  dit,  elle  ne  se  trouble  ni  ne 
s'embrouille  un  instant,  elle  réussit  à  prouver  à  des  juges 
assez  peu  féroces  en  somme  et  qui  lui  demandent  la  permis- 
sion de  l'embrasser,  à  la  sortie  de  l'audience,  que  son  mari 
n'est  ni  un  mauvais  citoyen,  ni  un  ennemi  de  la  République; 
elle  obtient  l'acquittement  désiré,  reçoit  les  félicitations  de 
tous  et  les  poètes,  les  journalistes,  les  dessinateurs  de  l'é- 
poque célèbrent  à  l'envi  ses  vertus  d'épouse,  ses  talents  d'o- 
rateur. 

Voilà,  avouera-t-on,  un  épisode  inattendu  de  l'histoire  révo- 
lutionnaire :  que  de  volonté  et  d'énergie,  que  de  charme  aussi 
n'a-t  il  pas  fallu  à  cette  femme  pour  désarmer  les  rigueurs 
des  farouches  citoyens  de  l'an  V^  ! 

Le  rôle  de  la  comtesse  de  la  Villirouet  n'était  pas  terminé 
encore.  Comme  elle  avait  tenu  tête  aux  hommes  de  la  Con- 
vention, cette  femme  courageuse  osa  regarder  en  face  le  César 
français  et,  dans  une  fête  à  l'Ecole  militaire,  lui  rappeler 
qu'elle  avait  sauvé  son  mari.  Auparavant,  elle  avait  obtenu 
une  audience  de  l'Impératrice  Joséphine,  et.  mère  dévouée 
autant  qu'épouse  modèle,  sollicité  pour  son  fils  Charlemagne 
une  place  d'auditeur  au  Conseil  d'Etat.  Un  autre  épisode  in- 
téressant dé  sa  vie,  mêlée  aux  événements  de  son  temps,  est 
l'intervention  du  ministre  de  la  police,  Fouché,  en  faveur  du 
comte  de  la  Villirouet  qui  recouvra,  grâce  à  cet  habile  homme, 
ses  biens  confisqués.  La  figure  de  Fouché  ne  cesse  pas  de  sol- 
liciter l'attention  et  le  biographe  de  la  Femme  avocat,  M.  le 
comte  de  Bellevue  sait  la  faire  ressortir  en  quelques  traits 
vigoureux.  Le  livre  entier  de  M.  de  Bellevue  est,  d'ailleurs, 
aussi  solidement  composé  qu'agréablement  écrit. 
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J'insiste  avec  plaifeir  sur  ce  dernier  caractère  parce  qu'il  me 
conduit  à  montrer  sous  une  autre  face  l'esprit  «  transcendant  » 
(le  mot  est  du  biofîraphe)  de  la  comtesse  de  la  Villirouet. 
Cette  femme  vraiment  supérieure  ne  maniait  pas  la  plume 
avec  moins  de  dextérité  que  la  parole  ;  elle  faisait  son  «  portrait  » 
comme  M""' de  la  Fayette, formulait  des  «  conseils  aux  mères», 
comme  la  marquise  de  Lambert,  et  quand  on  nous  montrera 
plus  de  lettre^  d'elle,  nous  la  rangerons  peut-être  parmi  les 
disciples  d'une  autre  marquise,  bretonne  à  demi,  l'inimitable 
Sévigné.  Si,  parles  extraits  qui  nous  sontdonnés,  se  mqfîurait 
la  valeur  du  gros  volume  manuscrit  â'Œuvres  diverses,  nous 
souhaiterions  vraiment  que  la  Société  des  Bibliophiles  Bre- 
tons en  entreprît  quelque  jour  la  publication. 

Ces  qualités  littéraires  se  transmirent  au  fils  aîné  de  la 
comtesse  de  la  Villirouet,  à  ce  Charlemagne,  en  faveur  duquel 
nous  l'avons  vu  s'adresser  à  l'impératrice  Joséphine.      ' 

Une  littérature  teintée  de  philosophie  idéaliste,  voire  même 
un  peu  spirite,  servit  de  délassement  au  comte  Charlemagne 
quand  la  sincérité  de  ses  convictions  lui  eut  fait  abandonner, 
en  1880,  sa  place  d'Inspecteur  divisionnaire  des  Postes.  La 
fidélité  aux  traditions  est  héréditaire  dans  cette  noble  maison, 
et  le  représentant  actuel  du  nom  est  en  droit  de  la  revendi- 
quer hautement.  Chez  les  gentilshommes  bretons.  —  dit 
quelqu'un  de  la  famille,  l'auteur  du  livre,  le  comte  de  Bellevue 
—  la  noblesse  n'est  que  la  transmission  séculaire  de  l'hon- 
neur et  de  la  vertu. 

Le  biographe  du  vicomte  Toustain  de  Richebourg  et  du 
comte  de  la  Touraille  est  fort  expert  en  l'art  héraldique  ;  il 
nous  l'a  prouvé  en  écrivant  les  généalogies  de  la  famille 
Mouesan  de  la  Villirouet  et  de  la  famille  de  Lambilly,  dont  il 
a  fait  de  précieuses  contributions  pour  l'histoire  de  la  noblesse 
bretonne.  Son  livre  d'un  bout  à  l'autre  est  un  acte  de  foi. 

Olivier  de  Gourcuff. 


/Googk 


Digitized  by  ^ 


NOTICES  KT  COMPTES-RENDUS  237 


La  Noblesse  oe  Bretagne  aux  XV*"  et  XVP  siècles. 
Reformations  et  montres,  par  le  comte  R.  de  Laigue. 
Tome  L  Evêché  de  Vannes,  l**''  partie.  —  Rennes, 
Plihon  et  Hommay,  éditeurs,  I9()2. 

Voici  un  livre  qui  peut  rendre  aux  travailleurs  de  grands 
services  dont  je  voudrais  indiquer  rapidement  ici  les  prin- 
cipaux. 

On  sait  que  les  deux  prérogatives  essentielles  de  la  noblesse 
bretonne  étaient  l'exemption  de  l'impôt  des  fouages  et  Tobli- 
gation  du  service  militaire  Les  ré  formations  des  fouages 
mentionnant  à  la  fois  les  exempts  et  les  contributifs,  et  les 
montres  militaires  donnant  l'état  des  comparants  et  des 
défaillants,  forment  donc  un  véritable  nobiliaire  de  l'époque 
éminemment  précieux  pour  les  familles  qui  y  sont  mention- 
nées. 

C'est  là  surtout  ce  qu'ont  vu  les  premiers  copistes  de  ces 
vieux  documents.  A  côté  de  cet  intérêt  purement  personnel, 
combien  de  renseignements  curieux  l'homme  moderne  ne 
trouve-t-il  pas  à  glaner  dans  ces  pages. 

Chaque  gentilhomme  étant  tenu  de  vêtir,  en  raison  de  sa 
fortune,  un  équipement  militaire  plus  ou  moins  complet,  les 
montres  mentionnent  toujours  la  situation  pécuniaire  de 
chacun.  C'est  donc  une  vaste  enquête  sur  les  revenus  de 
chaque  gentilhomme  breton  à  la  fin  du  XV"  siècle  qui  nous 
permet  déjuger  du  grand  nombre  des  petites  bourses  et  qui, 
rapprochée  par  les  descendants  de  ces  a  milles  de  leur  situa- 
tion actuelle,  leur  permettra  de  mesurer  \c  chemin  parcouru. 
Comme  l'auteur  a  eu  soin,  dans  sa  préface,  d  indiquer  le  pro- 
cédé qui  permet  de  convertir  ces  chiffrés  en  leurs  équivalents 
modernes,  cette  comparaison  est  des  plus  simples. 

Ces  listes  nous  montrent  encore  quelles  paroisses  étaient 
de  préférence,  eu  égard  au  chiffre  de  leur  population,  habitées 
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par  la  noblesse.  Dans  certains  évêchés  (celui  de  Vannes  n'est 
malheureusement  pas  dans  ce  cas),  on  indique  même  le 
nombre  des  roturiers  contributifs  à  côté  de  celui  des  exempts. 
Ce  n*est  pas  un  véritable  dénombrement,  puisque  nous  ne 
savons  de  combien  de  personnes  se  composait  chaque  feu, 
mais  c'est  au  moins  une  indication  sur  la  densité  relative  de 
la  population  dans  chaque  paroisse. 

Les  excuses  que  les  nobles  allèguent  pour  se  dispenser  du 
service  militaire,  les  métiers  qu'ils  peuvent  exercer  sans 
déroger  nous  renseignent  sur  tout  un  côté  fort  curieux  de  la 
vie  privée  d'alors. 

Chaque  gentilhomme  ayant  le  droit  d'exempter  un  de  ses 
métayers  et  les  noms  de  ceux-ci  figurant  dans  les  réforma- 
tions, voilà  quantité  de  familles  bourgeoises  ou  paysannes 
dont  ce  livre  peut  également  passer  pour  le  livre  d'or. 

C'est  également  pour  ces  deux  siècles  l'histoire  de  toutes 
les  terres  nobles  et  de  leurs  propriétaires  successifs,  et  cela 
encore  donne  des  aperçus  très  curieux  sur  les  mutations  de 
la  propriété  à  cette  époque. 

Enfin  ce  livre  offre  un  intérêt  philologique  de  premier  ordre. 
Cette  quantité  de  noms  propres,  brttons  ou  français,  identi- 
fiés par  l'auteur  aux  noms  modernes  avec  un  soin  qui  fait  fré- 
mir quand  on  y  pense  et  qui  stupéfie  encore  davantage  quand 
on  mesure  le  minutieux  labeur  qu'il  représente,  est  une  mine 
inépuisable  de  renseignements.  Passage  de  Vs  à  l'r,  substitu- 
tioi^e  l'a  à  Ve  dans  le  pays  français  où  ker  est  généralement 
devenu  car,  changement  du  breton  (huoa  ou  thènou  en  tré, 
changement  de  Vu  en  t?,  du  g  en  t>,  perte  de  Yn,  de  Y  s  final, 
disparition  de  l'article  an  dans  les  composés,  autant  de  faits 
phonétiques  que  le  présent  livre  permet  de  dater  et  dont  il 
permet  de  formuler  les  lois  avec  une  précision  presque  ma- 
thématique. 

Et  quand  j*aurai  dit  que  ce  monument,  œuvre  d'une  patience 
si  intelligente,  a  trouvé  un  imprimeur  consciencieux  qui  n*a 
pas  défiguré  un  seul  nom  propre,  j'espère  que  nul  en  Bretagne 
n'hésitera  à  hâter  de  sa  souscription  l'achèvement  d'un  travail 
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dont  j'aurais  voulu  montrer  la  multiple  utilité  et  dont,  sur 
aucun  de  ces  terrains,  l'auteur  n'est  resté  au-dessous  de  sa 
tâche.  Ceux  qui  connaissaient  par  avance  les  difficultés  de 
l'entreprise  savent  que  ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite  de  l'a- 
voir si  bien  amorcée. 

Ch.  de  Cal  an. 


La  Terre  du  Passé,  par  M.  Anatole  Le  Braz.  —  Paris, 
Câlmann  Lévy,  1902. 

Voici  bientôt  revenir  les  beaux  jours,  qui  ramèneront  les 
touristes  sur  nos  côtes  bretonnes.  Il  me  semble  qu'aucun  ne 
devrait  désormais  pénétrer  en  Armor  sans  s'être  muni  du 
nouvel  ouvrage  de  M.  Anatole  Le  Braz  qui  est  peut-être,  de 
tous  nos  écrivains  modernes,  celui  qui  a  le  mieux  compris 
l'âme  de  i»  Bretagne,  et  qui  a  été  le  plus  habile  à  nous  la  révéler 

Dans  La  Terre  du  Passé  il  nous  conduit  par  une  de  ces  an- 
tiques roules  vertes  ignorées  aujourd'hui  de  notre  siècle  de 
voies  ferrées,  à  travers  les  sept  Evôchés  de  Bretagne,  faisant 
ainsi  revivre  le  souvenir  des  grandes  migrations  annuelles  du 
Trô-Breiz  (tour  de  Bretagne).  Et  à  ce  sujet,  il  nous  fait  remar- 
quer que  la  piété  bretonne  a  toujours  été  d'essence  voyageuse. 
Aujourd'hui  encore  elle  se  plaît  aux  dévotions  lointaines  et 
c'est  peut-être  surtout  parce  que  ses  pardons  sont  des  occa- 
sions de  déplacements  qu'ils  sont  toujours  si  appréciés  et  si 
courus. 

Pour  parler  de  la  petite  patrie,  on  sent  que  chez  .M.  Le  Braz 
la  plume  s'inspire  du  cœur  ;  il  af)arfois  des  mots  d'amoureux, 
et  aussi,  peut-être,  un  peu  de  l'aveuglement  de  l'amoureux 
pour  poétiser  jusqu'aux  défauts  de  l'aimée 

Qu'il  parle  du  Trégorrois  rêveur,  du  rusé  Léonais  ou  du 
grave  habitant  de  la  Cornouaille,  l'auteur  de  La  Terre  du  Passé 
sait  mettre  dans  son  style  un  je  ne  sais  quoi  d'enveloppant, 
de  prenant  par  où  d'ailleurs,  au  dire  de  M.  Brunetière,  le  pays 
breton  se  distingue  des  autres  pays. 
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La  Noblesse  de  L'AvRANCHiN(électionsd'Avranches  et 
de  Mortain)  diaprés  les  recherches  officielles,  par 
M.  Alfred  de  Tesson.  —    Rhception  d'un  écuyer  du 

ROI  :    LE  COMTE    DE  TeSSON,  ÉCUYER  ORDINAIRE    DE  LoUIS 

XVI,  par  le   même.  —  Avranches,  1901. 

La  première  de  ces  deux  brochures  contient  une  liste  très 
complète,  par  familles  et  par  paroisses,  des  familles  nobles 
de  l'Avranchin  citées  aux  recherches  de  J463,  4523,  1599, 
1635, 1666. 

La  seconde  reproduit  les  preuves  de  M.  de  Tesson,  écuyer 
du  roi  en  1778,  depuis  Thomas  Tesson,  vivant  en  1471,  et 
diverses  pièces  intéressant  cette  famille,  extraits  de  la 
GAiette  de  France,  preuves  de  Malte,  etc. 


Le    ïfri'FRAC.E    UNIVEI^SEL,    SES    DEUX   CADRES    ET    SES  TROIS 

MODES  DE  SCRUTIN,  par  Sëvcrin  de  la  (chapelle,  Guin- 
gamp,  I9()l.  —  EsQiissE  d'un  cadre  de  rénovation 
PARLEMENTAIRE  FRANÇAISE.,  par  le  même,  Paris,  li- 
brairie Pichon.  et  Guingamp,  11X)2. 

Etudes  très  complètes  et  remplies  de  vues  originales  et 
fécondes  sur  le  scrutin  d'arrondissement,  le  scrutin  de  liste, 
la  représentation  proportionnelle,  les  cahiers  généraux  ré- 
digés par  les  conseils  généraux,  le  vote  par  bureaux  homo- 
gènes au  sein  des  assemblées  politiques,  la  vérification  des 
pouvoirs,  etc.  Le  souffle  du  plus  large  libéralisme  anime 
d'un  bout  à  l'autre  ces  pages  loyales  et  sincères. 

Le  (lérant  :  J.  Le  Bayon. 


Vannes.        Imprimerie  I.afolyb  frères.  2.  place  des  Lices. 
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VIENT    DE    PARAITRE 

LA  NOBLESSE  BRETONNE 

AUX  XV  &  XVI»  SIÈCLES 


RÉFORMATIONS  &  MONTRES 

Par  le  G'"  RENÉ  DE  LAIOXTE 

'   TOME  I 

ÉVÈCHÉ  DE  VANNES  [V  Parlie) 

Sous  presse  TOME  II 

ÉVÈCHÉ  DE  VANNES  (2*  Parlie) 
CHEMIN  DE  FER  D'ORLEANS 


Recommandations  en  vue  d'éviter^  dans  les  transports  par  chemin 
de  ter,  les  pertes  de  colis  ou  les  retards  dans  leur  livraison. 


Beaucoup  de  personnes  ont  pris  i^tiabitude  d'inscrire,  sur  les  colis- 
bagages  ou  autres  qu*eiles  remettent  au  chemin  de  fer,  leur  adresse 
et  le  nom  de  la  gare  destinataire. 

Cette  précaution  évite  presque  toujours  les  fausses  directions  avec 
leurs  conséquences,  c'est-à-dire  les  retards  dans  la  livraison  ou 
même  la  perte  des  colis.  Aussi  se  généralise-t-elle  de  plus  en  plus. 

Pour  faciliter  l'inscription  de  la  gare  destinataire  à  chaque  nou- 
veau voyage,  la  Ck)mpagnie  d'Orléans  met  en  vente,  dans  ses  gares 
et  stationS;des  carnets  d'étiquettes  gommées  et  des  liasses  de  fiches, 
au  prix  de  0  f.  05  le  carnet  de  10  étiquettes  ou  la  liasse  de  10  fiches. 

CH-emln  de  fer  de  l'Oaest  et  de  Paris  à  l^yon 
et  à  Im  Méditerranée 

Billets  de  Famille  à  prix  réduits 

délivrés  par  toutes  les  gares  des  réseaux  de  l'Ouest  et  de  P.  L.  M. 

pour  les  Stations  balnéaires  thermales  et  hivernales 

de  ces  deux  réseaux. 

Toutes  les  gares  du  réseau  de  l'Ouest  (farts  excepté)  délivrent  aux  voyageurs 
se  rendant  «n  ratiiil.e  (4  personnes  au  moins),  et  effectuant  un  parcours  total 
d*au  moins  bOU  kilomèires,  soit  aux  stations  balnéaires  et  thermales  desservies 
par  la  C^*  de  P.  L.  M.,  soit  aux  stations  liiyernales  de  la  Méditerranée,  des  billets 
d*aller  et  retour^de  ."  2*  et  ;}«C1.  valables  Si  jours  et  pouvant  être  piolonçés  d'une 
ou  deux  périodes  de  30  iours  moyennant  un  supplément  10  0/0  par  période. 

De  son  côté,  la  C*  de  P.  L.  M.  lait  délivrer  par  toutes  les  gares  de  son  réseau 
(Paris  txcepté)  et  dans  les  mômes  conditions  des  billets  semblables  aux  personnes 
se  rendant  t* u  iamille  aux  stations  balnéaires  et  thermales  desservies  par  la 
Compagnie  de  TOuest. 

Les  billets  à  destination  des  stations  hivernales  sont  délivrés  toute  Tannée  ; 
pour  les  stations  balnéaires  et  thermales,  les  billets  ne  sont  mis  à  la  disposition 
du  public  que  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre. 

Pour  connallrele  montant  de  la  somme  à  payer  pour  ces  voyages,  il  suffit  d'a- 
jouter au  prix  de  six  billets  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  ces  billets  pour 
chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois. 

Ainsi,  une  famille  comoosée  de  quatre  personnes  ne  paiera,  aller  et  retour 
comprit,  qu'un  prix  égal  a  sept  biUets  simples.  (}inq  personnes  ne  paieront  que 
l'équivalent  de  nuit  billets  simples,  etc... 


Vonnes.  -  Imprimerie  LAFOLYE  Frères.  2,  des  Lices. 
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Oq  s'abonne  soit  chez  M.  le  comte  i  e  Lai(;ue,  château  de 
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pour  les  abonnés. 
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tirés  à  part.  50  exemplaires  sont  offerts  aux  auteurs. 


Nota.  —  //  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  d'auteur  breton  ou  i/i- 
téressant  la  Bretagne^  dont  un  exemplaire  aura  été  adressé  au  Secrétaire 
général  de  la  Bévue» 
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UNE    INNOVATION    ARTISTIQUE 

A 

L'ÉVÊCHÉ  DE  QUIMPER 


Les  belles  cathédrales,  affirme  Victor  Hugo,  ont  contre 
elles  trois  ennemis  :  l'architecte  qui  les  restaure,  le 
prêtre  qui  les  badigeonne,  le  peuple  qui  les  démolit. 
Cette  boutade  put  être  écrite  il  y  a  soixante  ans,  au 
plus  fort  de  la  bataille  romantique,  mais  si  les  dieux 
du  Parnasse  avaient  octroyé  à  Olympia  l'Immortalité, 
le  poète  n'hésiterait  pas  aujourd'hui  à  ra3'^er  de 
Notre-Dame  de  Paris  une  phrase  désormais  vide  de  sens 
puisque  sa  critique  n'aura  plus  d'objet.  Il  est  passé 
le  temps  où  les  élèves  de  nos  grandes  écoles  nationales 
d'art  et  d'archéologie  étudiaient  les  monuments  sur  des 
planches  et  sur  des  tableaux  noirs  ;  de  nos  jours  la 
science  a  Tàme  plus  voyageuse,  et  ce  progrès,  on  le  doit 
en  grande  partie  aux  moyens  de  locomotion  modernes 
qui  tous  heureusement  ne  tuent  pas  les  explorateurs 
comme  Dumont  d'Urville  et  les  écrivains  comme  ce 
pauvre  Quellien  dont  laBretagne  porte  le  deuil  depuis  un 
mois.  Les  architectes  font  leur  tour  de  France,  tels  les  ou- 
vriers du  bon  vieux  temps  à  la  recherche  du  chef-d'œu- 
vre, leurs  talents  ont  progressé  et  leurs  restaurations 
sont  plus  intelligentes  et  mieux  comprises.  — Le  peuple, 
lui,  ne  démolit  plus  les  églises.  Les  sans-culottes  de  1793 
mettaient  des  pioches  aux  mains  de  malheureux  hyp- 
notisés :  leurs  successeurs  entreront  dans  la  place 
par  des   moyens  moins  violents  mais   plus   efficaces 
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peut  être.  On  s'attaquait  jadis  aux  murs,  on  s'en  prend 
maintenant  aux  idées.  Le  peuple  ne  renverse  plus 
rien  et  la  première  victime ,  c'est  lui.  —  Quant  aux 
prêtres,  badigeonnent-ils  encore  ?  Je  n'oserais  le  nier. 
Ce  que  l'on  peut  affirmer  c'est  que  dans  peu  d'années 
ils  ne  badigeonneront  plus  s'ils  écoutent  la  voix  de 
leurs  Évêques  dont  les  plus  autorisés  sont  en  train  de 
prêcher  la  bonne  croisade  de  l'art  et  du  goût.  Le  mou- 
vement est  sorti  de  l'Evêché  de  Quimper  et  de  Léon,  et 
l'honneur  de  la  réforme  reviendra  pour  la  plus  grande 
part  à  M^  Dubillard  qui  en  a  pris  la  généreuse  initia- 
tive. 


I 


Une  Renaissance  très  curieuse  semble  guider  les  pre- 
miers pas  du  jeune  siècle  où  nous  entrons.  La  vie  artis- 
tique du  nouveau-né  a  eu  pour  parrain  M.  J.-K.  Huys- 
jnans  et  pour  marraine  la  célèbre  abbaye  de  Solesmes. 
Le  premier  enseigne,  et  la  seconde  enseigne  et  exécute, 
—  elle  exécutait  dis-je  quand  la  persécution  est  venue 
fermer  ses  portes  et  suspendre  ses  travaux.  La  Cathé- 
drale a  remis  la  peinture  primitive  à  la  mode,  et  placé 
en  pleine  lumière  le  caractère  symbolique  de  nos  vieux 
sanctuaires  français.  On  va  en  foule  visiter  Notre-Dame 
de  Chartres,  et  le  beau  livre  de  l'auteur  6! En  Rouie  va 
supplanter  les  Bœdekers  et  les  Joannes  en  condamnant 
au  chômage  les  pauvres  guides  miséreux  du  musée  du 
Louvre. Grâce  aux  Bénédictins  la  musique  religieuse  re- 
vient aux  saines  et  pures  doctrines  de  l'école  Grégorienne 
et  se  débarrasse  de^ioriiures  qui  la  dénaturaient  depuis 
cinq  cents  ans.  Les  architectes  construisent  de  belles 
églises;  si  le  modem  style  ne  franchit  pas  les  devantures 
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des  magasins  fashionablesj  du  moins  les  artistes  copient- 
ils  à  l'envie  les  grandes  voûtes  romanes  dont  les  ar- 
cades cintrées  surgissaient  aux  siècles  de  foi, et  les  ogives 
élégantes  qui  menaient  les  prières  tout  près  du  Ciel  par 
le  chemin  des  hauts  clochers  à  jour.  L'élan  est  donné 
dans  toutes  les  branches  de  l'esprit  humain.  On  aban- 
donna les  jolies  statuettes  bien  blanches  ,  bien  roses  , 
bien  bleues,  bien  quelconques  de  la  rue  Saint-Sulpice^ 
pour  les  vieux  saints  en  bois  si  expressifs  du  moyen- 
âge.  Enfin  les  bonnes  petites  prières  incolores  et  tièdes 
de  la  même  rue  cèdent  la  place  aux  grands  enseigne- 
ments de  l'Evangile.  Réjouissons-nous  de  cette  dévolu- 
tion :  elle  sera  aussi  profitable  à  l'art  qu*à  l'Eglise. 

M***  l'Evoque  de  Quimper  Ta  compris  comme  nous. 
Placé  par  le  Saint-Siège  à  la  tête  d'un  diocèse  où  les 
monuments  antiques  de  toutes  les  sortes  et  de  tous  les 
âges  se  dressent  un  peu  partout ,  il  était  mieux  placé 
que  les  autres  pour  entreprendre  une  réforme  en  la 
matière.  Aussi  n'a-t-il  pas  hésité  à  aller  de  l'avant,  et 
la  Bretagne  tout  entière  ne  lui  doit-elle  marchander  ni 
sa  reconnaissance  ni  son  concours. 


II 


Le  5  novembre  1900,  M**^  Dubillard  adressait  aux 
membres  de  son  clergé  une  lettre-^circulaire  à  laquelle 
on  me  permettra  d'emprunter  quelques  passages. 

«  Pendant  le  cours  de  notre  première  tournée  pasto- 
rale, dans  laquelle  nous  avons  spécialement  visité  l'ar- 
rondissement de  Quimper ,  il  nous  a  été  donné  d'ad- 
mirer vos  belles  églises,  vos  clochers  à  jour  et  vos  cal- 
vaires bretons.  Ce  qui  peut-être  nous  a  frappé  encore 
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davantage,  ce  sont  vos  croix  processionnelles,  vos  ca- 
lices et  vos  reliquaires.'  Il  y  a  dans  les  paroisses  les  plus 
pauvres  de  véritables  richesses  souvent  inconnues  du 
vulgaire,  mais  qui  sont  des  trésors  d'art  et  de  goût.  Les 
quelques  courses  que  nous  avons  pu  faire  hâtivement 
dans  les  autres  parties  de  notre  beau  et  magnifique  dio-' 
cèse,  nous  permettent  d'affirmer  que  ces  richesses  se 
trouvent  un  peu  partout,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  coin  du 
Finistère  où  ne  se  conservent  des  choses  aussi  intéres- 
santes pour  les  arts  que  pour  notre  histoire  locale.   » 

Malheureusement  «  beaucoup  d'églises  sont  deve- 
nues insuffisantes,  plusieurs  tombent  de  vétusté  .  et 
partout  il  y  a  lieu  de  songer  à  des  réparations,  à  des 
agrandissements  ou  à  des  reconstructions...  Tout  cela 
doit  être  conduit  avec  réserve  et  prudence.  S'il  y  a  des 
constructions  qui  peuvent  être  détruites^il  y  ena  d'autres 
qui  méritent  d'être  conservées.  » 

La  situation  ne  laisse  pas  d'être  embarrassante  dans 
bien  des  cas.  Aussi  le  savant  Evêque  e$t-il  amené  à  étu- 
dier a  deux  écoles  opppsées  l'une  à  l'autre  :  l'école  des 
archéologues  qui  voudrait  tout  conserver,  et  l'école  des 
architectes  qui  voudrait  tout  renverser  pour  recons- 
truire tout  à  neuf.  »  Pour  lui  «  il  faut  chercher  le  mi- 
lieu entre  les  deux  opinions  contraires.  Leè  archéo- 
logues ont  raison  quand  ils  vealent  conserver  les  ves- 
tiges du  passjé,  les  monuments  anciens,  tout  ce  qui  revêt 
un  caractère  vraiment  archaïque  et  artistique  ;  mais  ils 
ont  tort  quand  pour  cela  ils  sont  disposés  à  entraver  la 
reconstruction  d'une  église  ou  son  adaptation  aux  be- 
soins actuels  du  culte  dans  une  paroisse  toujours  plus 
•populeuse.  Avant  d'être  un  objet  d'admiration  pour  les 
artistes,  nos  églises  sont  des  lieux  de  prières  et  de  réu- 
nions. Elles  doivent  donc  être  tout  d'abord  suffisantes 
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pour  abriter  les  paroissiens,  et,  pour  obtenir  ce  résul- 
tat, il^  est  parfois  absolument  nécessaire  d'agrandir  ou 
de  reconstruire.  D'autre  part,  les  architectes  poussant 
à  l'extrême  cette  dernière  idée,  estiment  que  les  agran- 
dissements sont  à  peu  près  impossibles  ou  réussissent 
généralement  assez  mal.  Dès  lors,  c'est  une  reconstruc- 
tion qui  s'impose  toutes  les  fois  que  les  églises  sont 
vieilles  ou  insuffisantes.  C'est  donc  aussi  la  destruction 
totale  et  immédiate  du  monument  ancien,  quand  l'em- 
placement qu'il  •occupe  sera  nécessaire  pour  la  recons- 
truction nouvelle;  c'est,  pour  le  cas  où  l'on  choisirait 
un  autre  emplacement,  une  détérioration  lente  et  pro- 
gressive, telle  qu'elle  se  remarque  dans  tous  les  bâti- 
ments abandonnés.  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'un 
agrandissement  est  souvent  possible,  et  que  ce  sera  dans 
l'harmonieux  agencement  de  l'ancien  et  du  nouveau 
que  se  fera  remarquer  davantage  le  savoir-faire  de  l'ar- 
chitecte. » 

La  conservation  des  anciens  calvaires  est  aussi  à  ob- 
tenir. K  Nous  attirerons  l'attention  sur  les  calvaires 
que  la  piété  de  nos  pères  a  semés  un  peu  partout  à 
travers  le  territoire  de  notre  vaste  diocèse.  Plusieurs 
sont  très  remarquables  au  point  de  vue  de  l'art  et  de 
l'antiquité,  tous  méritent  notre  respect  et  notre  amour 
pour  les  grands  et  pieux  souvenirs  qu'ils  nous  rap- 
pellent. Or,  nous  en  avons  remarqué  plusieurs  qui  sont 
dans  un  triste  état  d'abandon  et  de  délabrement.  Ne 
serait-il  pas  possible  d'en  obtenir  la  restauration?  Pour 
cela  nous  faisons  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous,  et 
nous  savons  que  nous  serons  écouté.  » 

Enfin  les  églises  renferment  souvent  des  richesses  ar- 
tistiques extraordinaires  : 

«  Nous  avons  aussi  un  mobilier  liturgique  très  pré- 
cieux :  des  calices,  des  patènes,  des  reliquaires,  des  croix 
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processionnelles,  des  bannières,  des  ornements  sacrés 
d'un  goût  Véritablement  exquis  et  souvent  d'une  ri- 
chesse incomparable.  Tous  ces  objets  sont-ils  environ- 
nés d'assez  de  soins?  Ne  les  voit-on  pas  ici  ou  là  relé- 
gués dans  des  coins  obscurs  et  humides,  enfermés  dans 
des  coffres  malpropres  où  ils  s'oxydent  ou  se  couvrent 
de  poussière?  Parfois  aussi  ils  sont  mal  gardés  et  ex- 
posés aux  voleurs,  ce  qui  n'est  pas  aujourd'hui  un  dan- 
ger imaginaire,  puisque,  dans  ces  derniers  mois,  plu- 
sieurs églises  de  notre  diocèse  ont  été  '  visitées  pendant 
la  nuit  par  des  malfaiteurs.  Enfin,  messieurs  les  curés 
et  recteurs  peuvent  être  surpris  par  des  brocanteurs  de 
passage  qui  leur  font  des  offres  merveilleuses  en  échange 
d'objets  qui  sont  jugés  sans  utilité  pratique  et  sans  va- 
leur apparente,  alors  qu'au  point  de  vue  de  Tart  et  de 
l'antiquité  ils  ont  un  prix  considérable.  C'est  ainsi  que 
dans  différents  diocèses  beaucoup  d'églises  ont  été  dé- 
pouillées de  ce  qu^elles  avaient  de  plus  précieux.  La 
Commission  instituée  par  nous  se  fera  un  devoir  de  con- 
naître tous  les  objets  de  prix  renfermés  dans  nos  églises 
et  nos  sacristies  ;  elle  saura  ensuite  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  en  assurer  la  conservation  et  le 
bon  entretien. 

«  Avec  les  objets  que  nous  venons  d'énumérer,  nos 
églises  possèdent  aussi  beaucoup  de  vieilles  statues 
dont  plusieurs  font  assez  triste  figure  dans  des  bâtiments 
nouvellement  restaurés  ou  reconstruits.  Quelques-unes 
parmi  ces  dernières  méritent  assurément  d'être  con- 
servées, ce  sont  celles  auxquelles  la  dévotion  des  fidèles 
s'est  attachée  d'une  manière  particulière.  Peu  importe 
d'ailleurs  qu'elles  provoquent  le  sourire  railleur  des 
visiteurs  étrangers.  Dès  lors  qu'elles  favorisent  la  piété 
des  fidèles,  cela  doit  nous  suffire,  car  la  première  mis- 
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sion  de  TEgHse  et  de  ses  pasteurs  ce  n*est  pas  de  faire 
des  œuvres  d*art,inais  de  sanctifier  les  âmes  par  la  prière 
et  la  confiance  en  Dieu  et  en  ses  saints. 

«  Assurément  plusieurs  de  ces  statues  sont  con- 
damnées à  disparaître  des  églises  où,  au  lieu  d'être  un 
ornement,  elles  ne  sont  plus  qu'une  superfétation  et  un 
embarras;  mai3  au  lieu  de  les  détruire,  comme  cela 
est  arrivé  quelquefois,  ou  de  les  reléguer  dans  un  coin 
du  cimetière  ou  du  jardin  du  presbytère  où  elles 
achèvent  de  tomber  en  ruine,  ne  serait-il  pas  mieux 
de  les  réunir  dans  une  salle  appropriée  à  cette  destina- 
tion et  qui  prendrait  le  nom  de  Musée  d'archéologie 
religieuse?  Depuis  quelque  temps  déjà,  M.  le  Curé  de 
Saint-Louis,  à  Brest,  a  eu  cette  même  pensée  et  a  ap- 
proprié dans  cette  ville  un  local  convenable  où,  grâce 
au  concour^'hqmmes  aussi  dévoués  que  compétents, 
les  débris  du  passé  viennent  trouver  un  honorable 
refuge.  Nous  ne  pouvons  que  louer  son  entreprise,  tout 
en  reconnaissant  qu'un  seul  établissement  de  ce  genre 
ne  saurait  suffire  dans  un  diocèse  vaste  et  riche  en 
statues  comme  est  le  nôtre.  C'est  pourquoi  nous  avons 
la  pensée  de  transformer  quelques  pièces  basses  et  inoc- 
cupées de  notre  Evêché  en  une  grande  et  vaste  salle 
qui  pourrait  être  ouverte  au  public  et  où  nous  recevrions 
avec  empressement  les  vieilles  statues  hors  d'usage.  » 


111 


La  circulaire  de  Monseigneur  l'Evêque  de  Quimper, 
on  le  voit,  esta  louer  d'un  bout  à  Tautre.  Elle  a  reçu 
une  exécution  immédiate. 

Tout  d'abord  une  «  Chaire  d'archéologie  et  d'archi- 
tecture religieuse  »  fut  établie  au  Grand-Séminaire  et 
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confiée  à  notre  éminent  collaborateur  M.  l'abbé  Ab- 
grall.  Une  «  Commission  d'archéologie  »  lui  était  ad- 
jointe avec  le  «  devoir  de  veiller  à  la  conservation  et 
au  bon  entretien  des  monuments  religieux  et  du  mo- 
bilier des  églises  et  des  sacristies.  »  Cette  Commission 
est  appelée  à  donner  son  avis  prépondéraht  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  pour  les  églises,  chapelles  ou  autres  mo- 
numents, de  reconstitiftions,  réparations,  agrandisse- 
ments ou  remaniements  quelconques  ;  avec  stipulation 
expresse  que  les  autels,  retables,  chaires,  fonts  baptis- 
maux, tables  de  communion,  confessionnaux,  vitraux 
.  et  autres  meubles  importants  se  trouvent  soumis  aux 
mêmes  i*èglements.  Nul  objet  mobilier,  quel  qu'il  soit, 
dès  qu'il  paraît  avoir  un  caractère  artistique  jOu  ar- 
chaïque,ne  peut  être  vendu,  échangé  ou  même  modifié 
sans  avis  préalable  de  la  Commission  et  #ans  une  au- 
torisation formelle  de  TEvêque. 

Les  membres  de  la  «  Commission  diocésaine  d'archéo- 
logie et  d'architecture  » ,  prêtres  et  laïques,  ont  été  choisis 
parmi  les  sommités  du  département  du  Finistère.  Qu'il 
me  suffise  de  citer  les  noms  de  MM.  Peyron,  Abgrall, 
du  Chatellier,  Bargilliat,  Thomas,  Guérin,  Jourdan 
de  la  Passardière,  Stéphan,  Guirriec,  Clech,  Le  Bris 
et  de  Brémond  d'Ars.  Les  lecteurs  de  la  /?euwe  jugeront 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  et  espérer  d'une  réunion 
de  savants  aussi  connus  et  aussi  S3'^mpathiques. 

Le  programme  de  M**"  Dubillard  a  été  suivi  ponctuel- 
lement. Le  Musée  depuis  sa  création  n'a  fait  que  pros- 

ê 

pérer  :  les  statues,  bas-reliefs,  fragments  de  sculptures, 
peintures,  vitraux,  broderies  et  livres  liturgiques  hors 
d'usage  y  sont  déposés.  M.  l'abbé  Abgrall  continue  son 
cours  dont  le  succès  est  toujours  plus  grand.  Enfin, 
chose  inouïe  !  l'ancien  cloître  des  Carmes  de  Pont  l'Abbé, 
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menacé  de  destruction,  a  été  transporté  au  séminaire 
de  Quimper  grâce  à  l'initiative  et  à  la  générosité  de 
Monseigneur  qui  Ta  inauguré  lui-même  le  17  mars 
dernier  ! 

L'exemple  donné  à  Quimper  sera-t-il  imité  chez  nous 
comme  il  commence  à  Tètre  dans  le  reste  de  la  France, 
à  la  Rochelle  notamment  ?  Nous  en  sommes  persuadé. 
Les  autres  évéchés  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Bre- 
tagne renferment  aussi  eux  beaucoup  de  merveilles, 
beaucoup  de  trésors  qu'il  faut  sauver  des  marchandages 
israélites  et  des  dollars  américains.  Conservons-les  re- 
ligieusement avec  un  soin  jaloux.  Les  restes  du  passé 
sont  un  patrimoine  :  le  devoir  commande  de  les  trans- 
mettre intacts  à  nos  enfants.  Nous  n'y  faillirons  pas. 

O.    DU   TlIEL. 
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SOULÈVEMENT  DE  PLABENNEC 

DU  17  AU  21  l^ARS  1793  (Suite). 

On  peut  facilement  se  convaincre  par  ces  dispositions 
que,  si  l'attroupement  des  paysané  à  Plabennec  était 
considérable,  il  était  du  moins  fort  mal  pourvu  d'armes 
et  de  munitions  ;  il  fit  cependant  battre  en  retraite  les 
deux  cents  hommes  envoyés  de  Brest  pour  le  disperser. 
Voici  comment  les  administrateurs  du  directoire  du 
district  de  Brest  en  rendaient  compte  aux  administra- 
teurs du  département  (2). 

Brest  à  minuit  h  20  mars  Î793' 

(c'est  à  dire  dans  la  nuit  du  dix-neuf  au  vingt). 

«  Citoyens  administrateurs,  à  peine  hier  terminions- 
nous  notre  lettre,  que  les  nouvelles  les  plus  affligeantes 
venaient  navrer  nos  cœurs  de  douleur  et  rallumer  le 
feu  dô  notre  courage.  Le  sang  de  nos  frères  a  coulé  et 
les  scélérats  s'applaudissent  peut-être  à  l'instant  même 
de  leurs  forfaits.  Nous  ferons  cependant  que  force  reste 
à  la  loi  et  que  les  rebelles  soient  livrés  au  glaive  exé- 
cuteur. 

(1)  Voyez  la  Revue  de  mars. 

(2)  L.  18. 
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Il  est  difficile  que  nous  vous  retrçicions,  dans  la  fidélité 
de  la  tradition,  les  événements  qui  se  sont  passés  à 
Plabennec. 

Sur  les  dix  heures  du  soir,  un  citoyen,  qui  était  parti 
de  Brest  à  cheval  pour  rejoindre  le  détachement  mis  à 
la  disposition  du  citoyen  Belval,est  venu  nous  aviser 
qu'à  un  quart  de  lieue  au  de  là  de  Gouesnou,  sans  avoir 
encore  atteint  ce  détachement,  il  avait  rencontré  un 
homme  de  la  campagne  qui  Tavait  instruit  d'une  fusil- 
lade entre  ce  détachement  et  des  paysans  embusqués  et 
de  la  mort  de  quelques  hommes.  Déjà  nos  sentiments 
étaient  retenus  dans  la  crainte  d'apprendre  la  perte  de 
quelqu'un  de  nos  frères. 

Nous  n'avons  pas  tardé  à  recevoir  la  lettre  du  citoyen 
Picard,  Tun  de  nos  commissaires,  qui  nous  annonçait 
Tattaque  du  détachement  de  Plabennec  par  plus  de 
quatre  mille  hommes  et  un  grand  nombre  de  blessés, 
entre  autres  le  citoyen  Perrot,  son  collègue,  et  enfin 
nous  demandait  un  renfort  de  mille  deux  cents 
hommes. 

Nous  étions  au  milieu  de  toutes  les  autorités  consti- 
tuées, qui  à  Brest  n'en  font  qu'une  seule  ;  l'indignation 
était  générale  et  à  Tinstant  nous  prenons  l'arrêté  d'en- 
voyer à  Plabennec  les  mille  deux  cents  hommes  de- 
mandés et  le  général  Canclaux  est  destiné  à  les  conduire 
contre  les  rebelles. 

Plusieurs  lettres  se  succèdent  alors  coup  sur  coup. 
Les  citoyens  Julou  et  le  Guével,  nos  commissaires  à 
Lannilis,  nous  marquent  par  une  lettre  écrite  à  onze 
heures  du  matin  que  sur  les  neuf  heures  et  demie  les 
révoltés,  s'étant  montrés  à  l'entrée  du  bourg  par  diffé- 
rents chemins,  avaient  été  vigoureusement  repoussés 
par  le  détachement  et  qu'ils  s'étaient  déterminés  à  de- 
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mander  du  renfort  à  Lesneven.  Par  une  lettre  écrite  à 
une  heure  après  midi,  ils  annoncent  que  le  détachement 
a  été  assailli  par  les  rebelles  réunis  au  nombre  de  deux 
ou  trois  mille  et  qu'après  deux  injonctions  de  se  reti- 
rer, à  leurs  faites  pafr  les  officiers  municipaux,  une  dé- 
'  charge  de  mousqueterie  les  a  repoussés  ;  qu'à  la  suite 
de  éette  décharge^  ils  ont  demandé  à  entrer  en  explica- 
tion, où  on  a  convaincu  les  parlementaire^  par  la  re- 
présentation du  tableau  de  répartition,  qu'on  ne  les 
demandait  pas  pour  aller  aux  frontières,  ce  qui  a  paru 
les  apaiser  et  déterminer  leur  dispersion. 

Les  commissaires  font  les  plus  grands  éloges  de  la 
bravoure  du  commandant  et  du  détachement  et  pré- 
viennent que  les  attroupés  étaient  de  Plouguern^au, 
Tremenach,  Plouvien  et  Bourgblanc. 

Une  autre  lettre  du  directoire  du  district  de  Lesne- 

« 

ven  nous  annonce  le  départ  de  cent  cinquante  hommes 
pour  aller  secourir  le  détachement  de  Lannilis. 

Le  général  est  informé  de  son  côté  par  une  lettre  du 
commandant  d'un  détachement,  qui,  à  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  Guipa  vas,  s'y  était  porté  contre  les  re- 
belles, dont  il  a  capturé  huit. 

Toutes  ces  nouvelles  ne  font  que  nous  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  la  résolution  de  nos  mesures  et  dans 
la  nécessité  de  balayer  toute  la  campagne  dans  les  lieux 
désignés.  En  conséquence  nous  persistons  à  ce  que  la 
générale  batte  à  trois  heures  pour  prendre  dans  le  ras- 
semblement des  citoyens  les  mil  deux  cents  hommes 
qu'il  est  important  de  faire  marcher. 

A  dix  heures  et  quart,  quelle  est  notre  joie  et  notre 
étonnement  de  voir  arriver  au  milieu  de  nous  les  ci- 
toyens Perrot,  Picart  et  Belval  !  Les  insurgés  auraient- 
ils  été  victorieux?  Non,   citoyens  administrateurs,   la 
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prudence  seule  d  dicté  une  retraite  de  précaution  sur 
le  bourg  de  Gouesnou.  Au  milieu  d'une  nuit  obscure  il 
eut  été  trop  dangereux  de  rester  à  la  merci  des  a'mbus- 
cades. 

Ces  commissaires  ne  nous  ont  fait  qu'un  récit  suc- 
cinct et  verbal  des  événements.  Il  en  résulte  que  les  re- 
belles s'étaient  retranchés  derrière  les  fossés  et  qu'ils  se 
sont  ainsi  avancés  de  fossé  en  fossé  pour  attaquer  et  fu- 
siller le  détachement  qui  était  dans  le  bourg  de  Plaben- 
nec.  Il  n'y  a  eu  qu'un  cri  général  pour  courir  aux 
armes.  On  se  met  en  bataille,  les  commissaires  eux- 
mêmes  sont  à  la  tête  et  le  citoyen  Perrot  reçoit  une 
très  forte  contusion  au-dessus  de  l'œil  droit.  Les  échanges 
de  mousqueterie  redoublent,  mais  elles  sont  sans  effet 
par  le  retranchement  que  forment  les  fossés  et  la  ca- 
ronade  ne  devient  pas  moins  inutile.  Il  faut  fondre  sur 
ces  malheureux  qui  se  replient  sur  le  fossé  leplus  voisin. 

Cependant  on  leur  fait  plusieurs  prisonniers  dont  les 
commissaires  ont  bien  soin  de  s'assurer  en  môme  temps 
que  de  plusieurs  membres  de  la  Municipalité,  et  ainsi 
ils  se  déterminent  à  la  retraite;  mais,  sur  la  route,  ils 
essuyent  une  seconde  attaque,  dont  les  coups  de  feu  se 
font  entendre  au  détachement  arrivant  à  la  disposi- 
tion du  citoyen  Bel  val  qui  se  porte  à  pas  redoublé  à  la 
tête  de  quarante  hommes.  La  fusillade  est  terminée 
quand  il  se  trouve  à  portée  pour  reconnaître  le  déta- 
chement de  Plabennec  continuant  paisiblement  sa 
retraite. 

Ils  se  replient  de  concert  sur  Goueznou,  où  ils  laissent 
trois  cent  cinquante  hommes,  tandis  qu'ils  viennent  à 
Brest  escorter  les  prisonniers  avec  le   superflu. 

Ces  capturés  viennent  d'être  enfermés  au  château. 
Du  nombre  des  détenus  arrivés  dans  le  jour,   est,    sui- 
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vant  la  relation  du  citoyen  Bel  val,  un  domestique  de 
rémigré  Cadeville,  que  ce  citoyen  commissaire  a  arrêté 
portant  un  sac  de  six  cents  et  quelques  livres  en  numé- 
raire et  trente  assignats  d«  cent  sous,  tout  dégoûtant 
de  sueur  et  armé  d'un  pistolet  qu'il  avait  en  poche. 
Une  arrestation  importante  pourrait  bien  nous  décou- 
vrir le  bout  du  fil  moteur. 

Le  citoyen  Belval  dont  le  zèle  infatigable  et  les  ta- 
lents distingués  sont  trop  connus  pour  être  loués,  ne 
nous  a  détaillé  que  des  mesures  sages^  fermes  et  vi- 
goureuses par  lui  prises  pour  la  marche  de  ses  détache- 
ments, pour  les  patrouilles  qu'il  a  faites  lui-même  en 
allant,  pour  le  maintien  d'une  discipline  républicaine, 
et  pour  le  retranchement  des  hommes  qui  «ant  restés 
à  Goueznou. 

Nous  ne  pouvons  qu'en  dire  autant  des  citoyens 
Perrot  et  Picard,  dont  l'intrépidité  a  dû  servir  d*exemple 
aux  pfiilitaires.  La  représentation  de  leurs  procès-ver- 
baux nous  rendra  les  faits  avec  plus  de  clarté  que  ces 
récits  accélérés  par  Tétat  de  ces  citoyens  et  la  blessure 
du  citoyen  Perrot  qui  saigjiait  encore. 

Nous  attendons  maintenant  Theure  de  la  générale, 
l'heure  où  nos  frères  vont  se  mettre  en  marche  pour 
aller  dissiper  le  moindre  essaim  des  factieux.  Le  ci- 
toyen Belval  va  retourner  avec  eux  venger  la  mort 
des  quatre  hommes  du  détachement  de  Plabennec  et 
porter  secours  aux  blessés,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
n'y  en  ait  un  grand  nombre  parmi  les  insurgés,  mais 
il  est  probable  que  nous  ignorerons  le  résultat. 

Ces  cruelles  positions  nous  font  sentir  le  besoin 
que  nous  aurions  maintenant  des  hommes  sortis 
de  nos  murs  pour  voler  au  secours  de  nos  frères 
du  Morbihan.  Si  le  calme  se  rétablit  au  milieu  d'eux, 
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si  leurs  besoins   sont  moins  pressants,  nous  espérons 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  les  faire  rétrograder.  » 

Les  administrateurs  du  directoire  du  district 
de  Brest  en  permanence  : 

Mével,  Laligne,  Le  Hir,  fils>  Berthomme, 
Le  Breton,  président. 

Cette  fois  la  force  armée  fut  confiée  au  général  Canr 
claux  qui  dès  le  lendemain  21  mars  rendait  ainsi 
compte  de  sa  mission  au  district  de  Brest  (1). 

Landerneau,  21  mars  1795, 

«  Citoyens  administrateurs,  vous  êtes  instruits  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  ces  environs  depuis  quelques 
jours  ;  vous  savez  ma  marche  avec  une  force  considé- 
rable ;  (12(X)  hommes)  il  ne  la  fallait  peut-être  pas 
moins,  pour  venir  la  nuit  dernière  vers  le  poste  de 
Plabennec  qui  avait  été  insulté  la  veille  et  qu'on  avait 
été  forcé  d'abandonner  en  se  repliant  sur  Goueznou. 
C'est  alors  que  j'ai  marché  et  qu'après  m'être  avancé 
hier  à  une  lieue  en  avant  de  Plabennec,  j'ai  fait  tirer 
quelques  coups  de  canon  sur  des  attroupements  qu'ils 
ont  dissipés,  malheureusement  pas  assez  tôt  pour  que 
les  rebelles  n'aient  tué  deux  malheureux  dragons  de 
Brest  qui  revenaient  de  Lannilis.  La  nuit  a  été  tran- 
quille. 

Ce  matin  je  me  suis  transporté  ici  (Landerneau)  avec 
500  hommes  ;  la  position  est  centrale  pour  votre  ville^ 
Saint-Pol  et  Lannilis. 

Les  nouvelles  que  je  recevrai  demain  décideront  de 
mes  opérations  ultérieures  dont  j'aurai  soin  de  vous 

(1)  L.  118. 
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informer,  devant,  citoyens  administrateurs,  avoir  part 
à  ma  sollicitude,  comme  vous  Tavez  à  mon  entier  dé- 
vouement. » 

Le  général,  Canclaux. 

La  position  du  général  était  en  eflfet  excellente  à 
Landerneau  et  allait  lui  permettre  d'arriver  à  temps  à 
Saint-Pol,  où  Tindiscipline  du  régiment  de  Calvados 
laissait  la  ville  dans  le  plus  grand  danger  d'être  en- 
vahie par  les  paroisses  soulevées. 

Dans  le  bas  Léon  l'apparition  du  général  avait  déjà 
imposé  le  respect  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  relever 
quelques  détails  de  l'émeute  dans  un  premier  interro- 
gatoire des  prisonniers  fait  le  21  mars  par  les  autorités 
constituée  de  Landerneau  (1). 

Le  premier  interrogé,  un  instituteur  ambulant, 
était  soupçonné  d'avoir,  sous  prétexte  d'exercer  ses 
fonctions,  répandu  l'alarme  dans  plusieurs  villages  de 
Dirinon.  Ses  explications  nous  font  connaître  un  mode 
d'instruction,  alors  assez  en  vogue  dans  nos  campagnes, 
et  qui  même  encore  remplacerait  avantageusement  et 
plus  économiquement  les  écoles  de  hameaux. 

«  A  été  amené  Claude.  Cloarec,  c///  Pa&toric,  maître 
d'école  du  bourg  de  Dirinon,  il  a  déclaré  faire  des  écoles 
ambulantes,  allant  de  maison  en  maison,  qu'il  a  42  éco- 
liers de  huit  à  quinze  ans, il  leur  apprend  à  lire  et  le  caté- 
chisme, que  plusieurs  de  ses  écoliers  vont  en  outre  au 
catéchisme  du  vicaire  constitutionnel,  qu'il  connaît 
Paul  grenadier  de  la  marine  qui  travaillait  comme  ma- 
çon, il  y  a  trois  ans  passés  à  Losquivit  et  que  lui  alors 
était  manœuvre,  qu'il  a  vu  ce  grenadier  les  jours  gras 

a;L.  143. 
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derniers  à  la  danse  dans  Taire  du  vicaire,  que  Paul  lui 
demanda  ce  qu'il  était  à  présent;  il  répondit  qu'il  pen- 
sait comme  auparavant,  que  quand  les  écoliers  lui  de- 
mandaient s'ils  pouvaient  aller  h,  la  messe,  il  leur  ré- 
pondait qu'ils  y  allassent  s'ils  le  voulaient,  a  déclaré 
enfin  qu'il  cesserait  ses  écoles  et  tâcherait  de  gagner  sa 
vie  d'une  autre  manière.  » 

Le  21  mars  une  patrouille  amène  au  Comité  de  Sû- 
reté dix  particuliers  à  neuf  heures  du  soir. 

«  Michel  Kerbaol,  domestique  chez  Tanguy  le  Roux 
de  Kérolland  en  Plouedern,  qui  a  déclaré  qu'hier  envi- 
ron deux  cents  personnes  de  Plounéventer  tous  armés 
de  fusils  ou  de  faucilles,  en  passant  par  IÇérolland  l'a- 
vaient forcé  à  se  mettre  en  route  avec  eux  pour  aller 
à  Plabennec,  mais  qu'il  n'était  allé  que  jusqu'au  mou- 
lin du  Luchan,  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper,  parce 
qu'on  marchait  sans  chef  et  sans  surveillans,  qu'il  s'était 
armé  d'un  fusil  parce  qu'on  le  lui  avait  commandé.  » 

a  Nicolas  Keruzoré,  domestique  de  Pierre  Kermarec 
de  Veleinen  en  Ploudaniel,  dit  qu'hier  à  onze  heures 
du  matin  il  vit  plus  de  trois  cent  cinquante  personnes 
dans  le  chemin  dont  cinquante  sautèrent  dans  le  champ 
et  l'obligèrent  à  quitter  son  ouvrage  et  à  s'armer  de  la 
pelle  avec  laquelle  il  tirait  des  panés,  qu'il  ne  les  ac- 
compagna que  jusqu'au  moulin  du  Luchan.  » 

«  Gabriel  Gestin,du  Resten  Ploudaniel,  dit  que  plus 
de  trois  cents  personnes  passèrent  devant  sa  maison  ; 
elles  étaient,  dit-on.  de  Plounéventer,  Saint-Servais, 
Plougar,  que  plusieurs  entrèrent  chez  lui  et  le  forcèrent 
à  les  suivre  et  à  s'armer  de  sa  faucille  sous  peine  d'être 
tué.  Qu'il  est  patriote  car  il  a  tiré  aujourd'hui  pour  le 
service  du  roi  (sic).  A  lui  demandé  s'il  servirait  la  répu- 
blique, a  répondu  qu'il  était  content  de  servir  le  maître 
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quel  qu'il  soit,  qu'il  n'a  été  que  jusqu'au  Luchan,il  a  en- 
tendu des  coups  de  canon  et  est  rentré  chez  lui  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  » 

Le  comité  se  consulte  ensuite  s'il  y  a  lieu  de  faire 
abattre  les  clochers  des  communes  où  le  tocsin  a  sonné 
—  on  ajourne  la  question,  mais  Ton  constate  que  Ploue- 
dern  n'a  pas  sonné.  <  Jacques  le  Guen  de  Kéranbloch 
a  voulu  forcer  la  municipalité  à  sonner;  une  multitude 
de  personnes  avait  forcé  les  municipaux  à  partir  pour 
Plabennec  en  les  prenant  au  corps  et  en  menaçant  de 
les  incendier;  du  nombre  était  Pierre  Bourellec,  au- 
bergiste du  bourg,  qui  prit  le  maire  par  le  bras  pour  le 
faire  marcher  à  Plabennec.  La  fille  de  Lesvern,  appelée 
Marie  du  Bourg,  avait  pris  la  corde  de  la  cloche  pour 
sonner  le  tocsin,  elle  en  fut  empochée  par  la  municipa- 
lité. » 

«  Le  citoyen  Bodros^  entrepreneur,  est  venu  hier  et 
avant-hier  déclarer  que  les  ouvriers  employés  à  la  ré- 
paration de  la  route  de  Lesneven  et  travaillant  entre 
Ploudaniel  et  le  moulin  Neuf,  furent  menacés  par  les 
cultivateurs  armés  de  fusils,  de  fourches  et  de  bâtons 
aboutés  de  faucilles,  dont  le  nombre  grossissait  et  qui 
voulaient  les  forcer  à  marcher  avec  eux,  ils  disaient 
entre  autres  choses  en  breton  :  «  il  faut  raser  et  couper 
le  cou  à  ces  petites  culottes  »,  désignant  par  ces  expres- 
sion les  habitans  des  villes.   » 

Le  22  mars  (1)  interrogé  par  le  directoire  de  Lander- 
neau,  Yves  Jézequel  âgé  de  43  ans,  demeurant  à  Keran- 
draon  en  Guipa  vas  auprès  de  Beaurepos,  déclarait  que 
lundi  (18j  il  chargeait  du  goosmon  chez  le  Billan  son 
voisin  demeurant  au  lieu  du  Cloatre,  qu'il  entendit  en- 

(1)L.  U3. 


Digitized  by 


Google 


xmw^^^ 


DOCUMENTS  TOUCHANT  L'INSURRECTION  DU  LEON  EN  MARS  1792     259 

viroa  10  heures  du  matin  le  tocsin  sonner  à  Guipavas, 
Saint-Divy  et  la  Forest,  qu'il  fut  en  même  temps  ins- 
truit par  les  enfants  que  tous  ses  voisins  étaient  partis 
pour  Lannilis,  vu  que  les  Anglais  étaient  descendus 
depuis  trois  ou  quatre  jours  suivant  la  commune  renona- 
mée  et  sans  qu'il  sache  qui  a  répandu  le  bruit.  On  di- 
sait dans  son  canton  qu'il  y  aurait  une  guerre  dans  ces 
parages,  que  les  jeunes  gens  étaient  ceux  qui  confir- 
maient cette  nouvelle  avec  plus  de  force  ;  que  vers  les 
deux  heures^  épouvanté  par  la  crainte  de  voir  incendier 
ses  propriétés  au  retour  de  ses  voisins  s'il  ne  les  suivait 
à  Lannilis,  il  se  détermina  à  y  aller  accompagné  de 
Billan  son  fils,  Nicolas  Lohan  et  Jacques  Guivarch, 
armés  ainsi  que  lui  de  bâtons,  qu'ils  prirent  leur 
route  par  Kerandré,  qu'ils  surent  d'un  garçon  meunier 
du  moulin  de  Kerarfur  que  le  rassemblement  se  tenait 
dans  la  lande  des  Trois  Pierres  ou  de  tri  min  ^en  Pla- 
bennec);  qu'ils  s'y  rendirent  et  n*y  trouvèrent  personne, 
ils  furent  jusques  à  un  quart  de  lieu  de  la  chapelle  de 
Lannoster  éloignée  de  Plabennec  d'environ  une  demi- 
lieue,  là  ayant  rencontré  Jean  Lamandourde  Kergom- 
pres  de  Guipavas,  François  le  Gouerener  et  son  frère 
de  Kereller  en  Guipavas  et  Yves  Doursal  maréchal  du 
du  bourg,  ceux-ci  leur  apprirent  qu'il  n'y  avait  à  Pla- 
bennec que  de  la  Foutaise  et  une  espèce  de  guerre  civile 
occasionnée  par  les  bourgeois  de  Brest  eu  garnison, 
parce  que  les  jeunes  gens  ne  voulaient  paç  tirer  au  sert, 
qu'alors  ils  s'en  retournèrent  mais  entendirent  tirer 
plusieurs  coups  de  canon  et  de  fusil  pendant  qu'ils  se 
rendaient  chez  eux.  » 

«  Philippe  le  Billant,  âgé  de  44  ans,  demeurant  au 
Cloatre  en  Guipavas,  déclare  que  mardi  sur  les  six 
heures  du  matin  il  se  rendit  chez  Salaun,  son  parent, 
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demeurant  à  Penfrat,  qu'il  ne  le  trouva  pas  mais  que 
sa  femme  lui  dit  que  tous  les  hommes  de  la  paroisse 
s'étaient  rendus  depuis  le  matin  du  dit  jour  à  la  mon- 
tagne des  TroiS' Pierres  où  il  devait  y  avoir  une  assem- 
blée de  paysans,  sans  lui  en  dire  le  motif;  qu'il  partit 
aussitôt  vers  midi,  armé  seulement  d'un  bâton,  qu'é- 
tant arrivé  il  trouva  de  trois  à  quatre  cents  paysans 
rassemblés  tant  de  Guipavas,  Kersaint,  Gouesnou  et 
autres,  tous  armés  de  fusils,  fourches  et  autres  instru- 
ments aratoires,  qu'il  n'y  reconnut  que*Piton  fils,  bou- 
cher de  Guipavas  qui  y  faisait  beaucoup  de  bruit  et  Jui 
parut  ivre  ;  que  sur  les  trois  heures  toute  la  troupe  se 
mit  en  marche  pour  le  bourg  de  Plabennec,  que  lui 
déclarant,  se  retira  quand  la  fusillade  commença,  que 
Jean  Saliou,  boulanger  du  bourg  de  Guipavas,  était  à  la 
dite  montagne  où  il  vendait  du  pain  aux  paysans 
attroupés.  « 

Les  prisonniers  furent  conduits  à  Brest  le  22  mars, 
partie  par  terre,  partie  par  mer  sur  un  bateau  frété  à 
cet  effet.  Les  Archives  départementales  possèdent  (L. 
18),  une  liste  de  146  prisonniers  internés  à  Brest  à 
l'occasion  du  soulèvement  de  Plabennec  et  du  bas 
Léon,  tous  sont  des  cultivateurs  à  l'exception  de  quatre 
membres  de  la  famille  Barbier  de  Landerneau  et  Plou- 
dalm«*»zeau,  de  Jacques-Marie  Le  Borgne,  et  Jean-Guil- 
laume Moucheron  de  Landerneau.  Deux  seuls  sont 
étrangers  au  pays,  Jacques-François  Lantivy  et  Laurent 
Renaud,  tous  deux  de  Languidic  près  Hennebont. 

La  lettre  suivante  adressée  au  département  par  le 
directoire  du  district  de  Brest  nous  montre  l'embarras 
de  l'administration  qui  se  demande  comment  on  pourra 
observer  les  formes  légales  pour  le  jugement  d'un  si 
grand  nombre  de  coupables. 
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Brest,  le  26  mars  179S  (1). 

«  Sans  la  mesure  vigoureuse  que  nous  avons  prise 
pour  renvoi  de  120Q  hommes  à  Plabennec,  nous  devions 
craindre  les  plus  grands  malheurs. L'audace  cjes  révoltés 
n'avait  fait  que  s'accroître  par  les  petites  mesures  ;  il  a 
fallu  que  la  force  restât  à  la  loi  et  ce  n'est  qu'ainsi  que 
les  contingents  se  fournissent.  Les  détachements  ont 
le  soin  d'exiger  le  départ  des  soldats  de  la  patrie  sur-le- 
champ  et  nous  les  font  conduire. 

Le  détachement  de  Ploudalmézeau  vient  de  remontet 
à  Saint-Renan  où  150  hommes  seulement  restent  pro- 
visoirement, pour  surveiller  la  tranquillité  dans  ces. 
parages.  Les  commissaires  Le  Sev^ellec  et  Bernard  ont 
opéré  avec  succès  et  activité. 

Barbier,  ex-maire  de  Ploudalmézeau,  qui  comme  tant 
d'autres  scélérats  usurpait  le  masque  de  la  loi  pour  la 
sapper  plus  sûrement,  vient  de  nous  arriver  dans  les 
prisons  en  vertu  d'un  mandat  d'arrêt  lancé  contre  lui 
parle  juge  de  paix  sur  la  poursuite  des  commissaires. 
Une  correspondance  de  sa  main,  avouée  par  lui,  trouvée 
chez  le  frère  de  Tex-vicaire  de  Landunvez,  offre  une  pré- 
vention bien  grave  contre  lui.  Le  chevalier  de  la  Croc  au 
Sel  écrit  à  son  correspondant  :  «  Tenez-vous  coi  et  tran- 
quille. Quand  j'arborerai  la  cocsirde  sans  tache,  quand 
je  donnerai  le  signal  et  que  je  crierai  :  Alerte  !  Alerte! 
nous  serons  maîtres  des  patriotes  etc..  »  jugez  de  la 
force  d*une  telle  prévention.  Notre  embarras  ne  réside 
que  dans  la  compétence  du  tribunal  qui  jugera  ces  pré- 
venus ;  nos  prisons  en  regorgent  et  chaque  jour  il  nous 
en  arrive  au  point  que  nous  ignorons  quand  en  sera  le 
terme. 

(1)L.  19. 
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Depuis  ces  moments  de  crise  nous  n'arrêtons  pres- 
qu'aucune  mesure  importante  sans  l'assentiment  et  la 
conférence  des  autorités  constituées.  Dans  leur  assem- 
blée qui  se  tient  ail  directoire,  on  a  beaucoup  agité 
Tarticle  de  cette  compétence.  Un  premier  décret  du 
19  mars  prononça  que  tous  les  prévenus  seraient  jugés 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  mais  cette  mesure  est 
impraticable  dans  le  cas  de  cette  affaire  immense  :  dif- 
ficulté de  translation  des  témoins  et  des  accusés,  diffi- 
culté d'acquérir  des  preuves  à  une  distance  aussi  éloi- 
gnée, paraissent  produire  des  obstacles  insurmontables. 
Les  autorités  constituées,  frappées  du  danger  de  cette 
exécution,  ne  trouvèrent  d'autre  remède  que  dans  la 
mission  de  deux  députés  extraordinaires  à  Paris  pour 
soumettre  les  détails  de  cette  affaire  à  la  convention,  et 
les  inconvénients  majeurs  de  faire  prononcer  à  Paris 
sur  le  sort  de  tant  d'accusés  et  demander  qu'un  tribunal 
sur  les  lieux  soit  autorisé  à  juger  souverainement.  D'au- 
tres objets  non  moins  importants  déterminèrent  cette 
résolution  ;  ces  circonstances  n'ont  pas  peu  contribué 
à  nous  désiller  les  yeux  sur  les  besoins  de  notre  place. 

Pour  faire  sortir  tant  de  citoyens  atmés  il  nous  a  bien 
fallu  recourir  à  la  marine  pour  avoir  des  vivres    et  la 
circonstance  nous  a  fourni  l'occasion  de  nous  faire  con- 
naître l'état  de  situation  de  ^ordonnateur.  Croyez-vous 
que  nous  ayons  pu  voir  sans  étonnement  que  Brest 
n'ait  pas  une  perspective  d'approvisionnement  de  deux 
mois?  L'ordonnateur  n'a  cessé  d'en  réclamer  et  auprès 
d'il  ministre  et' auprès  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion pendant  leur  séjour  dans  nos  murs.  Il  n'a  pour 
ga  rant  que  des  promesses  dont  TelTectuation  ne  peut 
d  issiper  toutes  les  craintes,  quand  elle  tient  aux  danger? 
de    la  guerre  et  à  l'inconstance  d'un  élément  periide.  Il 
est   certain  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  vivres  pour 
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Tarsenal,  il  faut  encore  que  les  habitants  en  cas  d'at- 
taque ou  de  désertion  des  marchés,  comme  maintenant, 
ne  soient  pas  exposés  à  la  disette. 

D'ailleurs  une  place  aussi  importante  exige  en  temps 
de  guerre  une  garnison  importante,  et  d'après  ces  con- 
sidérations qu'on  a  représentées  diverses  fois  par  lettres 
mais  en  vain,  les  autorités  constituées  ne  peuvent  plus 
attendre  le  succès  de  cette  mesure  décidée. 

Le  départ  des  députés  extraordinaires,  qui  sont  les 
citoyens  Berge  vin  et  Gesnouin,  n'a  été  retardé  que  par 
la  connaissance  d'un  nouveau  décret  du  19  mars.  Une 
commission  militaire  prononçant  souverainement  sur 
le  sort  de  tant  d'hommes  sans  autre  formalité  que  l'au- 
dition de  deux  témoins  uniformes,  a  efiFrayé  beaucoup 
de  membres,  si  elle  se  réalisait  contre  les  prévenus  qui 
sont  dans  les  prisons.  Le  nombre  des  hommes  qui  ont 
suscité  ou  pris  part  à  la  révolte  n'est  malheureusem^ent 
que  trop  grand;  si  le  glaive  frappait  tous  les  complices, 
il  en  résulterait  une  dévastation  sanguinaire  de  nos 
campagnes  qui  ont  besoin  d'agriculture  ;  aussi  plus  une 
loi  est  sévère,  plus  il  faut  dans  son  application  consul- 
ter les  droits  de  l'homme  dont  un  article  veut  qu'aucun 
citoyen  ne  soit  jugé  que  d'après  une  loi  promulguée 
antérieurement  au  délit  ;  d'ailleurs  les  formalités  exi- 
gées par  ce  décret  n'ont  pu  être  observées  à  l'égard  des 
prévenus  et  si  la  rigueur  des  mesures  ne  s'adopte 
qu'après  ce  préalable,  il  ne  faut  pas  Tinvoquer.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  d'appliquer  le  décret  du  19  mars,  et  ainsi 
l'ont  pensé  les  membres  de  la  conférence.  Restent  donc 
aussi  dans  toute  leur  force,  les  inconvénients  que  fait 
naître  le  décret  du  19  attribuant  cette  connaissance  au 
tribunal  révolutionnaire,  reste  donc  également  l'ur- 
gence de  réclamer  la  décision  de  la  Convention. 
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Ces  motifs  pressent  les  autorités  de  ne  pas  perdre  un 
instant  pour  Tenvoi  de  ces  commissaires  extraordi- 
naires. Ils  partent  demain  et  tout  ce  que  nous  eussions 
désiré,  c'eût  été  de  pouvoir  vous  consulter  auparavant, 
mais  quand  toutes  les  autorités  d'une  ville  jugent  que 
sa  sûreté  en  dépend,  nous  pensons  qu'il  est  difficile 
que  vous  puissiez  avoir  un  avis  contraire  et  nous  nous 
persuadons  d'avance  que,  dans  une  circonstance  aussj 
pénible,  vous  serez  loin  de  désapprouver  la  mesure  adop- 
tée, car  vous  ne  doutez  pas  avec  quelle  force  on  réclame 
ici  la  punition  des  coupables.  Le  bien  public  exige 
même  qu'ils  reçoivent  la  peine  due  à  leurs  crimes  ;  le 
sang  de  nos  concitoyens  a  été  inhumainement  répandu, 
il  faut  au  moins  qu'il  soit  vengé  par  l'effusion  de  celui 
des  chefs  et  des  auteurs  de  ces  malheurs.  Il  faut  que  la 
société  n'ait  plus  à  s'alarmer  de  leur  funeste  influence . 
nous  disons  plus,  nous  disons  qu'il  y  aurait  peut-être 
des  dangers  si  cette  expiation  n'avait  pas  lieu  dans  nos 
murs,  il  faut  donc  qu'on  aille  la  demander  à  la  Conven- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  vos  observations  nous  seront 
précieuses  dans  ces  conjonctures  pénibles,  ne  les  retar- 
dez pas,  nous  vous  en  supplions. 

Nous  répondons  que  la  compétence  pour  la  première 
instruction  appartient  aux  municipalités  en  vertu  de  la 
loi  du  onze  août,  mais  que  nous  craignons  aussi  ses  effets. 
Le  courrier  nous  presse,  les  affaires  se  multiplient  à 
chaque  instant  pour  nous  ;  dans  ce  moment  nous 
sommes  occupés  de  plusieurs  dénonciations  contre  un 
fonctionnaire  militaire,  des  citoyens  portent  des  plaintes 
de  suspicion  contre  le  directeur  de  l'artillerie.  » 

Les  administrateurs  composant  le  directoire  du  district  de  Brest  : 
Mevel,  Laligne,  Berthomme,  Duboye,  secrétaire. 

(A  suivre,)  Ahhk  Peyron 
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Un  seigneur  de  Beaumont  et  sa  femme 
disparurent  jadis  et  depuis  l'on  n'enten- 
dit plus  parler  d'eux. 
{Légende  de  Saini-Congàrd,  au  diocèse  de  Vannes.) 

Aux  environs  de  Malestroit,  au  pays  Vannetaîs,  non 
loin  des  rives  escarpées  de  TOust,  entre  Saint- Laurent 
et  Saint-Congard,  le  voyageur  peut  apercevoir  à  tra- 
vers un  rideau  de  pins  les  ruines  d'un  vieux  manoir. 
C'est  Beaumont.  Un  petit  bâtiment  du  XV*  siècle,  ac- 
costé d'une  tourelle  de  la  même  époque,  voilà  tout  ce 
qui  reste  aujourd'hui  de  l'antique  demeure.  Pourtant, 
si  l'on  en  juge  par  la  maigre  silhouette  des  ruines  qui 
l'entourent,  ce  manoir  occupe  la  place  d'un  château 
féodal  dont  l'importance  dut  être  considérable,  et  l'his- 
toire et  la  tradition  s'accordent  avec  raison  à  y  mettre 
le  siège  d'une  grande  seigneurie  dépendance  jadis  de 
la  baronniede  Malestroit. 

Dès  1306,  Payen  de  Malestroit  était  qualifié  seigneur 
de  Beaumont.  Ses  héritiers  possédèrent  le  château  jus- 
qu'au milieu  du  XVP  siècle,  époque  à  laquelle  il  passa 
aux  mains  de  Gilles  Guillotte,pour  entrer  plus  tard  dans 
la  famille  de  Marcadé  qui  le  transmit  par  héritage  aux 
Le  Gonidec.  De  nos  jours  Beaumont  appartient  à  la  fa- 
mille de  la  V...  dont  un  membre  eut  personnellement 
la  sinistre  et  véridique  aventure  qui  suivra  notre  récit. 
Naturellement,  quelques-uns  parmi  les  habitants  du 
pays  croient  voir  s'élever  devant  eux  les  restes  d'une  pri- 
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son  d'état  où  la  bonne  duchesse  Anne  envoya  réfléchir 
de  temps  en  temps  ses  sujets  un  peu  trop  remuants,  et 
d'autres  y  placent  une  Templerie.  Quoi  qu'il  en  soit  le 
manoir  est  fort  ancien  et  comme  tout  autre  qui  se  res- 
pecte a  sa  légende. 


Autrefois  Beaumont  était  habité  par  un  j  eune  cheval  ier 
du  nom  de  Geoffroy.  Seul  un  vieil  écuyer,  Maître  Pierre, 
dont  Texpérience  avait  dirigé  les  premières  armes  de 
son  seigneur,  partageait  sa  solitude  et  sa  demeure.  Un 
soir  que  Geoffroy  revenait  de  courre  un  chevreuil  dans 
la  forêt  voisine,  son  serviteur  ne  fut  pas  peu  surpris 
de  le  voir  accompagné  d'un  guerrier  couvert  d'un  cos- 
tume éclatant.  —  «  Allons  !  Pierre,  s'écria  Geoffroy, 
allons  !  mon  fidèle  écuyer,  décroche  à  la  grande  salle 
ma  meilleure  armure  et  que  ma  bonne  épée  soit  prête 
à  sortir  du  fourreau  :  le  duc,  mon  gentil  sire,  m'envoie 
bouter  TAnglais  !  »  Et  le  lendemain  quand  l'aube  blan- 
chissante.  apparut  sur  la  cime  des  bois,  trois  cava- 
liers traversèrent  Saint-Laurent  en  chevauchant  vers 
Vannes.  Les  larges  manteaux  qui  les  enveloppaient  de 
la  tête  aux  pieds  laissaient  deviner  sous  leurs  plis  la 
cuirasse  et  le  heaume.  Un  certain  nombre  de  vassaux 
attirés  par  le  bruit  de  la  petite  cavalcade  regardaient 
étonnés.  Alors  l'un  des  hommes  d'armes  se  retournant 
sur  sa  selle  leur  dit  :  «  Bonnes  gens  !  priez  pour  mes- 
sire  Geoffroy  ;  priez  pour  votre  châtelain  qui  part  en 
guerre  contre  les  Anglais  !  »  Et  les  passants  se  signèrent 
et  s'agenouillèrent  en  priant  M.  Saint  Laurent  d'oc- 
troyer sa  bonne  garde  à  leur  suzerain,  le  seigneur  de 
Beaumont.  Les  trois  cavaliers  avaient  disparu  dans  la 
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brume  du  matin  et  c'est  à  peine  si  Ton  percevait  dans 
le  lointain  le  pas  cadencé  des  coursiers  se  perdre  à 
travers  le  désert  sans  fin  de  la  lande  de  Lan  vaux  soli- 
taire et  nue. 


Or  un  beau  jour,  messire  Geoffroy  revînt  à  Beau 
mont  avec  à  ses  côtés  une  jeune  et  charmante  damoi- 
selle,  son  épouse.  Seul  Maître  Pierre,  tué  dans  la  ba- 
taille, manquait  au  retour  ;  un  nouvel  écuyer  au  vi- 
sage dur  et  cruel,  Hugues,  le  remplaçait.  Puis  un  an 
s'écoula  et  Maître  Hugues  vint  annoncera  Tissue  d'une 
grand*messe  aux  paroissiens  assemblés  que  leur  maître 
aimé  et  sa  gente  compagne,  les  seigneur  et  dame  de 
Beaumont,  avaient  pris  tous  deux  la  croix  puis  le  che- 
min de  la  Terre  Sainte  pour  y  accomplir  un  saint  vœu. 
—  Les  jours,  les  mois  et  les  années  passèrent  et  les  croi- 
sés ne  rentrèrent  pas  en  leur  domaine.  Enfin  Técuyer 
fit  assavoir  qu'ils  avaient  été  malheureusement  occis 
par  les  mécréants  Sarrasins  et  que  leur  mort  le  laissait, 
lui,  en  la  paisible  et  due  propriété  de  la  seigneurie  de 
Beaumont. 

Disait-il  la  vérité.  Maître  Hugues  ?  Toujours  est-il 
que  de  Malestroit  jusqu'à  Rochefort  et  Rieux  les  bruits 
les  plus  étranges  se  mirent  à  voler  de  bouche  en  bouche 
sur  Je  compte  du  nouveau  seigneur  :  il  avait  assassiné 
ses  maîtres  pour  s'approprier  leurs  biens  ;  —  encore 
mieux,  Geoffroy  et  sa  jeune  femme  étaient  emmurés 
vivants  dans  les  abîmes  du  château,  et  parfois  on  en- 
tendait dans  la  nuit  obscure  sortir  de  leurs  profondeurs 
des  gémissements  étouffés  de  douleur  et  de  désespoir  ! 

Sur  ces  entrefaites,  Beaumont  fut  incendié  d'une  fa- 
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con  très  mystérieuse  ;  habitants,  richesses  et  logis  tout 
devint  la  proie  des  flammes  et  Ton  ne  sauva  du  fléau 
que  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l'antique  manoir.  Chose, 
horrible  !  on  avait  entendu  s'élever  du  milieu  du  bra- 
sier ardent  la  voix  de  Maître  Hugues  dont  les  accents 
affolés  imploraient  la  pitié  et  confessaient  qu'il  était 
Tassassin  de  ses  bienfaiteurs  ! 

Depuis  ce  terrible  événement,  lorsque  le  laboureur 
s'attarde  sur  la  lande  après  le  travail  du  soir,  il  perçoit 
des  lueurs  sinistres  aux  fenêtres  de  la  tourelle,  et  ces 
lueurs  éclairent  de  leurs  rayons  blafards  des  formes 
blanches  et  indécises.  On  prétend  même  que  des  cris 
plaintifs  et  des  bruits  de  chaînes  traînées  sur  le  granit 
accompagnent  cet  effrayant  spectacle. 


Eli  novembre  18...,  M.  de  la  \^...  aïeul  des  propriétaires 
actuels  de  Beaumont,  vint^n  excursion  visiter  son  ma- 
noir. Le  mauvais  temps  l'ayant  forcé  d'y  séjourner,  il 
se  fit  installer  un  lit  dans  une  vieille  chambre  con- 
tiguë  à  la  tourelle.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  M.  de 
la  V...  fut  réveillé  par  un  bruit  étrange  :  des  pas  sem- 
blaient se  précipiter  vers  l'escalier  tournant.  Il  crut 
tout  d'abord  à  la  promenade  noctune  de  quelque  animal 
en  quête  de  pâture,  mais  bientôt  le  doute  ne  fut  plus 
permis,  on  marchait  dans  la  solitude  de  la  tour.  M.  de 
la  V...  n'hésita  pas  à  aller  lui-môme  se  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passait,  et,  résolument,  s'aventura  dans  l'es- 
calier ;  mais  plus  il  descendait,  plus  les  pas  fuyaient  et 
descendaient  aussi  eux.  Toujours  précédé  de  son  invi- 
sible visiteur,  il  pénétra  dans  une  espèce  de  souterrain 
dont  l'existence  était  demeurée  inconnue  jusque-là,  et 
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le  bruit  cessa  comme  par  enchantement  au  pied  môme 
de  l'un  des  murs.  Très  intrigué  M.  de  la  V...  ordonna 
dès  le  lendemain  d'abattre  ce  mur  ;  aussitôt  un  spectacle 
des  plus  impressionnants  s'offrit  aux  fouilleurs.  Deux 
squelettes  humains  se  dressaient  devant  eux,  debout, 
côte  à  côte,  scellés  par  une  ceirtture  de  fer  à  Tune  des 
parois  d'un  petit  caveau  voûté. 

Quelles  étaient  ces  tristes  dépouilles?  A  quels  per- 
sonnages avaient-elles  appartenu  ?  Nul  ne  le  saura 
jamais,  et  les  voûtes  du  sombre  cachot  garderont  éter- 
nellement le  secret  du  drame  dont  elles  furent  les  seuls 
et  discrets  témoins.  Mais  demandez  aux  habitants  de 
Saint-Laurent  et  de  Saint-Congard  ;  ils  vous  diront  que 
ces  restes  sont  ceux  du  malheureux  seigneur  de  Beau- 
mont  et  de  sa  fidèle  compagne. 

Jkan  du  Grisso. 
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LES  FRÈRES  BERNARD 


DE    VANNES 
1793-1794 


Manoir  de  la  Matinais 

Avant  de   continuer   notre  récit,  disons   que,   cette 

année  (1804),  nous  avons  voulu   revoir  le  vieux  manoir 

de  la  Matinais  et  la  cachette,  d'où  les  trois  malheureux 

.jeunes  gens  furent  arrachés,  il  y  a  juste  cent  ans,  pour 

aller  à  la  mort. 

Le  manoir  de  la  Matinais  est  situé  à  environ  deux 
lieues  de  la  Roche-Bernard,  dans  la  commune  de  Mis- 
sillac,  à  droite  et  à  peu  de  distance  de  la  route  de  Saint- 
Nazaire.  On  n'y  aborde  qu'à  travers  champ,  en  suivant 
un  sentier  étroit  et  tortueux,  côtoyé  par  des  fossés  cou- 
verts de  grands  arbres  et  de  buissons  touffus. 

La  maison  et  les  dépendances  sont  aujourd'hui  telles 
que  nous  les  avions  vues  il  y  a  cinquante  ans,  au  milieu 
de  chênes  et  de  châtaigners  séculaires,  avec  ses  clôtures 
éventrées,  sur  une  cour  d'entrée  et  un  vaste  jardin 
dont  les  anciennes  allées  sont  envahies  par  l'herbe  et 
les  ronces. 

(1)  Voyez  la  Reme  de  mars. 
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L'aspect  du  paysage  n'a.  pas  dû  changer  depuis  un 
siècle.  Pendant  le  sombre  hiver  de  1793  et  1794,  les  trois 
frères  Bernard  sont  restés, cachés  dans  cette  habitation 
et  ce  n'est  qu'à  la  dérobée  qu'ils  pouvaient  entr'ouvrir 
une  fenêtre  et  contempler  la  nappe  d'eau  de  la  grande 
Brière,  à  travers  les  rideaux  des  grands  ormes. 

Le  beitiment  principal,  aujourd'hui  délabré,  est  une 
de  ces  gentilhommières  du  XVP  siècle,  composée  d'un 
long  corps-de-logis,  avec  tourelle  carrée  flanquant  la 
façade  nord  :  architecture  austère  que  rehaussent  à 
peine  extérieurement  quelques  pierres  sculptées  en  gar- 
gouilles, qui  pourraient  bien  provenir  d'un  château 
plus  ancien.  Quant  aux  appartements  du  rez-de-chaus- 
sée et  du  premier  étage,  ils  n'ont  plus  de  remarquable 
que  leurs  colossales  cheminées  en  pierre  de  taille.  Les 
tapisseries  de  laine,  que  nous  avions  vues  autrefois 
ornant  les  murs  des  chambres,  ont  disparu,  rongées  par 
les  rats  et  l'humidité. 

Entre  Tancien  salon  et  la  salle  à  manger,  est  le  vesti- 
bule qui  donnait  accès  à  un  cabinet  masqué  par  une 
boiserie.  Une  trappe  dissimulée  par  un  meuble  per- 
mettait de  pénétrer  dans  un  réduit  noir,  dont  les  di- 
mensions étaient  très  exiguës  :  2  mètres  5()  centimètres, 
sur  2  mètres  de  hauteur.  C'est  là  que  se  blottissaient 
les  trois  frères,en  cas  de  danger.  Maintenant  le  caveau  est 
sans  couverture  et  en  partie  démoli.  Les  poutrelles 
sont  vermoulues  et  brisées  ;  le  carrelage,  qui  servait  de 
plafond,  s'est  effondré  et  les  briques  jonchent  le  sol. 
Il  est  vraiment  regrettable  que  les  propriétaires  aient 
laissé  tomber  ce  caveau  en  ruine.  Il  méritait  d'être  con- 
servé, en  souvenir  du  drame  qui  allait  avoir  son  épi- 
logue sur  l'échafaud. 

Le  district  de  Guérande,  qui  avait  ordonné  la  cap- 
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ture  des  trois  frères  Bernard,  prit,  aussitôt  leur  arrivée 
dans  la  prison  delà  ville,  l'arrêté  suivant  : 

14  pluviôse  an  II. 

«  Considérant  qu'il  est  de  notoriété  publique  que  les 
dits  Bernard  faisaient  partie  des  brigands  qui,  au  mois 
de  mars  dernier,  ont  commis  des  massacres  et  pillages 

à    la    Roche-Sauveur les    renvoie   devant  le  jury 

militaire  de  Guérande,  sauf  à  lui  à  les  renvoyer  devant 
le  tribunal  compétent.  » 

Le  Bail,  président,  Jean  TokseC;,  Crespel,  Lallemand, 
Masson,    Chotard,  agent  national. 

Les  frères  Bernard  comparurent  devant  le  jury  mi- 
litaire (sou9  la  présidence  d'Yvon).  Ollivier  produisit 
un  mémoire  justificatif  dont  nous  n'avons  malheureu- 
sement retrouvé  que  des  lambeaux.  Il  se  termine  par 
ces  deux  vers  : 

Quelle  que  soit  la  main  qui  m'ôtera  la  vie, 
Qui  meurt  dans  la  vertu  meurt  sans  ignominie. 

La  Commission  militaire  avait  appelé  devant  elle  le 
lieutenant  de  chasseur  Vignard  et  l'officier  de  gendar- 
merie Rozier,  pour  confirmer  le  procès-verbal  du  com- 
missaire Mahé.  Leur  déposition  est  représentée  par 
une  lettre  sur  papier  bleuté,  en  date  du  16  pluviôse. 
Ils  attestent  que  c'est  la  domestique  qui  a  invité  ses 
maîtres  à  sortir  de  la  cachette  «  en  leur  disant  :  Sortez, 
Messieurs,  il  ne  vous  sera  point  fait  de  mal.  » 

Composition  de  la  Commission  militaire. 

VvoN,  président j  Savary,  capitaine.  Amarante 
Dejourneat,   lieutenant,    Berner  al,   caporaL 
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De  rinstruction  et  de  Tinterrogatoire  il  résulta  que 
les  inculpés  n'étaient  venus,  le  15  mars,  à  la  Roche- 
Bernard,  que  forcés  par  les  Brigands  ;  qu'ils  s'en  étaient 
retournés  à  la  Matinais,  dès  le  lendemain  ;  et,  en  tout 
cas,  qu'ils  ne  pouvaient  être  considérés  comme  ayant  été 
pris  les  armes  à  la  main.  En  conséquence,  ils  étaient  ren- 
voyés devant  le  tribunal  criminel  du  district. 

Ils  comparurent  devant  ce  tribunal,  pour  s'entendre 
déférer  au  tribunal  révolutionnaire  de  Nantes,  «  at- 
tendu qae  la  seule  pièce  sur  laquelle  on  puisse  juger, 
le  procès*verbal  d'arrestation,  n'est  pas  en  règle.  »  (Ifi 
pluviôse  an  II.) 

Les  malheureux  jeunes  gens  étaient  désormais  la 
proie  de  ce  fameux  tribunal  révolutionnaire,  qui  ne 
chômait  pas,  sous  l'œil  de  Carrier. 

Au  moment  de  partir  pour  Nantes,  leur  sœur  et  belle- 
sœur  s'adressaient  au  district  de  Guérandepour  obtenir 
la  faveur  d'envoyer  à  leurs  frères  «  des  couvertures  et 
des  hardesyy  pour  voyager  (Requête  des  dames  Bernard, 
Arch.  de  la  Loire-Inférieure). 

De  son  côté,  le  département  du  Morbihan,  informé 
de  la  capture  des  frères  Bernard,  s'empressait  d'écrire 
au  Représentant  Carrier  une  lettre  ainsi  conçue. 

28  pluviôse  an  II. 

«  Nous  apprenons  à  l'instant  que  trois  brigands,  ou 
plutôt  trois  chefs  de  brigands  (les  Bernard  de  Vannes}, 
qui  jouissaient  ici  d'une  certaineconsidération,  viennent 
d'être  pris  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure 
^t  sont  à  Guérande.  Ces  trois  scélérats  ne  peuvent  al-  , 
tendre  que  la  guillotine.  Les  mânes  de  Lefloch,  de  Sau- 
veur crient  vengeance  contre  eux.  Nous  te  deman- 
dons, pour  le  bien  de  notre  ville,  de   les  envoyer  subir 

Avril  I90i.  /a' 
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jleur  jugement  à  Vannes,  où  ils  sont  parfaitement  con- 
nus, leur  supplice  exemplaire  serait  bien  propre  à 
effrayer  et  déconcerter  ici  les  partisans  de  l'aristocratie, 
si  les  Vannetais  en  étaient  témoins.  Il  faut  que  leur 
mort  soit  utile  à  la  République,  puisque  leur  vie  lui 
a  été  nuisible.  » 

Les  Administrateurs. 

Le  25  février  (7  ventôse  an  II),  les  frères  Bernard  ar- 
rivaient à  Nantes  et  étaient  incarcérés  dans  la  prison 
du  Boufîay,  en  attendant  leur  jugement.  Carrier  avait 
quitté  la  ville  depuis  une  semaine,  rappelé  à  Paris-par 
le  Comité  de  salut  public  ;  mais  le  tribunal  révolution- 
naire fonctionnait  toujours. 

Cependant  les  témoignages  affluaient  en  faveur  des 
Bernard  ;  une  adresse  était  rédigée  par  la  municipalité 
de  Missîllac,  portant  la  signature  du  maire  et  de  vingt- 
neuf  officiers  municipaux. 

Ils  certifiaient  «  qu'à  la  malheureuse  journée  de  Tin- 
surrection  du  15  mars,  des  brigands  armés  se  pré- 
sentèrent chez  eux,  au  nombre  de  plus  de  soixante; 
qu'ils  les  arrachèrent  pour  les  faire  marcher,  les  ayant 
menacés  de  les  assassiner  et  d*incendier  leur  maison,, 
s'ils  ne  marchaient  pas  ;  qu'Ollivier  Bernard  et  Louis 
Bernard  furent  forcés  de  marcher  ;  que  Thomas  Au- 
guste leur  frère,  commandant  de  la  garde  nationale,  a 
été  très  avantageux  pour  les  citoyens  de  la  Roche-Ber- 
nard...; qu'Ollivier,  bien  que  trouvé  dans  ce  rassem- 
blement, a«défendu  avec  la  plus  grande  vigueur  et  le 
plus  grand  courage  les  citoyens  de  la  ville...  ;  que  les 
Bernard  ont  sauvé  la  vie  à  plusieurs  habitants  et  em- 
pêché le  vol  et  le  brigandage.  » 
•    Un  vieux  patriote  octogénaire,  le  citoyen   Guibert, 
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juge  suppléant  du  tribunal  du  district  de  la  Roche-Sau- 
veur, ne  pouvant  venir  à  Nantes,  à  cause  de  son  âge 
et  de  ses  infirmités,  écrivait  le  13  ventôse,  au  président 
du  tribunal  révolutioniiaire,  une  longue  lettre,  dans 
laquelle  il  avait  le  courage  de  répéter,  en  faveur  des 
Bernard,  ce  qu*il  avait  dit  déjà,  dans  sa  déposition 
devant  les  commissaires  du  département  du  Morbihan, 
au  mois  d'avril  précédent.  {Greffe  de  Nantes). 

Par  contre,  quelques  jour  après,  le  Directoire  du 
district  de  la  Roche-Sauveur  s'adressait  secrètement  à 
l'accusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Nantes  et  lui  écrivait  les  lignes  suivantes,  qui  consti- 
tuent un  acte  de  faiblesse  ou  de  lâche  ingratitude  de  la 
part  de  ceux  qui,  moins  d'un  an  avant,  s'étaient  portés 
comme  défenseurs  des  frères  Bernard^quî  leur  avaient 
sauvé  la  vie. 

Roche-Sauveur,  12  ventôse  an  II. 

«  Tu  vas  faire  juger  trois  grands  coupables,  les  scé- 
lérats Bernard.  Les  assassins  des  vertueux  Sauveur  et 
Lefloch  du  Cosquer  vont  être  jugés.  Le  tribunal  aura 
sans  doute  des  preuves  surabondantes  pour  les  con- 
damner à  mort.  Nous  devons  aussi  te  prévenir  qu'on 
t'alléguera  que  ces  trois  monstres  ont  empêché  leurs 
camarades  les  brigands  de  faire  du  mal  à  la  Roche- 
Sauveur.  Quand  cela  serait,  ce  serait  une  preuve  qu'ils 
avaient  beaucoup  d'influence  sur  leurs  complices. 

«  Les  deux  (il  y  en  a  trois)  sont  entrés  ici  à  la  tête 
des  brigands,  le  15  mars  93  (style  esclave),  ont  fait  arrê- 
ter et  assassiner  deux  héros,  deux  martyrs  de  la  li- 
berté. Le  nom  de  Sauveur  est  au  Panthéon...,,  leur 
sang  versé  par  des   mains  barbares  crie  vengeance  et 
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demande  la  tête  de  ces  scélérats.  Le  troisième  était  à  la 
tête  de  la  garde  nationale.  Envoie-nous  un  des  cou- 
pables subir  ici  son  supplice.  Ce  sera  une  réparation 
pour  les  mânes  de  nos  frères. 

«  Ces  trois  coquins  était  complices  de  Thomas  Cara- 
deuc.  Ils  affectaient  de  Thumanité  pour  engager  les 
|)atriotes  qui  avaient  fui  les  poignards  des  brigands  à 
venir  se  livrer  sous  leurs  coups,  pour  les  égorger 
ensuite.  » 

Les  Ariministrateurs  :  Conclu  Verger,  F.  N.  Jaffre. 

(Greffe  de  Nantes.) 

La  belle-sœur  des  prisonniers,  M™**  Bernard,  de 
Vannes  (née  Adélaïde  Détaille), était  accourue  à  Nantes, 
laissant  son  mari  détenu  et  ses  quatre  enfants  confiés 
à  une  amie.  La  pauvre  femme  s'épuisait  en  démarches. 
Elle  était  parvenue  jusqu'à  l'accusateur  public,  le  ci- 
toyen Gondet,  qui  devait  prononcer  le  réquisitoire. 
Gondet,  insensible  à  ses  larmes,  l'avait  éconduite.  11 
invitait  même  le  (Comité  révolutionnaire  à  la  faire  arrêter  : 

16  ventôse  an  IL 
«  Camarades, 

Les  trois  Bernard,  fameux  coquins  de  la  Roche- 
. Sauveur,  vont  être  jugés  ce  soir  et  vraisemblablement 
à  mort.  Ils  ont  ici  une  belle-sceur  qui  demeure  chez 
Duparc,  ancien  fournisseur  des  vivres  de  la  Marine. 
Cette  femme  est  venue  exprès  pour  suiA're  l'affaire  de 
ses  beaux-frères,  elle  m'a  rendu  visite,  et  elle  m'a  parue 
suspecte  sous  bien  des,  rapports,  faites-la  donc  mettre 
bien  vite  in  castu. 

Adieu,  »  Gondet. 
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Sur  ce  simple  avis,  le  Comité  révolutionnaire  faisait 
immédiatement  saisir  et  emprisonner  M»"*  Bernard. 

C  est  le  16  ventôse  an  II  (6  mars  1794).  que  Taffaire  des 
frères  Bernard  fut  évoquée  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de.Nantes;  elle  occupa  plusieurs  audiences. 

A  l'audience  du  matin,  quatre  accusés  étaient  pré- 
sents :  les  trois  frères  Bernard  et  la  servante  Jeanne 
Lopion^..  On  entendit  les  témoins  à  charge,  dont  les 
noms  suivent  : 

1**  René-Louis  Mahé,  administrateur  du  district  de 
Guérande. 

2®  Ollivier  Paturel,  35  ans,  commissaire  national  du 
tribunal  du  district  de  la  Roche-Sauveur. 

3**  René  Le  Breton,  32  ans,  chef  de  bataillon  de  la 
Roche-Sauveur. 

4<*  Pierre  Vignard,  51  ans,  huissier  du  même  district. 

5**  Joseph  Herbert, 40ans,  maire  delà  Roche-Sauveur. 

6**  François-Nicolas  Jaflfre,  35  ans,  agent  national  à  la 
Roche-Sauveur. 

^  7'  Alexis-Constant  Legrip,  35  ans,  agent  national  à  la 
Roche-Sauveur. 

8*  Jean  Legavre,  42  ans,  chapelier,  à  la  Roche- 
Sauveur. 

9**  Françoise  Legavre,  femme  de  Jafifreaîné,  membre 
du  comité  de  surveillance  et  administrateur  du  district, 
à  la  Roche-Bernard. 

La  déposition  des  témoins  dura  jusqu'à  2  heures  de 
l'après-midi.  L'audience  fut  suspendue  et  reprise  à 
4  heures.  Les  témoins  continuèrent  À  déposer* 

1*»  Nicolas  Huchet,  capitaine  au  bataillon  deTEure. 

2"  Barnabe  Rozier, lieutenant  de  gendarmerie,  Roche- 
Sauveur. 
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3**  François  Haumont,  Roche-Sauveur. 

4**  Pierre-Marie  CIaret,président  du  tribunal,  R.-S.  ] 

5**  Pierre-Vincent  Girard,  juge,  R.-S. 

6*  Pierre  Jurenot  fils,  R.-S. 

7*  Olympe  Cheminant  v*  Latouche,  R.-S. 

8«  Pinot,  gendarme.  R.-S.  i  S 

9*  Louis  Lévéque,  50  ans,  marchand,  R.-S.  jS 

A  7  heures  du  soir,  le  tribunal  renvoya  Tafifaire  au 
lendemain,  47  ventôse  à  9  heures  du  matin. 

A  cette  troisième  audience,  le  témoin  Charles  Danays, 
ex-huissier  à  Nantes,  fut  seul  entendu.  Les  accusés 
furent  interrogés  et  Taccusateur  public  donna  ses  con- 
clusions ;  puis  le  tribunal,  étant  allé  aux  voix,  rendit 
son  jugement  qui  condamnait  à  mort  les  frères  QUivier 
et  Thomas  Bernard  (les  deux  aînés),  et  renvoyait  au 
lendemain  pour  prononcer,  en  ce  qui  concernait  Louis 
Bernard  et  Jeanne  Lopion. 

JuGEMBNT    QUI    CONDAMNE    A    MORT    OlLIVIER 

ET  Thomas  Bernard 

17  ventôse,  an  II. 
Extrait  du  greffe  du  tribunal  de  Nantes. 

5"  Registre  des  jugements  du  tribunal  criminel 
de  la  Loire-Inférieure. 

17  ventôse-12  prairial,  anil. 

«  Après  avoir  entendu  Gondet  dans  son  accusation... 
Le  tribunal  reconnaît  et  déclare  pour  constant  qu'Ol- 
livier-François-Marie  Bernard  (âgé  de  30  ans,  marin, 
domicilié  àVannes,garçon),  néà  Vannes,  le  l'"avrill764. 

Et  Thomas-Augustin  Bernard  (âgé  de  27  ans,  rentier, 
ci-devant  avoué  au  district  de  la  Roche  ;  ex-greffier  du 
même  tribunal,  et  commandant  la  garde  nationale  du 
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dit  lieu,  demeurant  à  la  Matinais,  Missillac,né  àVannes, 
garçon){l),les  ennemis  de  la  République;  que  pour  l'ané- 
antir et  rétablir  Tancien  régime,  ils  se  réunirent  même, 
en  se  mettant  en  oppositon  l'un  à  l'autre  ;  que  le  15 
ïnars  dernier,  Ollivier  Bernard  partit  de  la  maison  de  la 
Matinais,  comm.  de  Missillac,  district  de  Guérande, 
pour  se  rendre  à  celle  nommée  la  Roche-Bernard, 
actuellement  Roche-Sauveur:  que  s'étant  réuni  à  six 
mille  brigands,  à  leur  tête,  monté  à  cheval  et  ayant  la 
cocarde  blanche,  il  se  présenta  à  la  Roche-Sauveur  ; 
qu'ayant  fait  arrêter  sa  troupe,  il  s'avan^li,  demanda 
qu'on  mit  bas  les  armes,  que  la  commune  de  la  Roche- 
Sauveur  se  fut  rendue  et  qu'à  ce  moyen  il  n'y  aurait 
aucune  effusion  de  sang,  incendie  et  pillage  ;  que  de 
suite  il  .fut  au  district  où  il  demanda  qu'on  brûlât  les 
papiers  qui  en  dépendaient  et  le  retour  de  l'ancien  ré>  . 
gime  ;  qu'aux  reproches  qui  lui  furent  faits  sur  sa 
demande,  il  répondit  qu'il  agissait  aiu  nom  de  la  troupe 
dont  il  était  chef  et  qu'il  remplissait  son  devoir. 

«  Que  Thomas  Bernard  au  même  instant  se  trouva  à 
la  tête  de  la  garde  nationale,  dont  il  était  commandant 
et  n'ayant  point  son  habit  d'uniforme  ;  que  les  brigands 
s'étant  avancés  et  ayant  attaqué,  les  troupes  de  la  garde 
nationale  commandées  par  Thomas  Bernard  se  divi- 
sèrent; que  stimulé  de  la  rallier,  il  s'y  refusa,  ainsi 
qu'à  combattre  les  brigands  qui  s'emparèrent  de  la  com- 
mune de  la  Rochef-Sauveur  ;  que  le  jour  suivant  Tho-\ 
mas  Bernard  prit  la  cocarde  blanche  et  fut  avec  les 
brigands  par  lui  commandés  faire  la  recherche  et  l'en- 
lief  des  armes  des  habitants  et  qu'il  a  fait  différents 

(1)  Etaient  fils  de  noble  maître  Claude-Marie  Bernard,  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne,  lieutenant  au  siège  de  la  Maîtrise  des 
des  eaux  et  foi:èts,  et  de  demoiselle  Agathe^Louise  Renouar4. 
Paroisse  Saint-Salomon.  Vannes  {Reg.  et.  civil  de  Yannes), 
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autres  actes  en  qualité  de  commandant  des  brigands  ; 
que  les  troupes  de  la  République  ayant  repris  cette 
commune,  Ollivier  et  Thomas  Bernard  se  retirèrent 
dans  leur  maison  de  la  Matinais  ;  qu41zy  ont  vécu  dans 
le  caveau  à  linsu  de  tout  le  monde,  excepté  de  Jeanne 
Lopion,  leur  domestique  ;  que  lors  de  leur  aiTestation 
dans  ce  caveau,  on  y  trouva  deux  fusils  à  deux  coups, 
deux  pistolets,  deux  ou  trois  poires  à  poudre. 

Le  tribunal  a  déclaré  Ollivier-François-Marie  et  Tho- 
mas Augustin  Bernard,  frères,  atteinte  et  convaincus 
des  faits  ci-devant  énoncés  respectivement  à  chacun 
d'eux;  dit  qu'ils  sont  chefs  et  instigateurs.  Ck)mmetels 
les  condamne  à  la. peine  de  mort. 

Le  tribunal  a  renvoyé  à  demain  pour  prononcer 
respectivement  à  Louis  Bernard  et  à  Jeanne  Lopion.  » 

Le  lendemain,  18  ventôse,  la  malheureuse  servante, 
Jeanne  Lopion,  comparaissait  de  nouveau  devant  le 
tribunal,  qui  venait  d'envoyer  à  Téchafaud  les  maîtres 
qu'elle  avait  livrés. 

«  Considérant,  dit  le  jugement,  que  des  témoignages 
entendus  il  ne  résulte  aucune  charge  contre  Jeanne 
Lopion  ;  — considérant  que,  le  12  pluviôse,  un  adn;iinis- 
trateur  du  district  de  Guérande  se  transporta  avec  la 
force  armée  à  la  maison  de  la  Matinais  pour  y  faire 
perquisition  des  Bernard  et  que  leurs  recherches  eussent 
été  inutiles,  sans  que  Jeanne  Lopion  leur  découvrit  le 
caveau  qui  servait  de  retraite  aux  trois  frères  ;  —  con- 
sidérant que  l'article  9  de  la  loi  du  19  mars  porte  que  ceux 
qui  livreront  les  chefs,  etc  ;  que  la  disposition  de  cet 
article  ne  saurait  être  appliqué  plus  justement  qu'en 
faveur  de  Jeanne  Lopion,  puisque  d'un  côté  aucune 
charge  ne  s'élève  contre  elle  et  que  de  l'autre  elle  a  livré 
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OllivMer  et  Thomas  Bernard,  chefs  et  instigateurs  qui 
ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort  ;  V acquitte  deTac- 
.cusation  portée  contre  elle. 

Qu'au  surplus  il  sera  plus  amplement  informé  contre 
Louis-Bernard, qui  continuera  de  rester  en  arrestation.  » 

Signé  :  Le   Pelé  y,  président ,  Lenormand, 

LeCOQ,  DaYERST,  PELLERlN,7Wgre«. 

Tois  jours  après  (21  ventôse  an  II)  c'était  le  tour  de 
.tf*"'  Bernard,  que  Taccusateur  public  Gondet  avait  dé- 
noncée au  Comité  révolutionnaire  et  fait  emprisonner. 
Il  n'y  avait  contre  elle  que  son  dévoûment  et  ses  larmes. 
Les  juges  prononcèrent  son  acquittement  et  sa  mise  en 
liberté;  elle  put  revenir  à  Vannes  où  ses  quatre  enfants 
l'attendaient,  ainsi  que  son  mari  Retenu.  Sa  présence 
était  bien  nécessaire  pour  liquider  les  biens  indivis 
dont  les  3/5  appartenaient  à  la  République,  par  suite  de 
la  condamnation  des  trois  frères  Bernard.  En  vertu  du 
jugement,  elle  était  mise  en  demeure  de  retourner  de 
suite  à  Yannes,  sans  s'écarter  de  la  route  directe,  et  de 
se  présenter  à  la  mairie  et  au  comité  de  surveillance. 

Le  jeune  Louis  Bernard  avait  été  reconduit  en  prison, 
après  la  condamnation  de  ses  deux  frères.  On  avait 
demandé  un  supplément  d'instruction.  Sa  je.unesse  (23 
ans)  et  son  rôle  plus  effacé  dans  les  journées  du  15  et 
16  mars  plaidaient  en  sa  faveur.  Les  juges  hésitaient. 

Le  18  avril  1794  (29  germinal  an  II),  il  comparaissait 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  ayant  pour  prési- 
dent le  citoyen  Le  Peley  et  pour  juges  les  citoyens 
Pellerin,  Lenormand,  Daverst  et  Leroux. 

L'accusateur  public   fit  entendre  neuf  témoins  : 

1"*  Vincente  Le  Gavre,  marchande  à  la  Roche-Sauveur, 
déclare  ne  rien  savoir  et  ne  pas  connaître  l'accusé. 


Digitized  by 


Google 


282  REVUE  DE  BRETAGNE 

2^  Jeanne  Tranchant^  20  ans,  id.,  déclare  avoir  vu,  le 
15  mars,  l'accusé  avec  les  brigands  et  avoir  entendu 
dire  que  Bernard  prescrivait  à  ceux-ci  de  ne  pas  piller. 
Ils  lui  auraient  répondu  :  «  tu  es  notre  capitaine  et  tu 
nous  a  promis  le  pillage.  » 

3%  4*»,  5°  Jeanne,  Le  Chaume,  21  ans.  lingère,  Rose  Juue- 
noly  17  ans,  et  Jeanne  Garrel,  16  ans;  déclarent  que  le 
15 mars  1793,  vers  les  4  ou  5  heures  du  soir,  l'accusé  alla 
voir  le  passage  de  la  Roche  et  rencontra  un  nommé 
Foucault  qui  lui  demanda  s'il  avait  besoin  de  monde, 
attendu  qu'il  pouvait  lui  offrir  sa  troupe  composée  de 
cinq  cents  hommes  qui  étaient  à  une  demi-lieue  de  là. 
L'accusé  répondit  qu'il  n'en  était  plus  besoin  ;  que  la 
Roche  était  prise  et  Nantes  aussi. 

G*»  Jeanne  Gerr/aud^  20  ans,  lingère,  déclare  que  l'ac- 
cusé, passant  armé  d'un  sabre,  rencontra  une  troupe 
de  brigands  qui  étaient  à  piller  et  qu'il  leur  dit  : 
«  Vous  m'avez  reconnu  pour  votre  capitaine  ;  je  vous 
défends  le  pillage  ;  et  qu'un  de  la  blinde  répondit  : 
Vous  me  l'aviez  promis.  » 

7**  Louis  Larue,  30  ans,  sabotier^t  actuellement  cour- 
rier de  l'armée  de  l'Ouest,  déclare  que,  le  17  mars,  il  a 
vu,  sous  la  halle,  l'accusé  qui  était  avec  son  frère,  qui 
faisait  l'appel  des  brigands. 

8^  Jean  Babjeau,  33  ans,  tonnelier,  l'a  pareillement  vu 
avec  ses  frères  ;  il  était  armé  d'un  sabre. 

9®  Jean  Tuai,  26  ans,  laboureur,  de  Burin,  l'a  vu 
quelques  jours  après  la  prise  de  la  Roche,  au  bourg  de 
Missillac,  parmi  les  brigands,  qui  se  disposaient  à  aller 
sur  Redon. 
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Jugement. 

• 

«  Le  tribunal,  considérant  qu'il  est  appris  par  les 
dépositions  que  Louis-Marie  Bernard  jeune  a  fait  vo- 
lontairement partie  des  attroupements  qui  ont  eu  lieu 
en  mars  93  (style  esclave)  ;  —  qu'armé  d'un  sabre  il  était 
à  la  tête  des  brigands  qui  s'emparèrent  de  la  Roche- 
Sauveur,  le  15  mars  ;  —  qu'il  disait  à  ceux  qui  se  por- 
taient au  pillage  :  «  vous  m'avez  reconnu  pour  votre 
capitaine  ;  ainsi  vous  devez  m'obéir  »  ;  —  que  le  17  dudit 
mois  il  rassembla  les  brigands  pour  se  porter  sur  Re- 
don ;  mais  il  en  fut  empêché  par  Tarmée  des  Beysser  : 

L'a  déclaré  convaincu  des  faits  et,  le  regardant  comme 
chef  et  instigateurs,  le  condamne  à  la  peine  de  mort.  » 

Ainsi  périrent  les  trois  frères  Bernard,  dans  un 
temps  où  la  guerre  civile  avait  divisé  les  concitoyens 
en  victimes  et  en  bourreaux. 

Quant  à  la  malheureuse  servante  qui,  par  son  in- 
discrétion coupable,  avait  fait  découvrir  l'endroit  oii 
ses  maîtres  se  tenaient  cachés,  elle  revint  à  la  Roche- 
Bernard  et  y  fut  accueillie  avec  un  sentiment  de  répro- 
bation! qui  la  suivit  Jusqu'à  sa  mort.  Vieille  et  infirme, 
presque  octogénaire,  les  enfants  se  la  montraient  du 
doigt  en  l'appelant  :  La  Grande  Jeanne  et  la  Robespierre. 
Nous  même,  en  sortant  de  l'école  avec  nos  camarades, 
nous  avons  plus  d'une  fois  mêlé  notre  voix  au  concert 
de  huées  et  de  malédictions  qui  s'élevaient  sur  son 
passage  et  dont  l'exagération  nous  est  maintenant 
révélée  par  les  pièces  du  procès.  L'histoire  a  pour 
mission  de  rétablir  les  faits  dénaturés  par  la  légende; 
mais  la  légende,  même  quand  elle  est  injuste,  ne  s'ef- 
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face  pas  en  un  jour.  Celle  de  la  Grande  Jeanne  se  perpé- 
tuera longtemps  encore  parmi  les  Rochelais. 

I.e  frère  aîné  des  trois  frères  Bernard  guillotiné?  k> 
Nantes,  Claude-Marie  Bernard,  incarcéré  à  Vannes 
pendant  de  longs  mois,  ne  fut  relâché  qu'après  ther- 
midor, plus  tard  avoué  à  Nantes  (1800),  président  du 
tribunal  des  Douanes  (1811);  procureur  du  roi  en  1815, 
et  décédé  en  1825. 

Son  fils,  Nicolas-M^rie,  né  en  1787  à  Vannes,  avocat 
à  Nantes  en  1809,  prit  le  nom  de  Bernard  des  Essarts, 
Juge  suppléant  du  tribunal,  en  1816,  il  démissionna  en 
1830.  Le  nom  de  des  Essarts  était  celui  de  sa  femme, 
fille  de  Multet  des  Essarts,  commissaire  général  de  la 
marine  à  Brest. 

Singuliers  jeux  de  la  destinée,  en  temps  de  révolu- 
tion !  Huit  jours  après  que  la  tête  du  plus  jeune  des 
frères  Bernard  était  tombée  place  Bouflfay  à  Nantes, 
le  général  Beysser  montait  à  l'échafaud  sur  la  place 
de  la  RéA^olution  à  Paris. 

Le  général  Beysser  était  celui-là  même  qui,  Tannée 
précédente,  avait  délivré  la  Roche-Bernard  et  dispersé 
les  bandes  d'insurgés  qui  l'occupaient,  sous  le  com- 
mandement des  frères  Bernard. 

Deux  jours  avant  (5  avril  1794)  la  tête  du  général 
Westerman  était  tombée  avec  celle  de  Danton  ;  Wes- 
terman,  le  compagnon  d'armes  de  Marceau  et  de  Klé- 
ber,  celui  qui  avait  pris  une  si  grande  part  à  la  défaite 
des  Vendéens  à  Savenay.  Moins  de  quatre  mois  entre 
la  victoire  et  Téchafaud  ! 

D'  DE  Closmadeuc. 
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UNE    VICTIME 
DE  «  L'AFFAIRE  DE  BRETAGNE  » 


JEAN-BAPTISTE  DE  CHAMPEAUX 

(1740-  1780)  (i)^ 


V 

La  maladie  de  Jean-Baptiste  de  Champeaux  dura 
plusieurs  mois.  Les  soins  dévoués  de  MM.  Grignon  de 
Villeneuve,  docteur  médecin  à  Vannes,  et  Boulo,  chi- 
rurgien à  la  Roche-Bernard,  lui  rendirent  la  santé.  Aussi 
un  an  après  rentrait-il  au  Parlement  pour  ne  plus  le 
quitter.  Ses  opinions  en  effet  ne  se  modifièrent  pas  au 
milieu  des  événements  politiques  qui  assombrirent  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  et  ce  ne  fut  pas  en  vain  que 
Maupeou  fit  appel  à  son  dévouement  en  1771. 

La  Providence  lui  réservait  pourtant  une  dernière 
épreuve  et  ce  ne  fut  pas  la  moins^sensible. 

Le  couvent  de  la  Trinité  de  Rennes  comptait  en  1772 
parmi  ses  pensionnaires  une  jeune  fille  appartenant  à 
la  meilleure  noblesse  bretonne  ;  son  physique  pluscjua- 
gréable  et  ses  grandes  qualités  morales  eurent  vite  fait 
la  conquête  du  jeune  conseiller  qui  devint  éperdument 
amoureux.  Dans  d'autres  circonstances  un  mariage  eût 
pu  se  conclure  sans  la  moindre  difficulté,  le  nom  de 
Champeaux  ne  le  cédant  en  rien  à  celui  de  Cornulier. 

(1)  Voyez  la  Hetue  de  mars. 
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Malheureusement  la  politique  s'en  mêla  et  la  terrible 
«  Affaire  de  Bretagne  »,  cause  première  de  la  folie  de 
Champeaux,  brisa  sa  vie  pour  toujours. 

Le  comte  Toussaint  de  Cornulier,  président  à  mortier 
au  Parlement,  habitait  son  château  de  Vair  près  Anetz. 
De  son  union  avec  sa  cousine  Marie-Angélique-Sainte 
de  Cornulier  marquise  de  Chateaufremont,  il  avait  eu 
trois  fils  et  plusieurs  filles  :  la  marquise  de  Catuélan 
dont  le  mari  devait  être  le  dernier  premier  Président  du 
Parlement,  la  comtesse  de  Catuélan  de  la  Cour  de  Bouée» 
la  comtesse  de  Chassonville,  une  religieuse  et  Marie- 
Anne-Charlotte  rhéroïne  de  ce  petit  roman  d'amour. 

Le  comte  de  Cornulier ,  la  marquise  de  Catuélan  et 
la  comtesse  de  Chassonville  se  montrèrent  de  suite  hos- 
tiles à  toute  idée  de  mariage.  Les  visites  que  Champeaux 
alla  faire  à  Vair  et  au  Brossay-Saint-Gravé  n'obtinrent 
aucun  résultat.  Seuls  le  marquis  de  Cornulier,  fils  du 
comte,  et  sa  sœur  la  comtesse  de  Catuélan,  qui  habitaient 
Paris,  parurent  favorables.  La  distance  de  Rennes  à  la 
capitale  n'était  pas  pour  effrayer  un  amoureux  aussi 
résolu  que  Jean-Baptiste. 

«  Je  fis  part,  écrit-il  le  23  septembre,  à  M.  l'Evêque 
de  Vannes  de  mon  projet  de  voyage  à  Paris  qu'il  ap- 
prouva. Il  me  conseillade  lui-même  d'employer  M.  d*Ai- 
guillon  auprès  de  M.  de  Cornulier  et  d'attendre  pour 
cela  mon  voyage  pour  parler  moi-même  à  M.  d'Aiguil- 
lon au  lieu  de  lui  écrire.  Et  dans  le  cas  où  toutes  ces 
démarches  ne  réussiraient  pas,  M.  l'Evêque  de  Vannes 
approuve  la-  détermination  où  je  suis  de  m'unir  à 
M""  de  Cornulier,  même  avec  sommation  respectueuse 
et  en  risquant  de  l'avoir  sans  dot.  Dans  le  fond,  la  ma- 
ladie que  j'ai  eue  n'est  qu'un  prétexte,  du  moins  pour 
plusieurs  de   la  famille.    Je  n'ai    point    parlé  à  M.  et 
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M°"*de  Chassonville  de  cette  maladie  qu'ils  ne  savent 
peut-être  pas,  et  ils  m'ont  paru  ne  point  élever  d* autre  ob- 
jection  contre  mes  vues  que  mon  état  de  conseiller  au  Parlement, 
Le  gouvernement  souffrira-t-il  que  cet  état  «oit  une 
raison  à  des  parents  pour  refuser  sa  dot  à  une  demoi- 
selle qui  aura  bien  voulu  s'unir  à  moi  ?  Bien  loind'exer- 
•cer  le  despotisme  en  forçant  des  parents  à  traiter  leur 
fille  comme  les  autres  dans  cette  circonstance,  ne  pas 
les  forcer  serait  les  laisser  exercer  un  vrai  despotisme 
sur  elle.  Mais,  au  surplus,  si  les  lois  et  le  gouvernement 
laissent  des  parents  exercer  ce  despotisme,  du  moins 
les  lois  ne  les  laissent-elles  pas  l'exercer  sur  la  per- 
sonne ;  à  25  ans  M***  de  Cornulîer  sera  libre  de  disposer 
de  la  sienne.  » 

En  attendant ,  quels  étaient  les  sentiments  de  M"* 
de  Cornulier  vis-à-vis  de  Champeaux?  Sa  lettre  à  sa 
sœur  la  comtesse  de  Catuélan,  en  nous  fournissant  un 
exemple  du  style  que  Ton  donnait  aux  jeunes  filles  de 
l'époque,  nous  renseignera  complètement  à  cet  égard. 

«  A   Madame   la   Comtesse  de  Catuélan, 
•     â  son  hôtel,  rue  des  Petits- Augustins^ 

Faubourg  Saint- Germain  à  Paris. 

A  la  Trinité,  le  dimanche  20  décembre  411 'i. 

Monsieur  de  Champeaux,  ma  chère  sœur,  m'avait 
fort  engagée  de  vous  faire  part  du  désir  qu'ii  avait  de 
vous  faire  sa  cour,  et  que  vous  voulussiez  bien  le  re- 
cevoir chez  vous.  C'est  un  homme  très  timide,  mais 
qui  a  de  l'esprit  beaucoup,  très  doux,  très  honnête 
homme  et  qui  a  fort  envie  depuis  longtemps  d'unir  son 
sort  au  mien.  Ma  famille  jusqu'à  présent  s'y  est  oppo- 
sée, ïl  a  voulu  partir  pour  solliciter  de  nouveau  l'a- 
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grément  de  mes  parents  sans  lequel  je  Tai  assuré  que 
je  ne  pourrais  l'épouser  ;  je  ne  sais  s'il  l'obtiendra, 
Madame  de  Catuélan  ayant  aussi  un  mariage  pour  moi 
en  vue.  La  peur  que  je  ne  puisse  pas  être  Madame  de 
Champeaux  lui  fait  se  donner  beaucoup  de  mouvement. 
Elle  compte  que  j'aille  chez  elle  pour  une  entrevue 
avec  quelqu'un  qu'on  ne  me  nomme  point  et  qui  veut 
pour  femme  une  personne  mieux  que  mal.  Comme  je 
ne  me  connais  point  à  ces  traits,  je  crois  bien  que  le 
prétendu  en  question  finira  par  ne  rien  conclure  comme 
M.  delà  Marche,  etc.  Pour  celui-ci  il  est  fort  empressé  ; 
il  veut  bien  m'épouser  sans  dot  si  je  voulais  faire  une 
sommation  respectueuse,  sur  laquelle  il  ne  m'a  pressée 
quand  je  lui  ai  dit  que  je  voyais  que  ce  serait  blesser 
mes  devoirs  à  vis-à-vis  de  ma  famille.  Sans  lui  je  serais 
religieuse  :  il  m'en  a  détourné,  dont  je  lui  sais  bon  gré  : 
j'étais  presque  au  noviciat,  la  position  triste  où  je  vis 
m'avait  donné  cette  idée-là,  mais  le  motif  n'était  pas 
assez  bon  pour  que  je  regrette  de  ne  m'y  être  pas  rendue. 
M.  de  Champeaux  avait  voulu  écrire  à  mon  frère  et  ma 
belle-sœur  d'abord  qu'il  m'eût  fait  part  de  ses  vues  ;  je 
l'en  ai  détourné  craignant  que  cela  leur  eût  déplu.  Je 
m'étais  chargée  de  le  leur  apprendre,  ce  que  je  n'ai  point 
fait  voyant  la  réponse  de  mon  père  et  de  ma  mère,  et 
c'est  la  seule  raison  qui  m'a  fait  garder  le  silence  sur 
cet  article.  Voulez-vous  bien,  ma  chère  sœur,  leur  dire 
mille  choses  pour  moi,  j'ai  bien  envie  qu'ils  soient  de 
retour  en  Bretagne.  Si  ma  mère  appréhendait  si  fort 
mon  union  avec  ce  Monsieur,  la  meilleure  façon  (de 
l'oublier)  c'était  de  m'amener  avec  Emilie  à  Paris. 
J'aurais  oublié  bien  promptement  tout  engagement, 
et  le  plaisir  de  vous  voir  et  les  autres  parents  ne 
m'eût  rien  laissé  à  désirer.  Moi  je  n'ai    point  du  tout 
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d'éloig^nement  pour  le  futur  qui  se  présentera  chez  vous  ; 
j'aime  bien  mieux  être  sa  femme  que  d'être  toujours 
enfermée.  Il  y  a  vingt  ans  que  mon  domicile  ordinaire 
est  le  couvent.  Quand  j*en  ai  sorti  je  n'ai  passé  de  mo- 
ments agréables  que  ceux  où  nous  avons  été  ensemble, 
les  autres  ont  été  bien  ennuyeux,  et  quand  j'ai  été  chez 
ma  belle-sœur  j'ai  connu  le  bonheur...  Mais  il  est  inutile 
de  vous  faire  Timage  de  mes  petits  soucis  à  vous  qui 
les  connaissez  mieux  que  personne.  Votre  attachement 
pour  moi  vous  a  fait  partager  mes  chagrins.  Je  vou$ 
prie,  par  cette  amitié  que  vous  m'avez  témoignée,  de 
vouloir  bien  recevoir  les  importunités  peut-être  à  votre 
avis  de  M.  de  Champeaux.  Vous  le  pouvez,  je  crois, 
sans  déplaire  à  ma  mère  à  qui  il  est  fort  facile  de  le 
faire  ignorer.  Il  en  sera,  j'imagine,  pour  les  frais  de  son 
voyage  et  une  mauvaise  réception  à  l'Hôtel  Lenchere. 
Je  voudrais  qu'il  en  fût  dédommagé  en  passant  quelque 
temps  avec  vous  et  M.  de  Catuélan.  S'il  peut  y  par- 
venir je  suis  persuadée  qu'il  ne  regrettera  point  d'avoir 
perdu  son  argent  si  son  voyage  devient  inutile  comme 
je  n'en  doute  nullement.  J'ai  cru  devoir  cette  recom- 
mandation à  son  empressement.  Faites  le  plus  grand 
mystère  de  ma  lettre  à  mon  père  et  à  ma  mère.  Je 
vous  écris  avec  toute  la  confiance  possible  espérant  que, 
sitôt  que  vous  en  aurez  pris  lecture,  vous  la  brûlerez, 
service  fort  aisé  à  me  rendre  dans  cette  raison.  Adieu. 
Je  m'en  vais  me  coucher  tout  occupée  de  vous  ;  je  ne 
doute  point  d'un  rêve  agréable.  Mes  hommages  à  M.  de 
Catuélan.  Je  ne  sais  pas  trop  votre  adresse.  Si  je  l'ai 
bien  mise  répondez-moi  vite  et  dites-moi  comment  tout 
cela  se  passe:  j'en  attends  l'événement.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 
J'apprends  à  pincer  de  la  harpe  par  un  assez  mauvais 

Avril  ê909.  19 
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naaître  :  j'étudie  beaucoup,  ce  qui  me  dérobe  des  ins- 
tants d'ennui  ». 

De  Cornu  lier. 

La  malheureuse  s'ennuyait  mortellement  à  la  Trinité 
d'autant  que  son  père,  fort  ennuyé  des  aissiduités  de 
son  amoureux,  venait  de  défendre  à  la  supérieure  de  la 
laisser  sortir  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ;  le  par- 
loir même  devant  lui  être  interdit  et  cela  sous  menace 
de  la  faire  changer  de  couvent.  Malgré  tout,  elle  se 
refusait  absolument  à  faire  à  ses  parents  une  somma- 
tion respectueuse. 

N'y  tenant  plus,  Champeaux  quitta  Rennes  en  cabrio- 
let le  K5  décembre  et  arriva  à  Paris  le  17.  Le  début  de 
ses  démarches  fut  peu  encourageant.  Il  rendit  visite  à  la 
Duchesse  d^Aiguillon  qui,  tout  en  conseillant  la  som- 
mation, se  déclara  impuissante  à  l'aider. 

«  Je  n'ai  point  vu  M™**  de  Pire-  Je  crois  bien  qu'elle 
ne  voudrait  pas  nie  voir,  son  mari  étant  l'un  des  arcs- 
boutants  du  parti  dont  les  influences  sont  ce  qui  s'op- 
pose  à  mes  vœux.  Elle  a  dit  à  M""  de  Bédée,  qui  lui  fai- 
sait connaître  ma  position,  sa  façon  de  penser  (touchant 
la  sommation,  moyen  extrême  qu'elle  approuvait).  Je 
reviens  à  ce  jugement  de  M°"*  de  Pire  parce  qu'il  m'est 
extrêmement  favorable  :  elle  est  liée  avec  des  gens  d'un 
parti  qui  est  furieux  contre  moi.  Le  rapport  que  m'en 
fit  M"*  de  Bédée  me  causa  d'autant  plus  de  plaisir  et 
me  fut  d'autant  moins  suspect  que  M"**  de  Bédée  elfe- 
même,  vendredi,  jour  auquel  je  lui  parlai  pour  la  pre- 
mière fois  de  mes  affaires,  faisait  le  jugement  contraire 
et  ne  s^étonnait  pas  que  M"'  de  Cornulier  trouvât  fa 
nécessité  de  la  sommation  un  obstacle  invincible  à  l'ac- 
complissement de  mes  désirs.  M"*  de  Bédée  a  beaucoup 
d'esprit,  elle  se  trompe  q-uelquefois  et  elle  en  revient. 
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En  me  rapportant  le  jugement  de  M*"*  de  Pire  elle  fie 
le  désapprouve  point,  au  contraire.  M"**  de  Cornulier 
sait  qui  est  M"'deBédée,  elle  est  sa  parente.  Fille  de 
M. de  Bëdée, Président  au  Parlement  et  Syndic  des  Etats 
de  Bretagne,  elle  est  âgée  d'environ  cinquante  ans  et  a 
toujours  été  fort  attachée  à  M.  d'Aiguillon.  Elle  n'a  pu 
se  résoudre  à  se  joindre  à  ses  ennemis  dans  le  temps 
qu'ils  l'exterminaient  à  Rennes  en  vœux  et  discours. 
Son  beau-frère  M.  de  Rosny  vinen,  chez  lequel  elle  A^vait 
à  Beaucé,  à  deux  lieues  de  Rennes,  a  mieux  aimé  voir 
sa  belle-sœur  se  séparer  de  lui  que  de  l'entendre  sou- 
tenir que  M.  d'Aiguillon  n'avait  pas  tort.  Il  y  a  quatre 
ans  que  M"*  de  Bédée  demeure  à  Paris.  Quoique  atta- 
chée à  M.  d'Aiguillon,  M™«  de  Pire  étant  son  ancienne 
amie,  elle  la  voit.  J'avais  été  fort  lié  avec  elle  à  Rennes. 
Elle  est  capable  de  m'aider  par  son  esprit  ;  je  l'en  ai 
priée  et  j'ai  trouvé  ici  en  elle  une  vraie  amie.  » 

On  le  voit,  Champeaux  ne  perdait  pas  son  temps  à 
Paris.  Il  eut  une  entrevue  avec  le  comte  de  Cornulier, 
qui  se  montra  inébranlable,  déclara  qu'il  ne  passerait 
jamais  sur  son  peu  de  fortune,  qu'au  surplus  sa  maladie 
était  un  obstacle  insurmontable  et  que  sa  fille  approu- 
vait un  autre  mariage  dont  il  était  question  pour  elle. 

Le  21  décembre  il  fit  le  voyage  de  Versailles  et  obtint 
une  audience  du  duc  d'Aiguillon.  «  Je  dis  à  M.  le  duc 
d'^Aiguillon  l'unique  but  de  mon  voyage.  Il  me  deman- 
da quelle  était  la  paison  que  m'opposaient  M.  et  M"** 
de  Ck)rnulier.  Je  lui  dis  que  c'était  la  maladie  que  j'eus 
il  y  a  quatre  ans.  Il  me  répondit  qu'il  parait  que  d'a- 
près le  temps  qui  s'est  écoulé  et  la  conduite  que  j'ai 
tenue  pendant  ce  temps,  ce  ne  devait  pas  être  un  obs- 
tacle. Je  le  priai  de  'm'accorder  sa  protection  auprès  de 
M.  et  M"*  de  Cornulier.  J'ajoutai  que  M.  de  Cornulier 
devait  venir  le   voir,  qu'il   avait   besoin  de  lui  pour 
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M.  son  fils,  Chevalier  de  Malte  :  M.  le  duc  d'Aiguillon 
ne  me  dit  point  qu'il  ne  pourrait  rien  faire  pour  moi  et  il 
me  semble  qu*en  me  disant  qu'il  ne  croyait  pas  fondées 
les  difficultés  qu'on  me  fait  et  en  m'écoutant  avec  bonté, 
c'est  de  sa  part  nie  donner  bien  de  l'espérance   surtout 
pour  une  affaire  de  cette  espèce  qui  n'est  point  précisé- 
ment une  grâce  que  je  demande  au  ministre,  mais  un 
service  d'ami  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  demander. 
Je  pense  que  quelque  porté  qu'il  soit  à   m'accorder  ce 
service,  il   ne    veut  pas   me    promettre  formellement 
peut-être  pour  ne  pas  compromettre  son  crédit  en  m'as- 
surant  une   protection   dont,    quelque  déférence    que 
M.  et  M'""  de  Cornulier  doivent  avoir  pour  lui,  il  est 
peut-être  absolument  possible  que  l'effet  ne  s'ensuive 
pas.  Je  vis  aussi  à  Versailles  M"'^  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon. Elle  me  dit  :   «  Eh  bien  !   M.  d'Aiguillon  vous  a 
sans  doute  dit  comme  moi  qu'il  n'y  pouvait  rien  ?  »  — . 
Je  repris  que  M.   d'Aiguillon  ne   m'avait  pas   dit  cela 
■r-  «  Si  nous  y  pouvons  quelque  chose,  dit-elle,  nous  le 
ferons.  »  Je  témoignai  ma  reconnaissance  à  M"'«  d'Ai- 
guillon de  la  bonté   qu'elle  avait  eue  de    me   dire    que 
j'avais  la  ressource  de  la  sommation  respectueuse  ;  et 
je  la  priai  dans  ce  cas  d'employer  l'autorité  de  son  ap- 
probation auprès  de  M"    de  (]ornulier.  M"'°  la  duchesse 
d'Aiguillon  reçut  mes  remerciements  avec  bonté. 
•    u  J'espère  que  M"^  de  Cornulier  n'ira  pas  à  Catuélan 
.savoir  si  un  homme  quelle  ne  connaît  point  et  qui  est 
peut-être  un  être  chimérique  la  trouve  mieux  que  mal... 
M.  le  comte   de  Catuélan  n'est  pas  à    Paris  ;  il  est  en 
Angleterre  où  il  s'occupe  à  traduire  un  poète  anglais. 
Il  y  fait  de  temps  en  temps  des  voyages.  » 

Le    rêve  de  Jean- Baptiste    de   Champeaux   devait 
s'envoler  avec  les  derniers  jours  de  1772.   «  VoijCi  la 


Digitized  by 


Google 


UNK  VICTIME  DE  L  AFFAIRE  DE  BRETA(;NE  293 

dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  moi  dans  l'année, 
écrit-il  le  28  à  son  confident  Tabbé  Bourdin,  de  Renne's. 
Puisse  celle  qui  va  suivre  me  l'hoir  bientôt  uni  à  M"°  de 
Cornulier  ;  c'est  un  vœu  constant  que  je  ne  puis  que  - 
rappeler  à  cette  occasion  et  qui  de  ma  part  pour  elle 
renferme  tous  les  autres.  » 

Hélas  !  le  courrier  du  lendemain  apporta  une  lettre 
de  M.  Bourdin.  M""  de  Cornulier  refusant  de  recourir 
aux  sommations  chargeait  celui-ci  de  rappeler  au  voya- 
geur qu'elle  ne  s'était  jamais  engagée  ;  elle  allait  quitter 
Rennes  pour  une  entrevue.  Cette  entrevue  eut  lieu  au 
château  de  Catuélan,  et  le  4  mars  Marie-Anne-Char- 
lotte de  Cornulier  épousait  en  l'église  d'I^énon  le  comte 
Anne-Joseph  de  Lanloup. 


On  aura  peine  à  le  croire,  à  la  même  époque  exacte- 
ment Jean-Baptiste  de  Champeaux  se  mariait  aussi. 
Sa  femme  Marie- An  ne-Charlotte  Stuart  portait  iden- 
tiquement les  mêmes  prénoms  que  M"*  de  Cornulier. 
Il  faut  espérer  pourtant  que  des  raisons  plus  sérieuses 
le  décidèrent  à  oublier  la  petite  pensionnaire  de  la 
Trinité.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  union  ne  paraît  pas 
avoir  été  très  heureuse.  M.  et  M™*  de  Champeaux  par- 
tagèrent leur  vie  monotone  entre  Paris  et  Trégouêt, 
et  c'est  là,  dans  ce  vieux  manoir  si  plein  des  souvenirs 
de  ses  ancêtres  catholiques  et  calvinistes^  que  Jean- 
Baptiste  rendit  son  âme  à  Dieu  le  23  décembre  178(). 
Peut-être  lui  reprochera- ton  ses  fluctuations  politiques. 
Mais  on  peut  affirmer  hautement  qu'il  resta  fidèle  à 
son  Dieu,  à  son  Roi,  à  la  Bretagne,  et  que  la  devise  de 
sa  courte  carrière  fut  toujours  celle  de  sa  famille  : 

Diex  le  volt  !  Dieu  le  veut, 

O^  Renk  de  Laigue. 


Digitized  by 


Google 


EXPOSITION 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  DE  BRETAGNE 


La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Bretagne  est  nou- 
vellement née,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Ca- 
mille Dernier,  Téminent  paysagiste,  et  sous  le  patro- 
nage de  MM.  Guillou,  Deyrolle,  Cottet,  Joubert,  etc., 
surtout  sous  la  direction  pleine  de  zèle  de  son  secré- 
taire, M.  Etienne  Bouille,  de  Guingamp. 

Souhaitons-lui  donc  la  bienvenue,  puisque  nous  par- 
lons des  choses  de  Bretagne  et  que  parler  d*art  en 
notre  province  est  un  charme  de  plus.  Bretaigne  est  poésie. 

Cette  Société  n'a  d'ailleurs  rien  de  commun  avec 
V Association  Artistique  et  Littéraire  de  Bretagne  qui  compte 
onze  années  d'existence,  et  dont  l'Exposition  annuelle 
a  été  brillamment  ouverte  dans  la  salle  de  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Rennes  le  2  mars  dernier,  sous  la  direction  de 
M.,  Loïc  Petit,  président  de  la  section  des  Beaux-Arts. 

M.  Bouille  est  un  artiste  tenace,  intelligent,  labo- 
rieux. Avec  lui  la  nouvelle  Société  aura  de  nombreuses 
chances  de  vitalité  ;  d'autant  plus  qu'à  lui  seul  et 
avec  ses  propres  œuvres  il  fait  la  plus  grande  partie  de 
TExposition.  Celle-ci  s'ouvrit  le  16  février  1902,  à 
Rennes,  dans,  l'ancienne  chapelle  de  la  Visitation  res- 
taurée à  neuf  après  le  terrible  incendie  qui  la  dévora 
en  partie  il  y  a  deux  ans.  Cent  cinquante-cinq  toiles  y 
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étaient  réunies,  avec  les  signatures  Bouille,  Guillou, 
Cottet,  Deyrolle,  Joubert,  Loïc  Petit,  Nobillet,  Flaux, 
Elodie  Lavillette,  M™*  Espinet,  etc.,  et  c'était  un  régal 
pour  les  yeux  de  parcourir  ces  panneaux  si  bien  garnis 
de  sujets  exclusivement    bretons. 

A  vrai  dire,  la  toile  maîtresse  de  ce  salon  était  un 
tableau  d'Alfred  Guillou,  intitulé  «  Mon  Futur  Mousse  ». 
Dans  un  coin  sombre  de  cabane  de  pêcheur, un  marin  en 
ciré  traditionnel,  aussi  culotté  que  sa  pipe,  tient  dans  le 
creux  de  sa  large  main  son  baby  rose,  debout,  en  petite 
chemise  de  lin,  un  petit  béret  bleu  posé  légèrement 
sur  les  cheveux  très  blonds.  Quel  joli  contraste  !  quelle 
fine  et  rieuse  petite  tête  !  et  quel  orgueil  paternel  dans 
la  pose  rustique  et  abandonnée  tout  à  la  fois  de  ce  rude 
loup  de  mer  !  Coloris,  dessin,  sentiment,  tout  est  réussi 
dans  cette  belle  œuvre. 

Citons  ensuite  une  dizaine  de  tableaux  de  M.  Deyrolle, 
dont  les  plus  remarquables  représentent  Une  Marchande 
de  poissons  de  Concarneau^  puis  La  Famille  du  Pêcheur,  met- 
tant en  scène  une  bretonne  hardiment  campée  ,tenan  t  son 
enfant  par  la  main,  sur  les  bords  des  quais  de  la  petite 
ville  que  dorent  de  lueurs  violacées  les  reflets  du  soleil 
couchant.  Deyrolle  affectionne  particulièrement  ces 
fonds  violets,  reflet  des  vêprées  poétiques.  Il  les  traite 
savamment.  A  les  voir*  même  de  loin,  la  facture  de 
l'artiste  se  révèle  de  suite,  et  il  est  inutile  de  chercher  ^ 
la  signature. 

M**®  Herland  est  aussi  une  artiste  de  beaucoup  de  ta- 
lent ;  témoin  ce  Baptême  à  Rosporden  où  il  y  a  d'excel- 
lentes parties,  notamment  la  tête  du  vieux  curé  qui  va 
administrer  le  sacrement  à  son  paroissien  nouveau-né. 
Signalons  les  deux  marines  de  W^^  La  Villettte  et  celles 
si  suggestives  de  M"*"  Espinet,  sa  sœur  ;    les  paysages 
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très  bien  faits  de  M.  Joubert  et   la  superbe  marine  de 
M.  Cottet,  «  Dans  le  Port  de  Camaret  ». 

M.  Abel  Lauvray  n'avait  que  deux  envois,  deux 
paysages  vigoureux  et  pleins  des  plus  belles  promesses. 
Quelle  hardiesse  de  touche  et  quelle  sûreté  de  vision  ! 

Les  pécheurs  de  M .  Granchi  Taylor  ne  furent  peut-être 
pas  très  remarqués,  vu  l'exiguïté  des  toiles  et  leur  pla- 
cement un  peu  trop  haut.  Cependant  lasolidité  du  dessin , 
la  sûreté  de  l'exécution  ne  nous  échappèrent  point. 

Les  artistes  Rennais  ne  furent  représentés  que  par 
trois  d'entre  eux.  Voici  ce  qu'en  disait  le  Nouvelliste  de 
Bretagne  dans  son  numéro  du  24  février  :  —  «  C'est  avec 
une  vive  satisfaction  que  nous  retrouvons  ici  M.  Loïc 
Petit,  si  apprécié  de  tous  pour  ses  brillantes  qualités 
de  coloriste  et  la  forme  spirituelle  de  ses  composition^.  » 
Ses  envois  comprenaient  de  iroXches primevères  deCfmne, 
un  sous-bois  à  Sainf-Thurial,  et  des  vues  à  Rothéneuf. 
Une  mention  spéciale  également  pour  le  sous-bois  de 
M.  Nobillet,  peint  dans  des  tons  fins  et  harmonieux, 
pour  sa  marine  plus  solidement  et  plus  grassement 
peinte.  N'oublions  pas  M.  Flaux  qui  avait  rapidement 
brossé  une  petite  vue  de  la  place  Saint-Germain  de 
Rennes,  curieusement  éclairée  le  soir  par  les  rares 
becs  de  gaz  de  ce  quartier. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  les  nombreuses  et  ha- 
biles toiles  de  M.  Bouille  qui,  le  pinceau  à  la  main, 
nous  promène  sans  fatigue  à  travers  les  plus  jolis  pay- 
sages de  la  Bretagne,  nous  montrant  tour  à  tour  des 
ports,  des  rochers,  des  sous-bois,  des  bords  de  rivières, 
des  matins,  des  soirs,  des  effets  de  neige,  enfin  une 
variété  étonnamment  pittoresque  de  sujets  charmants, 
presque  tous  peints  dans  la  tonalité  grise  qu'il  paraît 
aimer  beaucoup. 
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Quel  choix  faire  dans  cette  peinture  abondante  et  si 
facilement  faite,  —  peut-être  trop  facilement  faite  ? 
Voici  le  Soir  à  Camarei,  exposé  au  Salon  de  1901,  savant 
enchevêtrement  de  barques  au  premier  plan,  avec  un 
lointain  de  couchant  très  poétique.  Citons  encore  la  Rue 
de  Morgat  un  jour  de  pluie,  Vile  de  Bréhat,  le  Port  de  La- 
quimjy  les  bords  du  Trieux,  Camaret  après  la  pluie,  Douarne- 
nez  le  matin,  la  Vallée  de  Poulancre ,  A  V  Abreuvoir -effet  de 
soir,  etc.. 

En  somme,  beaucoup  de  bonnes  choses.  Mais,  comme 
dit  le  Nouvelliste ,  pour  rendre  compte  de  tout  cela,  il 
faudrait  un  volume  qui  ne  manquerait  d'ailleurs  pas 
d'intérêt,  et  la  Revue  de  Bretagne,  en  parlant  de  cette 
manifestation  d'art ,  n'a  voulu  qu'en  donner  le  som- 
maire. Souhaitons  donc  bon  voyage  à  M.  Bouille,  qui, 
nous  dit-on  ,  transporte  son  Exposition  à  Fougères, 
ensuite  à  Vitré,  de  là  à  Laval  et  autres  parages,  tout  en 
laissant  ça  et  là  quelques-uns  aux  mains  d'intelligents 
acquéreurs. 

S.  B. 
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LES 

ROMANS  DE  LA  TABLE  RONDF 


Le  roman  raconte  ensuite  la  guerre  de  Bourgogne 
sur  laquelleje  reviendrai,  puis  le  combat  d'Artur  contre 
un  chat  monstrueux,  que  certains  auteurs,  André  de 
Coutances  notamment,  appellent  Chapalu,  ce  qui  nous 
permet  de  l'identifier  avec  le  chat  Paluc  des  conteurs 
gallois.  Pas  plus  sans  doute  que  les  chats  qui  traînent 
le  char  de  Fiiggou  que  le  chat  contre  lequel  lutte  Thor 
chez  Utgard  Loki  dans  la  ipythologie  Scandinave,  cet 
animal  ne  doit  être  pris  ici  pour  Tanimal  destructeur 
des  souris, et  sans  doute  on  Taura  confondu  avec  quelque 
être  mystérieux  dont  le  nom  offrait  quelque  analogie 
avec  le  mot  chat.  Le  théâtre  de  la  lutte  a  été  localisé 
par  le  romancier  aux  environs  du  lac  de  Genève,  peut- 
être  parce  qu'il  savait  par  des  récits  de  pèlerins  que  Ton 
montrait  près  du  lac  du  Bourget,  au  lieu  dit  le  Mont 
du  Chat,  l'empreinte  du  corps  décapité  d'un  chat  ;  ins- 
truit par  Gaufroi  des  exploits  d'Artur  en  Bourgogne, 
rien  ne  lui  aura  semblé  plus  naturel  que  de  placer  ce 
nouvel  exploit  là  où  il  s'en  était  accompli  tant  d'autres  ; 
il  a  seulement  remplacé  le  lac  du  Bourget  par  le  lac 
plus  connu  de  Losane  ou  de  Genève. 

Tout  cela  est  entremêlé  de  différents  épisodes  :  les 
guerres  de  Bor  contre  Aman,  le  germanique  Hama,  roi 
de  Lamballe,  vainqueur  de  Galaad,  qui  est  battu  et  tué 

(1)  Voyez  la  Revue  de  mars  1902. 
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par  Bor,  rinstallation  par  Guineban  (Gwynwas)  le 
clerc,  frère  de  Bor,  roi  de  Charroie,  pays  enlevé  par 
Uter  à  Aman,  de  Téchiquier  merveilleux  et  de  la  carole 
perpétuelle,  deux  aveçitures  que  Lancelot  doit  mener 
à  bien,  le  grand  tournoi  de  Logres  où  les  chevaliers 
de  la  Table  ronde,  dont  Adragain  et  Natien  sont  le$ 
chefs,  luttehtavec  la  discourtoisie  de  divinités  malfai- 
santes contre  les  chevaliers  de  la  reine  commandés  par 
Gauvain  et  après  leur  défaite  fusionnent  avec  eux,  les 
amours  du  mythologique  Guiomar,  nçveu'de  la  reine 
Genièvre,  avec  Morgue,  la  sœur  d'Artur,  le  voyage  de 
Lot  qui,  après  sa  défaite  dans  la  farêt  de  Sarpine,  s'est 
réconcilié  avec  Artur  et  va  en  mission  près  des  rois 
rebelles,  la  conquête  par  Gauvain  sur  le  roi  saxon 
Clarion  du  fameux  cheval  le  gringalet  (le  keincaled 
gallois),  l'hospitalité  qu'il  reçoit  chez  le  forestier  Mi- 
noras (nom  forgé  sur  Dinas),  marié  à  la  sœur  de  Mé- 
raugis  et  qui  a  pour  seigneur  Clarion  du  nord,  le  pos- 
sesseur du  château  neuf,  les  exploits  d'Eliezer  (Eliver) 
et  de  son  écuyer  Lydounas  contre  les  Saxons,  le  duel 
de  Sagremor,  Dodinel  et  Galescin  contre  Agravadain 
des  Vaux  de  Galoie,  frère  de  Belias  le  vermeil,  Ma- 
Boual  (1)  et  Minoras  (2)  rengres,où  les  champions  sont  de 
part  et  d'autre  mythologiques,  la  guerre  faite  par  Le- 
riador  (Meliadus)  et  Maduras  (Maudras)  à  Agrava- 
dain, etc. 

Il  termine  enfin  par  le  récit  de  la  disparition  de 
Merlin.  Chez  lui,  comme  chez  le  précédent,  Merlin  est 

(1)  Je  suis  la  g^raphie  du  ms.  Bibl.  nat,  fr.  747,  f*  198.  Le  ms.  770, 
f*  270,  donne  Manoal.  L*imprimé,  influencé  par  Goneman,  donne 
Moneval.  C'est  un  nom  forgé  sur  le  celtique  Manu. 

(2)  L'imprimé  donne  tantôt  Minoras,tantôt  Simaudes.  Le  ms.  747 
donne  Sinorondes,  le  ms.  770  Sinoron. 
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enchanté  par  Niniane,  mais  ici  la  chose  se  passe  dans 
la  forêt  de  Brocéliande,  et  Niniane  habite  très  nette- 
ment le  continent.  Elle  est  la  fille  d'un  va vasseur  fores- 
tier du  roi  Ban,  et,  ajoute  Tauteur,  du  duc  de  Bour- 
gogne, possesseur  de  cette  Bourgogne  mythologique 
qui  avait  acquis  ce  renom  par  les  Nibelungen.  Le  conte 
du  Manteau  moWêZ,  dont  j'ai  parlé,  recueilli  par  Malory, 
en  fait  également  une  armoricaine,  fille  du  roi  de  la 
petite  Bretagne.  L'auteur  du  Lancclot  traduit  également 
par  petite  Bretagne  le  nom  du  paj^s  mythologique  de 
Niniane,  mais  la  forêt  où  elle  enferme  Merlin  est  la 
forêt  du  Val  (Damantes,  lisez  d'arNant),aux  confins  du 
Sorelois  et  de  la  mer  de  Cornouaille,  dans  le  pays  loin- 
tain que  baigne  là  merextérieure.  Le  Merlin  du  Lancelot 
n'est  d'ailleurs  pas  né  au  pays  de  Galles,  comme  dans 
Gaufroi,  mais  dans  la  Marche  d'Ecosse,  donc  dans 
l'Angleterre  du  nord.  Pour  le  Merlin  qui  est  entré  dans 
la  compilation  de  Malory  et  qui  a  en  général  la  couleur 
insulaire,  Niniane  est  la  fille  du  roi  du  Norcl(Northum- 
berland^  dont  le  pays  est  situé  entre  la  terre  (Logre)  et 
le  ciel  (Gutr)  sur  le  rivage  de  la  mer  (Armorique).  Dans 
les  deux,  Niniane  est  liée  à  la  déesse  Diane,  dont  la 
popularité  en  nos  romans  vient  sans  doute  du  rapport 
qui  existe  entre  son  nom  et  celui  de  la  déesse  celtiqxie 
Anna.  Elle  est  fille,  dit  le  Merlin  Sommer,  de  Dionas, 
filleul  de  Diane,  et  Malory,  qui  fait  vivre  Diane  au 
temps  de  Virgile,  et  parle  de  ses  amants  Faunus  et 
Félix,  ce  qui  indique  le  caractère  latin  de  la  légende 
qu'il  a  recueillie,  parle  à  propos  de  Niniane  du  lac  de 
Diane  dans  le  bois  du  Val  (ou  d'en  Val)  (1). 

i\)  11  est  encore  question  d'une  bataille  livrée  par  les  fils  d*Urien 
au  saxon  Bylas  au  pont  Diane  ou  de  Diane  (Merlin,  éd.  Somnaer, 
p.  205). 
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VII 


Artur,  maître  de  la  France  et  de  l'Aquitaine, ne  l'était 
pas  de  toute  la  Gaule.  Il  lui  restait  à  conq[uérir  le 
royaume  de  Bourgogne,  dont  Gaufroi  de  Monmouth 
fait  au  VP  siècle  une  possession  de  l'empereur  romain, 
parce  que,  depuis  le  XI*  siècle,  ce  pays  appartenait  à 
l'empereur  romain  germanique.  A  cet  empereur  il  a 
donné  les  prénoms  romains  de  Lucius  Tiberius,  et  il  l'a 
fait  vassal  du  césar  byzantin  Léon,  sans  doute  en. sou- 
venir de  ce  qui  se  passait  au  VP  siècle,  quand  les 
maîtres  de  Byzance  exerçaient  encore  une  vague  suze- 
raineté sur  les  Barbares  qui  s'étaient  partagé  les  dé- 
pouilles de  l'empire  d'Occident.  Dans  cette  lutte  su- 
prême, il  a  coalisé  contre  Artur  tous  les  peuples  orien- 
taux qu'il  connaissait  :  Parthes,  Mèdes,  Phrygiens,  Bî- 
thyniens.  Syriens,  Ituréens,  Babyloniens,  Egyptiens, 
Libyens,  Africains,  Espagnols,  Grecs,  Béotiens,  Cretois, 
empruntant  les  noms  de  leurs  chefs  aux  légendes  an- 
tiques :  Aétion,  Hippolyte,  Teucer,  Evandre,  Epistro- 
phius,  Pandrasus,  Polytetes( lisez  Polynètes,  Polynice); 
à  l'histoire  grecque,  Xerxès;  à  l'histoire  romaine,  Ser- 
torius,  Bocchus,  Micipsa,  Quintilianus,  Marcellus,  Mu- 
çius,  Petreius  Cotta,  Lœlius  Ostiensis,  Mauricius  Sylva- 
nus,  Sulpicius  Subriculus,  Marias  Lepidus  Metellus, 
Milvius,  parfois  déformés  et  rapprochés  de  noms  bre- 
tons, Catellus  et  Carutius  ;  à  la  légende  de  Saint-Ma- 
thieu, Hirtacius;à  l'épopée  rx)mane,  Alifantînam  et 
Mustensar,  l'arabe  Mostanser. 

Il  a  placé  près  du  roi  breton  Gau vain,  Cai,  Beduer,  le 
Roland,  le  Naimon  et  TOgier  de  cet  autre  Charlemagne, 
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puis  différents  personnages  qu'il  prenait  à  Tépopée  car- 
lingienne»  Borel  du  Mans,  Gerin  de  Chartres,  Oudin  de 
Térouanne,  Riphier  de  Ponti€u,Ligier  de  Boulogne  (1), 
Boson  d'Oxford,  ou  à  Tépopée  celtique,  Urien  de  Bath, 
Vigenis  (Owein)  de  Leicester,  Angus  le  Scot,  etc.  Il  Ta 
fait  embarquer  à  Hamton  (Southampton)  et  débarquer 
à  Barfleur,  triompher  près  du  Mont  Saint-Michel  (sans 
doute  d'après  un  conte  armoricain)  d'un  terrible  géant, 
traverser  TAube,  poursuivre  l'empereur  qui  s'était 
replié  sur  Langres,  puis  sur  Autun  (2),  lui  couper  la 
retraite  au  val  de  Suesia  comme  il  avait  quitté  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes,  se  dirigeant  sur  la  seconde,  et 
rend  porter  là  une  victoire  complète,  qui  lui  coûte,  il 
est  vrai,  Télite  de  ses  généraux. 

Ce  récit  a  passé  dans  les  romans  français  :  la  guerre 
de  Bourgogne  est  racontée  une  première  fois  dans  il/^r- 
lin^  une  seconde  fois  dans  la  partie  de  la  compilation 
dite  la  Mort  d'Artas,  ce  qui  prouve  que  les  poèmes  sur 
lesquels  a  été  rédigée  cette  version  en  prose  avaient  été 
composés  à  l'origine  sans  aucun  souci  d'être  reliés  les 
uns  aux  autres.  Il  y  a  mieux.  Gauvain  est  blessé  mor- 
tellement à  deux  reprises,  en  guerroyant  contre  Lance- 
lot  au  pays  mythologique  de  Ganas ,  en  com  battant  contre 
l'empereur  au  pays   mythologrque    de  Bourgogne  (3). 

(1)  On  y  a  vu  également  le  gaélique  Loegaire. 

(2)  Ceci  indique  que  Gaufroi  confondait  le  royaume  de  Bour- 
gogne du  XI«  siècle  qui  ne  contenait  pas  ces  deux  villes,  faisant 
alors  partie  du  duché  français  de  ce  nom^  avec  la  Bourgogne  du 
¥!•  siècle. 

(3)  Si  Gaufroi  a  eu  en  vue  la  Bourgogne  historique,  la  source 
qu'il  avait  sous  les  yeux  en  traitant  ce  passage,  comme  celui  où 
il  fait  fuir  Bran  frère  de  Beli  en  Bourgogne,  considérait  ce  nom 
comme  synonyme  de  Tautre  monde.  Pareille  assimilation  s'était 
produite  dans  Tépopée  germanique  faisant  du  Dieu  de  la  mort,  Ha- 
g^n,  un  roi  burgonde,  comme  frère  du  burgonde  Gunther. 
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Les  récits  français  sont  d'ailleurs  plus  sobres  de 
détails  que  Gaufroi  :  ils  remplacent  généralement 
Beduer  par  Giflés  (sauf  dans  le  récit  du  combat  au 
mont  Saint-Micheï),  Boson  et  Gérin  dans  le  récit  de 
^ambassade  par  I vain  et  Sagremor,  ils  font  Hélène,  par 
suite  d'une  erreur  de  scribe,  fille  Lionel  (Houel)  de 
Nantoel  (Nantes)  (li,  ils  appellent  Quintilianus  Titilius, 
Marcellus  Marchel,  Catellus  Catelos  ou  Catenois  de 
Galvoie  (le  mythologique  Galvedia,  le  pays  bas),  le  val 
Suesia  le  val  de  Seroise  (Aroise),  Aschil  de  Danemark 
Belcis»  Hirelgas  le  neveu  de  Beduer  Segart,  Kimarcoc 
de  Trigeria  Herman  de  Triple,  (2)  Sertorius  Gestoire, 
Aliduc  Calidus,  Maurice  Matis.  Ils  ont  tendance  à 
remplacer  Borel  par  Bretel  et  Bertelot. 

Il  existe  sur  le  même  sujet  un  poème  anglais  qui  a 
servi  de  base  au  livre  V  de  Malory.  Au  rebours  des  ro- 
mans français  en  prose,  il  est  plus  développé  que  Gau- 
froi. Il  raconte,  avec  force  détails  géographiques  très 
précis,  la  conquête  de  l'Italie.  On  y  v^oit  un  Renaud,  un 
Roland,  un  Clarimond,  un  Clegis,  qui  sont  tout  à  fait 
étrangers  à  Tauteur  latin.  Southampton  a  été  remplacé 
comme  port  d'embarquement  par  Sandwiph  en  Kent, 
correction  inspirée  du  même  esprit  que  celle  qui  rem- 
plaçait GloucesterparRochester  ;  le  val  de  Suesia  par  la 
Sessoine  (Saxonia,  la  Saxe),  plus  connue,  mais  très  in- 
tempestivement  placée  en  Bourgogne  ;  Beduer  est  cen- 
sé demeurer  en  Angleterre,  à  cause  du  rôle  qu'il  joue 
près  d' Artur  à  ses  derniers  moments  dans  Malory,  mais 
cela  ne  l'empêche  pas  de  figurer  de  temps  en  temps 
dans  les  récits  de  bataille.  Au  lieu  de  Boice  (Boson)  et 

(t)  Il  y  a  là  une  inQuence  du  Nanteuil  des  poèmes  caiiingiens. 
(2)  Il  y  a  là  aussi  une  influence  de  Tépopée  carlingienne. 
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de  Borel  on  lit  souvent  Bor  et  Lionel,  plus  connus  des 
romanciers,  et  Lancelot  remplace  généralement  Beduer. 
On  retrouve  facilement  plusieurs  des  personnages  de 
Gaufroi,  Caius  sous  les  formes  Gaious  et  Gainons,  mais 
souvent  ils  sont  dédoublés  :  Hirel  et  Herygalle,  Maurel 
et  Maurice,  etc. 

Au  milieu  de  cette  victoire,  victoire  à  la  Pyrrhus, 
il  faut  bien  le  dire,  Artur  apprend  que  son  neveu 
Modred  cherche  à  lui  enlever  son  trône  et  sa  femme» 
Modred  est-il  réellement  le  successeur  ou  le  meurtrier 
d'Artur,  et  a-t-il  été  considéré  comme  le  neveu  du 
héros,  par  suite  de  cette  légende  mjrthologique  où  un 
jeune  dieu  dépouille  son  oncle  du  pouvoir,  légende 
que  les  Egyptiens  racontaient  déjà  de  leur  Horus,  est-ce 
un  des  noms  du  dieu  celtique  de  la  mort?  Je  ne  sais. 
Toujours  est-il  qu'Artur  rentre  précipitamment  en  An- 
gleterre, bat  son  neveu,  le  poursuit  jusqu'à  l'extrémité 
occidentale  du  pays,  et  là,  à  Tendroit  Oji  le  soleil  paraît 
s'enfoncer  dans  la  mer,  disparaît  dans  les  flots  de  la 
mythologique  Cambula,  le  Camlan  des  Gallois,  le  Ca- 
malot  des  Français,  ou  s'achemine  vers  Tlle  des 
morts,  TAvalon  où  va  dormir  le  soleil  pour  reparaître 
le  lendemain  et  briller  d'un  nouvel  éclat,  d'où  la  lé- 
gende, tenace  chez  les  Bretons,  du  retour  d'Artur.  (1) 

Près  du  héros  Gaufroi  n'a  presque  plus  de  compa- 
gnons à  nommer.  Constantin  est    un  roi   breton,  cité 

(1)  Les  Fr&nçais,  toujours  à  cause  du  fameux  monument  méga- 
lithique de  Stonehenge,  placent  le  lieu  de  la  bataille  à  Salisburj. 
Une  première  bataille  avait  eu  lieu  au  mythologique  château  blanc 
ou  château  de  Gwynn,  identifié  par  Gaufroi  à  Winchester,  et  cer- 
taines versions  de  la  Mort  d'Arlus  n'en  connaissent  pas  d'autre. 
Malory  remplace  parfois  Salis bury  par  notre  Baranton.  Genièvre 
se  fait  nonne  dans  Gaufroi  à  Caerleon.  dans  Malory  à  Almesbury 
ou  Aymesbury. 
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par  Giidas,  dont  il  a  imaginé  de  souder  Thistoire  à  celle 
d'Artui;.  Olbrict  de  Norvège  et  Aschil  de  Danemark 
sont  rAuberon  et  TAquin,  quelque  peu  mythologiques, 
des  chansons  de  geste  ;  Cador  (lisez  Cadoc),  Limenic, 
Cassibellaun  sont  des  noms  celtiques.  Parmi  ses  adver- 
saires, j'ai  déjà  rencontré  Heudri  ;  Egbrict  est  éga- 
lement un  vrai  saxon,  Elas  pourrait  être  une  mau- 
vaise graphie  pour  Maelwas,  Bunignus,  pour  Bungi- 
nus,  serait,  comme  Henuinus,  une  forme  de  Gwynn. 
Gillapatric,  Gillamor,  Gillarius,  Gistafel  (lisez  sans  doute 
Gillafel)  sont  très  correctement  des  noms  gaéliques.  Les 
romanciers  français,  qui  ont  fait  périr  presque  tous 
les  compagnons  du  héros,  n'ont  plus  à  employer  que 
Sagremor,  Giflet  et  Lucan  :  Malory,  qui  a  eu  soin 
de  faire  demeurer  Beduer  en  Bretagne,  contrairement 
à  l'assertion  de  Gaufroi,  remplace  ici  Lucan  par  Be- 
duer, qu'il  appelle  comme  toujours  Baudoin  de  Bre- 
tagne. 

Ainsi  mourut    le    roi    Artur,  dans   la    mesure  où 
meurent  les   héros  assimilés  à  des   dieux. 


Vlll 

Merlin  nous  fournit  deux  listes  de  compagnons  du  roi 
Artur  qui  nous  permettent  de  passer  en  revue  presque 
tout  le  personnel  de  la  Table  Ronde.  La  première  est 
celle  des  42  compagnons  qui  allèrent  avec  le  roi  Leo- 
degan  à  la  rescousse  de  Cleodalis  le  sénéchal  de  Carme- 
lide  (1).  Ce  sont  :  le  roi  Bans  (Ben)  de  Benoyc  (Benoc), 
le  roi  Bohors(Bor)son  frère, le  roi  Artus,  Antors  (Conor), 
Ulfin,  Bretel,  Keu  (Cai),  Lucans  (Lug)  le  bouteiller  qui 

(l)  Ces  deux  noms  sont  deux  allonj^ements  divers  du  gallois  Leu. 

Avril  fOOf.  30 
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ç|;  remplace  l'historique  Beduer,  Giflés  (Glewlwyt)  fils  Do 

(Don)  de  Carduel,  Mauruc  de  la  Roche,  Drians  (Brian) 
de  la  forêt»  Belyas  (Beli)  l'anioureux,  Flandrins  (Laud 
pour  Lud)  le  bres,  Ladinas  (Laud  pour  Lud)  de  Benoyc, 

^v  Amores  le  brun,  Aucalec  le  roux.  Blois  Leu)  du  Casset, 

BliobJeris  (Leu)  de  Gannes  (Ganas),  Canode  ou  Cariode, 
Meleaudon  (Mael)  de  Bloîs  (lisez  le  bloi),  Ladant  (lisez 
Madian)  le  crespe,  Placides  (Leu)  le  gai,  Lampades 
(Llaw)  de  la  pjanoie,  Jervais  Tanches,  Cristofle  (peut- 
être  le  Gistafel  de  Gaufroi  de  Monmouth)  de  la  roche 
'  bise,  Aiglin  des  Vans,  Calogrenant  (le  Colgrin  de  Gau- 
froi de  Monmouth),  Agusale  (Angus)  le  désiré  (lisez  le 
,  désréé),  Agraveil  (1)  le  fils  à  la  sage  dame  de  la  forêt 

sans  retour,  Cleacles  (lisez  Clealis  qui  est  le  Llevçlys 
gallois)  l'orphelin,  Guirres  (Guinred)  de  LambaUe, 
Kehedins  (Keydyaw)  le  beau,  Claries  (Llary^  de  Gaule, 
le  laid  hardi  (appelé  ailleurs  Accanor,  allongement  dfi 
Cavv),  Amadans  (Madauc)  l'orgueilleux,  Osenains 
(lisez  peut-être  Goneman  pour  Gwynwas)  cœur  hardi, 
Galesconde,  Gales  le  chaus,  Blaaris  (Llary)  le  filleul  ç^ij 
roi  Bohors  de  Gannes,  Merlins,  et  les  deux  héros  du 
poème  de  Mcrauyis,  Méraugis  de  Portlegués  et  Gorvains 
Cadrus  (2). 

(1)  Gel  Agraveil  ne  faisait  qu'un  à  Torigine  avec  Agravaiu,  frère 
de  Gau  vain.  Agio  va)  frèie  de  Perce  val  et  Sagremor  le  désréé  qui  me 
paraissent  tous,  tro^s  des  persoi^oages  mythologiques. 

(2)  Malory»  tome  III.  p.  55^.  L^  pi  impart  de  ces  persoBi^Re^  sç 
retrouvent  (p.  40-41)  dans  le  récit  du  tournoi  de  Logres,  :  Keus^ 
Giflés  et  Lucans  d'une  part,  Mauruc  de  la  Roche,  Placides  le  gai, 
Drian  de  la  forêt  sauvage,  Belyas  l'amoureux  du  châtel  aux  pu- 
ceiles^  Flandrins  le  blanc  (et  pon  le  bret),  Meliadus  le  biais,  Blio^ 
berisde  la  Déserte,  Guinas  le  blois  (sans  doute  a]:ialogue  h  Qerv^s 
dont  il  est  question  plus  loin  p.  41),  Blios  de  la  Case  (écrit  Orulios), 
Graciens  le  châtelain  Remplaçant  sans  doute  le  Clariel  d^  Gaule  de 
la  p    55,  Madian  le  crespe  (écrit  Médians). 
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La  seconde  est  celle  des  25  chevaliers  qui  entreprirent 
la  recherche  de  Merlin.  Nous  y  retrouvons  Aucalec  de- 
venu Gaulas  ou  Acalax  «le  roux,  Ladant  Amadan  le 
crespe,  Placidas.  le  gai,  Clealis  l'orphelin,  Guivré^ 
Kehedin,  Brian  de  la  Ibrôt  périlleuse,  Aiglin,  Osenaîn 
devenu  Gosenain,  Ladinas  dédoublé  en  Ladinas  et  La^ 
dinel,  BUos  de  Cassel,  Lampadas  devenu  Landalis  ou 
Bàndalis  de  la  plaigne,  Mauruc  ou  Marec  écrit  Clarel  de 
la  Roche,  auxquels  sont  ajoutés  Gauvain,  Do,  les  deux 
Ivain  (l),  Purades  (Usez  Carados)  de  Carmelide,  Carma- 
duc  (lisez  Clamadas)  le  noir,  Alibon  ou  Halibron  de  la 
broche  ou  de  la  forêt,  Segurades,  Canet  le  blai  ou  Canes 
de  Vile,  Briamon  de  Carduel  ou  de  Ragidel,  Satran  6u 
Asaran  de  Tétroite  marche. 

Ces  deux  énumération?^  nous  permettant  de  nous  faire 
une  idée  de  la  manière  dont  ont  été  formés  les  noms  de 
personnes  qui  figurent  dans  le  C3^cle  de  la  Table  Ronde 
Les  trouvères  de  langue  française  lisaient  fort  mal  les 
noms  celtiques  qu^ils  trou  valent  dans  les  originaux  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Ainsi  dans  Erec  Chrétien  écrit 
Glecidalan  pour  Cleodalan,Grus  pour  Brun, Garra vains  * 
pour  Goneman,  Clivelon  pour  Cavalon,  Garrasde  Cork 
pour  Ganas,Kerrin  de  Riel  pour  Hervil  de  Rinel,ce  qui 
fait  que  Ton  voit  figurer  un  Gornemans  de  Gohort,  un 
Garra  vain  d'Estrango't  et  un  Gornevains  qui  ne  sont  au 
fond  qu'un  seul  et  même  personnaige,  de  même  qu'Eslis 
et  Brien  ne  diffèrent  pas  de  Bilis  d'Antipodes  et  de  son 
frère  Brien.  Parfois  ces  déformations  ont  pour  but  de 


(1)  ATer/m  cite  ailleurs  quatre  Ivain  :  Ivain  Tavoutre.  Ivain  aux 
blanches  mains  fils  d'Urien,  Ivain  de  Loenel  (Loenois)  et  Ivain  de 
Cavialiot  (Camalot).  Ce  sont  quatre  variantes  d'un  seul  et  même 
Owein. 
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rapprocher  les  noms  celtiques  de  noms  plus  familiers 
aux  trouvères  français  :  Guivré  devient  Johfrit  de  Liez 
dans  le  Lancelot  allemand,  et  ce  même  Guivré,  confon- 
du avec  Griflet  fils  Do,  devient,  sous  le  nom  de  Jaufre 
fils  Doon,  leGaufreyfils  Doon  de  l'épopée  carlingienne, 
le  héros  d'un  poème  provençal.  C'est  ainsi  que  Lludd 
(Lot)  devient  Claudas,  Llew  (Blihis  et  Blios)  Biaise  et 
Placides,  THeli  de  Gaufroi  de  Monmouth  Elie,  Tlona 
de  Kuhlwch  Jonas,  le  Minadus  de  A/erZi/i  T Aminadap  du 
Grand  S,  Graal,  Marec  Maurice,  Lautîfro  Lancelot  (1),  et 
le  Manu  celtique  dont  M.  Rhys  a  retrouvé  le  nom  dans 
celui  de  Tile  de  Manavia,  aujourd'hui  Man,  tantôt 
Manassès  tantôt  Manuel.  De  même  Gaudin  me  parait 
être  une  déformation,  due  à  une  cause  analogue,  du 
radical  qui  a  donné  Baudalis.  Et  cela  est  également  vrai 
des  noms  propres  armoricains  sous  l'influence  desquels 
Elin  devient  Alain,  Meliadus  Mériadec,  et  Gringamor 
Gugemar  ou  Guiomar.  Il  y  a  cependant  des  permuta- 
tions qui  paraissent  très  anciennes,  notamment  entre 
le  b  et  l'm,  par  exemple  Beli  et  Malin  dans  Gaufroi  de 
Monmouth,  Belias  et  Melian,  Baudalin  et  Maudalis 
dans  nos  romans,  ou  entre  le  cet  le  t  :  Gaulas  et  Taulas, 
Coran  et  Torec.  Le  b,  le  c,  le  g  qui  précèdent  fréquem- 
ment ri  sont  également  des  lettres  parasites.  Bleoberis, 
Cleodalis,  Glecidalam  (Usez  Gleodalam)  sont  également 
forgés  sur  Llew  ou  Lludd.  L'a  d' Abelin,  Tau  d'Aucalec, 
Tac  et  Tesc  d' Accanor  et  d'Escanor  sont  également  des 

(1)  Tous  les  noms  qui  commencent  par  lab,  lam,  lamb  sont  des 
déformations  du  gallois  llavv  suivi  d'un  adjectif,  composé  qui  sert 
généralement  d'épithète  divine  :  Label,  Labor,  Lambeg^s,  Lam- 
bor,  Lamer,  Lamorat,  Lampadas,  Lampart,  Lanval,  en  anglais 
Lambaile,  et  peut  être  aussi  iL.amiel.  Il  faut  faire  exception  pour 
Laban  qui,  comme  Loraine,  est  le  dieu  celtique  Lovan. 
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alldûgements  de  Belin,  de  Cales,  de  Canor  (1).  Les  va- 
riantes des  manuscrits  ou  les  versions  étrangères  nous 
montrent  également  que  Balaain  n'est  pas  distinct  de 
Balin,  Blaaris  de  Blaris,  Bliobleheris  de  Blioberis.  Au 
radical  primitif  s'ajoutent  des  désinences  multiples  en 
as,  ans,  anc,  oc,  os,  or,  is,ins,  alis,  ides,  adas,  ian,  ien, 
ion,  idus,  iadus.  Lucas  est  identique  à  Luean,  Madorà 
Amadas,  Clamides  à  Clamadas  ;  Melin  devient  Melian, 
Melion,  Meliadus,  Elin  devient  Elias,  Eliduc,  Elia- 
dus.  (2) 

IX 

La  Bretagne  n'est  pas  la  seule  province  de  France  où 
les  romanciers  de  la  Table  Ronde  aient  localisé  les  aven- 
tures de  leurs    héros.  Gaufroi  de  Monmouth,  jugeant 

(1)  JMêrae  remarque  pour  Ablamor,  Abriori,  Accalon,  Achalein, 
Agravadain.  Agrippe,  Aguigrenon,  Amadas  Amaugon,  Amina- 
das,  Amores,  Asaran,  ou  Assaran,  Agaran,  Escam.  Esclabor, 
Esclados,  Escoral,  Escoran. 

(2)  11  est  quelquefois  très  difficile  de  se  reconnaître. 
Brandalis  par  exemple  peut  être  lu  Bran  d'Alis  ou  Bran  Dalis, 

comme  Bran  de  Gorre  ou  Bran  Gorre,  mais  c'est  peut-être,  comme 
le  Brandoine  de  l'épopée  carlingienne,  un  allongement  de  noms  tels 
que  Brandes,Brandin,  etc.,  (Brandan),  d'autant  que  Ton  trouve  un 
Grandalis  qui  est  à  Brandalis  ce  que  Grandoine  est  à  Brandoine. 

De  même  pour  la  série  Mauduis,  Maudalis  ou  Mandalis,  Ran- 
dalis,  Vandalis,  Handol,  Gandelus,  Medelan,  Bendaline,  Goodelac, 
Gandaline.Mandalet,  Landalis,  Bandalis.  On  ne  peut  guère  songer 
à  y  voir  des  déformations  de  Ban  d'Alis,  mais  ce  peuvent  être 
soit  des  déformations  de  l'historique  Guendoleu,  anciennement 
Gandolus,  soit  des  allongements  du  carlingien  Baudus  ou  du  cel- 
tique Madoc. 

Il  peut  arriver  aussi  que  Galles.  Gales,  Maies,  Gaulas,  Taulas, 
soient  pris  l'un  pour  l'autre,  mais  ce  peuvent  être  aussi  des  noms 
distincts  :  (iaufroi  de  Monmouth  a  un  Galluc  et  un  Malin,  Caled 
veut  dire  fort  et  Tallvvch  est  chez  les  Gallois  le  père  de  Tristan. 

De  même  pour  Marec,  Baran,  Garan,  Morien,  Coran,  Tor,  Torec 
etToriçan.  (On  trouve  chez  les  Gallois  Mar,  Mor,  Tarawc,  etc.) 
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les  rots  d'Angleterre  du  VI"  siècle  d'après  les  Planta- 
genôls  dont  il  était  i:i  contemporain,  leur  attribue  la 
possession  de  T Anjou  et  de  la  Normandie,  dont  il  confie 
le  gouvernement  à  Caî  et  à  Beduer,  puis  trouvant  une 
ressemblance  entre  le  nom  de  ces  deux  personnages  et 
celui  des  villes  normandes  de  Caen  et  de  Bayeux,  il 
suppose  qu'ils  y  ont  reçu  la  sépulture  et  que  c'est  d'eux 
qu'elles  ont  pris  leur  nom.  Lâncelot  place  près  du  roi 
Claudas  de  Bourges  les  seigneurs  de  Saint-Cyr  et  de 
Chàteaudun  ;  comme  ce  ne  sont  pas  des  localités  berri* 
chonnes,  je  suppose  que  ces  noms  ont  été  introduits,  à 
la  place  de  ceux  de  Sancerre  et  de  Dun,  par  un  copiste 
vivant  au  nord  de  la  Loire  et  qui  connaissait  mal  le 
Berri.  Le  Grand  Sainl-Graal  mentionne  le  comte  Sevain 
de  Meaux,  ailleurs  Seguin  de  Bordeaux,  de  Bourgogne 
ou  de  Cornouaille,  et  la  Hforl  dWrlus  mentionne  Meaux 
dans  le  récit  de  la  campagne  contre  les  Romains.  C'est 
que  beaucoup  de  trouvères  arturiens  furent  charhpe- 
nois,  eten  tête  le  plus  célèbre  de  tous.  Chrétien  de 
Troyes.  J'ajouterai  môme  à  ce  propos  que  Kyot  le  \>ro 
vençal,,  dont  Wolfranc  d'Eschenbach  dit  avoir  tiré  son 
Pam/aZ,  n'est  autre  que  le  trouvère  Guyot  de  Provins, 
et  qu'au  témoignage  de  la  Base,  il  faut  voir  dans  l'auteur 
de  (luinglainïiensLud  de  Beaulieu  en  Rencien  ("pays  de 
Reims,  aujourd'hui  Beaulieu  en  A rgonne)  et  non  Re- 
naud de  Beaujeu. 

Ainsi  travaillaient  à  la   diffusion  des  légendes  cel- 
tiques les  poètes  de  la  France  entière. 

(Fin.  '  V'**  Charlks  dk  Calan. 
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Le  Pouvoir  absolu  et  l^esprit  provincial.  Le  Duc 
d'Aiguillon  et  la  Chalotais.  tome  IIL  La  Réha- 
bilitation, par  M.  Barthélémy  Pocquet  —  Paris, 
Perrin,  in-S**.  de  656  pages. 

Près  d'une  année  s  est  écoulée  entre  Tapparition  de  ce  troi- 
sième volume  et  les  deux  premiers  dont  j*ai  eu  Thonneur  de 
rendre  compte  aux  lecteurs  de  la  Bévue  Historique  de  l  Ouest, 
Dans  l'intervalle,  une  ardente  polémique  s*est  élevée  entre 
les  apologistes  à  outrance  du  duc  d'Aiguillon  et  Tauteur  de 
cette  intéressante  rilonographie  bretonne.  Les  Annales  de 
Bretagne^  la  Bévue  Historique  et  la  Bévue  Critique  ont  été  le 
théâtre  de  la  bataille,  et  pour  nous  autres  Bretons,  il  n'est  pas 
douteux  que  M. Pocquet  n'ait  été  le  vainqueur.  Le  piquant 
de  l'aventure  c'est  de  voir  que  dans  cette  aflFalre  les  plus  ar- 
dents soutiens  du  pouvoir  absolu  sont  précisément  les  uni- 
versitaires, ceux  qui  incarnaient  autrefois  l'esprit  libéral.  La 
centralisation  à  outrance,  incarnation  de  l'esprit  socialiste 
qui  a  cours  de  notre  temps,  les  a  tellement  aveuglés  qu  ils 
ne  peuvent  plus  juger  un  fait  historique  en  le  plaçant  comme 
le  veut  le  maître  de  la  critique  contemporaine,  Henri  Taine. 
dans  son  véritable  cadre,  à  son  époque  et  dans  son  milieu  : 
il  faut  absolument  le  ramener  aux  idées  actuelles  et  ne  le 
juger  que  d'après  ce  qui  a  cours  aujourd'hui.  La  question 
est  de  savoir  si  les  Etats  de  Bretagne  avaient  le  droit  de  ré- 
sister aux  prétentions  fiscales  du  Ministère  et  de  maintenir 
une  situation  qui  faisait  de  la  Bretagne  une  province  privi- 
légiée, puisqu'en  fait  elle  payait  moins  d'impôts  que  les 
autres  provinces  et  ne  participait  point  également  avec 
celles-ci    aux   charges    de   TEtat.  L'égalité,   voilà  le   grand 
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mot,  et  l'on  ne  s  aperçoit  pas  que  l'égalité  dont  nous  som- 
mes aujourd'hui  imbus,  fut  établie  par  la  Révolution  et  par 
l'abandon  des  privilèges  pendant  la  nuit  du  4  août.  Oui 
ou  non,  la  Bretagne  avait-elle  été  réunie  à  la  Couronne  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  autres  provinces?  Voilà  tout 
le  procès.  Or  il  est  absolument  certain  qu'il  faut  répondre 
non.  Le  contrat  de  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Louis 
XII  n'avait  pas  réuni  définitivement  la  Bretagne  à  la  France  : 
il  n'y  a  qu'à  le  lire  pour  s'eù  convaincre,  mais  les  apologistes 
du  duc  d'Aiguillon  ne  l'ont  sans  doute  point  lu.  La  réunion 
définitive  ne  fut  acquise  que  par  le  contrat  synallagmatique 
conclu  à  Rennes  en  1532  entre  les  Etats  de  Bretagne  et  le  roi, 
contrat  solennellement  confirmé  depuis,  à  chaque  tenue 
d'Etats,  c'est-à-dire  tous  les  deux  ans,  par  les  représentants  du 
roi  et  ceux  de  la  province.  Or  que  stipulait  expressément  ce 
contrat  si  souvent  renouvelé  et  juré  ?  Il  stipulait  que  le  roi  ne 
pouvait  établir  d'impôts  dans  la  province  sans  le  consen- 
tement formel  des  Etats  qui  s'en'  réservaient  la  perception. 
Les  apologistes  du  pouvoir  absolu  et  de  la  centralisation 
voient  dans  cette  stipulation  une  fâcheus^  restriction  des 
prérogatives  gouvernementales.  Fâcheuse  ou  non,  elle  était 
de  droit  strict  ;  et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'en  essa 
yant  de  se  soustraire  au  paiement  de  la  part  d'impôts  qu'on 
prétendait  lui  imposer,  la  Bretagne  le  faisait  retomber  sur 
les  autres  provinces  et  aggravait  la  part  de  celles-ci.  Qu'en 
sait-on?  Il  n'y  avait  alors  ni  de  budget  fixe  comme  aujour- 
d'hui, ni  de  répartition  au  propre  terme  du  mot  entre  les 
divers  pays  d'État  ou  d'Election,  d'autant  plus  que  les  im- 
pôts en  question  étaient  des  imptôs  de  quotité.  La  Bretagne, 
dit-on  encore,  refusait  ainsi  la  part  dé  contribution  commune 
aux  dépenses  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Qu'en  sait-on  encore? 
et  qui  peut  dire  que  ces  taxes  n'allaient  pas  à  alimenter  les 
prodigalités  futiles  de  la  cour  et  à  acheter  des  vis-à-vis  de 
40  000  livres  pour  M"  du  Barry,  comme  celui  que  lui  offrit  un 
jour  le  duc  d  Aiguillon  ?... 

Donc  pour  nous,  Bretons,  qui  devons,  pour  notre  honneur, 
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remettre  les  choses  à  leur  vrai  point  de  vue  et  à  leur  véritable 
place,  les  Etats  avaient  le  droit  strict  de  s'opposer  aux  pré- 
tentions du  ministère,  et  le  duc  d'Aiguillon  eut  le  plus  grand 
tort  de  traiter  comme  il  le  fit  le  parti  de  l'opposition.  C'est 
pourquoi  nous  félicitons  hautement  M.  Pocquet  d'avoir  re- 
levé le  gant  jeté  par  MM.  Marion  et  Carré  dans  leurs  ouvrages 
sur  La  Chalotais  et  le  duc  d'Aiguillon^  et  nous  dirons  avec 
M. Pocquet  que  si  le  ministère  eût  été  mieux  inspiré,  il  n'eût  pas 
cherché  à  détruire  les  Etats  de  Bretagne  qui  lui  fournissaient 
l'occasion  d'un  essai  du  régime  parlementaire,  mais  bien  plu- 
tôt à  les  améliorer,  à  modifier  leur  composition  défectueuse,  à 
étendre  leurs  attributions  ;  et  ensuite  il  eût  fallu  accorder  des 
libertés  analogues  à  toutes  les  provinces.  On  eût  ainsi  peut- 
être  permis  à  la  France  de  faire  l'économie  d'une  Révolution. 
Je  trouve  ce  troisième  volume  de  M.  Pocquet  encore  supé- 
rieur aux  deux  premiers,  et  je  n*ai  plus  à  lui  adresser  la 
moindre  critique.  C'est  le  modèle  du  genre.  Nous  assistons 
successivement  à  la  tenue  à  Rennes  des  Etats  de  1767  dont 
la  clôture  fut  si  agitée,  aux  péripéties  bizarres  de  l'Affaire  du 
poison  et  des  assemblées  secrètes,  aux  actes  du  bailliage 
d'Aiguillon,  au  gouvernement  du  duc  de  Duras  et  aux  Etats  . 
de  Saînt  Brieuc  en  1768,  au  retour  du  Parlement  en  1769,  au 
procès  du  duc  d'Aiguillon  en  1770,  aux  actes  du  Parlement 
Maupeou  en  1771,  aux  Etats  de  Morlaix  en  1772,  et  au  retour 
triomphal  de  La  Chalotais  en  1774.  Et  c'est  partout  la  même 
sûreté  d'information,  la  même  conscience  à  dépouiller  les  do- 
cuments les  plus  variés  et  les  plus  indigestes,  comme  ces 
affreux  mémoires  Clemenceau,  Canon,  Moreau  et  des  Four- 
neaux, dont  je  n'avais  jamais  pu  jadis  achever -la  lecture  et  qui 
sont  analysés  ici  avec  une  prestesse  et  une  lucidité  absolu- 
ment remarquables  ;  et  les  correspondances,  et  les  pamphlets, 
et  les  chansons,  rien  n'y  manque,  avec  un  art  incomparable 
de  mêler  le  grave  au  doux,  le  plaisant  au  sévère,  car  il  y  a  du 
pittoresque  à  foison  dans  tous  ces  dossiers  dont  aucun  ne  ' 
manque  à  rappel,  depuis  les  lettres  privées  jusqu'aux  notes 
administratives  sur  les  magistrats.  Il  n'y  aura  désormais  plus 
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rien  à  glaner  sur  cette  époque  après  M.  Pocquet  qui,  avec  ses 
Origines  dé  la  Révolution  en  Bretagne  précédemment  puWiées, 
devient  l'historien  le  plus  compétent  et  le  plus  documenté  de 
la  Bretagne  au  XVJIP  siècle.  Tout  a  été  mis  à  contribution, les 
Archive»  nationales  où  les  affaires  de  Bretagne  sont  repré- 
sentées par  une  centaine  de  dossiers  de  toute  espèce,  les  Ar- 
chives du  ministère  de  la  justice  qui  conservent  une  douzaine 
de  cartons  concernant  le  duc  d'Aiguillon,  la  Bibliothèque  de 
TArsenal  avec  son  fonds  des  archives  de  la  Bastille,  la  Biblio- 
thèque Nationale  avec  les  papiers  Joly  de  Fleury  et  de  Fitz 
James, les  Archives  départementales  d*Ille  et-Vilaine  avec  les 
fonds  si  riches  du  Parlement,  de  l'Intendance  et  des  Etats  ;  les 
Archives  municipales  de  Rennes  et  de  Saint  Malo,  celles  du 
génie  de  Brest  et  de  Salht-Malo,  celles  de  la  Faculté  de  droit 
et  de  Tarchevéché  de  Rennes,  celles  des  châteaux  de  Keran- 
roux,  de  Caradeuc,  du  Plessis  de  Vern,  de  La  Magnanne,  de 
Laillé,  les  minutes  notariales  de  Tancienne  étude  Pocquet,  et 
cette  foule  de  documents  imprimés  dont  la  seule  bibliographie 
remplit  a  la  fin  du  volume  24  pages  très  serrées  :  quelle  au- 
baine si  j'avais  eu  cela  à  ma  disposition  quand  j'ai  rédigé  l'ar- 
ticle La  Chalotais  pour  la  Bio-BibHographie  bretonne!  C'est  là 
qu'il  faudra  maintenant  recourir  pour  être  bien  informé  sur 
cette  période. 

Que  M.  Pocquet,  pour  compléter  le  siècle,  nous  donne  à 
présent  une  conspiration  de  Pontcallec  aussi  richement  docu- 
mentée :  il  aijra  encore  mieux  mérité  de  la  patrie  bretonne. 

Rkné  Kbrvilkr. 

* 
♦  * 

Les  Tempî.ihhs  et   lf:s  Hospitaliers   de  Saint-Jban  de 

JÉRUSALEM   EN   Bretagne  ,    pBF  l'abbé  GuiUotin    de 

Corson.  —  Nantes,  Louis  Durance,  1901,  in-8**  xlvu- 

306  pages,  5  fr. 

M.  le  chanoine  Guiîlotin  de  Corson  n'a  pas  besoin  d*être 

présenté  aux  lecteurs  de  la  nouvelle  Retue  de  Bretégnè;  sa  té- 

putation  de  savant  consciencieux  et  d'agréable  écrivain,  faite 
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depuis  plus  de  trente  ans,  suffit  et  va  m'aider  à  faire  appré- 
cier son  dernier  travail.  ^ 

Disons  d  abord  que  pour  faire  connaître  nos  Conimanderies 
bretonnes,  l'auteur  s'est  servi  des  documents  publiés  jusqu'à 
nos  jours  ;  et  qu'il  a  travaillé  dans  nos  dépôts  d'archivea 
départementales,  principalement  dans  les  archives  de  la 
Vienne  qui  possèdent  l'ancien  fonds  du  Grand  Prieuré  d'Aqui- 
taine dont  relevaient  tous  les  établissements  bretons  des 
Templiers  et,  par  suite,  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ou  de  Malte.  Ensuite*  il  a  visité  les  lieux  habités  pariles 
Chevaliers,  y  prenant  d'intéressantes  notes  archéologiques,  et 
recueillant  ici  et  là  quelques  traditions  populaires. 

Dans  sa  magistrale  introduction,  honorée  d'uè^  médaille  de 
vermeil  par  l'Association  artistique  et  littéraire  de  Bretagne, 
M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson  donne  un  court  aperçu  histo- 
rique sur  l'origine  des  Templiers  et  des  Hospitaliers,  et  sur 
leur  établissement  dans  notre  pays  au  XIP  siècle.  En  quelques 
pages,  il  essaie  de  venger  la  mémoire  de  ces  malheureux  Tem- 
pliers dont  l'institut  fut  aboli  en  1312  ;  et  il  peut  au  moins  af- 
firmer qu'on  ne  trouve  en  Bretagne  aucune  trace  d'enquête 
faite  au  sujet  des  crimes  monstrueux  qui  leur  étaient  repro- 
chés, et  qui  les  font  encore  désigner,  dans  certaines  traditions 
populaires,  sous  la  terrifiante  dénomination  de  Moines  rouges. 

L'auteur,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  nous  promène  avec 
lui  à  travers  toute  la  Bretagne  en  nous  faisant  visiter  la  Com- 
manderie  de  la  Feuillée,  celle  du  Temple  de  Carentoir  et  de 
l'Hôpital  du  Quessoy,  celle  de  La  Guerche  et  de  La  Nouée, 
celle  de  Nantes,  et  celles  des  Biais  et  de  Clisson  qui  nous 
feraient  franchir  les  marches  bretonnes  si  nous  voulions  les 
connaître  complètement.  Il  termine  par  une  longue  liste  des 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  de  Malte,  qui  nous 
montre  combien  la  noblesse  bretonne  comprenait  l'impor- 
tance et  la  beauté  du  rôle  que  jouaient  dans  la  Chrétienté  les 
Chevaliers  des  ordres  religieux-militaires,  dont  le  titre  était 
synonyme  de  vaillance  et  d'honneur. 

L'abbé  Paul  Paris-Jallobert. 
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Avocates,  par  Bernard  Steller.  —  Paris,  4,  rue  Antoine 
Dubois,  Société  d'Editions  Scientifiques  et  Littéraires, 
un  vol.  in-18.  En  vente  chez  Lafolye  frères,  éditeurs 
à  Vannes,  et  chez  les  principaux  libraires  de  Bretagne. 

Voici  l'œuvre  d'un  auteur  breton  que  presque  toutes  les 
femmes  de  France,  auxquelles  elle  est  dédiée,  sauront  appré- 
cier. Et  avec  elles  tous  ceux  qui  aiment  à  rencontrer  le  talent 
au  service  d'une  idée  saine  et  morale.* 

Les  seules  féministes  intransigeantes  en  voudront  à  l'au- 
teur d'Avocates  de  nous  avoir  démontré  si  clairement  qu'une 
femme  qui  veut  rester  fidèle  à  sa  mission  doit  renoncer  à 
certaines  professions  que  le  simple  bon  sens  a  jusqu'ici  ou- 
vertes aux  seuls  hommes.  Non  que  les  aptitudes  manquent 
nécessairement  aux  femmes  pour  remplir  ces  professions,  mais 
parce  que  la  nature  les  mettra  fatalement  un  jour  ou  l'autre 
en  demeure  d'opter  entre  leur  carrière  et  leur  devoir. 

Pour  avoir  préféré  ses  succès  d'avocate  au  doux  esclavage 
de  la  maternité,  l'auteur  de  cette  œuvre  originale  nous  fait 
voir  combien  l'éloquente  et  séduisante  Mélite  Notz  fut  cruel- 
lement éprouvée  dans  son  cœur  de  femme  et  de  mère. 

Bernard  Steller  soutient  aussi  cette  thèse  qui  me  semble 
juste  le  féminisme  (si  combattu  par  les  hommes)  est  né  de 
l'égoïsme  masculin  et  de  la  disparition  de  la  vieille  galanterie 
des  «  hommes  d'autrefois  ». 

Et  nous  leur  dirons  avec  l'auteur  d'Avocates  :  Redevenez  les 
fiers  chevaliers  de  jadis,  Messieurs,  et  vos  femmes  ne  cher- 
cheront plus  à  déserter  votre  foyer  où  elles  garderont  votre 
honneur  dans  les  joies  saintes  de  la  famille  î  Gwen. 

*  * 

Paysages  dItalie,  par  Edouard   Beaufils.   —    Paris, 

Alphonse  Lemerre,  19()2. 

Nos  poètes  bretons  —  est-ce  la  loi  des  contrastes?  —  affec- 
tionnent l'Italie.  Chateaubriand  leur  a  montré  le  chemin.  Bri- 
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zeux,  surtout  le  Brizeux  de  la  Fleur  cTov  et  des  Ternair^  a 
chanté  avec  délices  le  pays  idéal  auquel  il  donnait  son  esprit 
comme  il  donnait  son  cœur  à  la  Bretagne.  Il  fit  deux  voyages 
en  Italie,  tout  frémissant  d'un  enthousiasme  dont  je  retrouvais 
la  trace  dans  des  lettres  inédites  adressées  à  son  ami  Charles 
Coran,  il  y  retournait  quand  la  mort  le  surprit  à  Mont- 
pellier A  combien  d'autres  fils  de  la  Bretagne  l'Italie  a-t-elle 
ouvert  ses  trésors  I  L'un  d'eux,  M.  Joseph  Rousse,  a  voulu  ne 
point  séparer  dans  ses  hommages  la  terre  celtique  de  la  terre 
latine,  il  a  écrit  Poèmes  italiens  et  bretons.  Le  dernier  venu, 
M.  Edouard  Beaufils,  italianisé  plus  à  fond,  nous  donne  des 
Paysages  d'Italie. 

Ce  sont  bien  des  Paysages,  en  effet,  des  coins  de  nature,  des 
sensations  fixées  au  passage  et  notées  d'un  trait  rapide  sur  un 
carnet  de  voyageur.  La  sincérité  de  l'observateur,  supérieure 
à  mon  gré  au  talent  même  de  l'écrivain,  est  assez  grande  pour 
qu'il  ne  se  mêle  rien  de  déjà  vu  à  la  description  de  sites  ou  de 
villes  familiers  à  tous  les  lecteurs  ;  le  côté  original  du  livret  de 
M.  Beaufils  sera  de  ne  ressembler  à  aucun  des  Voys^ges  en  Ita- 
lie qui  constituent  presque  une  branche  de  la  littérature  fran- 
çaise. Un  seul  des  visiteurs  de  l'Italie  a  influencé  notre  poète, 
ce  bizarre  et  attirant  Stendhal,  qui  se  promena  —  le  mot  est  de 
lui  —  de  Milan  à  Rome  et  de  Naples  à  Venise  en  aqioureux  et 
en  artiste, associant  toujours  à  un  souvenir  d'art  l'image  d'une 
femme  aimée.  C  est  ainsi  que  voyage  M.  Beaufils,  et  le  pro- 
grès qui  afflige  les  merveilleuses  cités  de  rêve  ne  lui  en  gâte 
pas  l'impression.  Les  lacs,  au  bord  desquels  la  joie  de  vivre 
est  intense  l'enchantent  ;  Milan  et  son  Dôme  l'intéressent, 
Venise  et  sa  lagune  le  transportent,  et  à  Florence  où  l'Amour 
lui  apparaît  frère  de  la  Vie  (il  le  faisait  à  Venise,  ainsi  que  Léo- 
pardi,  frère  de  la  Mort)  il  traduit  délicieusement  son  émotion  : 

Florence  !  Symphonie  en  argent  pâle  et  fin, 

Ton  nom  seul  est  comme  un  paysage  divin, 

Et  comme  un  cristal  grave  il  chante  et  se  prolonge 

Avec  une  langueur  nostalgique  de  songe  î 
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Nom  qui  foad  et  qui  glisse  en  étrange  douceur  . 
Florence  î  Et  chaque  lettre  en  est  comme  une  ileur, 
Ces  roses  et  ces  lys  lointains  de  la  légende 
Dont  le  front  de  tes  soirs  encore  s'enguirlande  ; 
Ville  où  jardin,  palais,  place,  église  et  tombeau 
Tout  garde  la  jeunesse  immortelle  du  beau. 

C'est  un  privilège  des  poètes  de  ne  pas  sentir  la  vieil- 
lesse des  êtres  aimés  et  d'évoquer  encore  le  passé  sur  les 
ruines  du  présent.  M.  Edouard  Beaufils  a  revu  et  revécu 
ritalie  des  Médicis  ;  il  nous  rappelle  (heureux  privilège  !)  le 
dormeur  éveillé  du  conte  arabe.  Je  3uis  sûr  qu'il  emportera 
sous  le  ciel  gris  de  la  Bretagne  h  nostalgie  du  ciel  bleu  de 
l'Italie.  Je  lui  en  voudrais,  un  peu,  d'avoir  dépouillé  Tâme  du 
Celte,  et  je  lui  citerais  Texemple  de  Brizeux  si  épris  pourtant 
de  l'Italie,  à  qui  la  piva  rappelait  le  biniou;  mais  je  sais  que 
la  Bretagne,  bonne  mère,  lui  pardonnera  son  infidélité  pas- 
sagère qui  fut  inspiratrice  de  fine  et  tendre  Poésie. 

O.    DE   GOURCUFF, 


L.  DB  LA  Brière.  —  La  Jbxjnb  Mariée,  conseils  donnés 
en  1393.  —  Paris,  ancienne  maison  Douniol,  Téqui 
successeur,  4902. 

Un  écçivain  cher  à  notre  province,  qui  fut  sous-préfet  de 
Vitré  et  auteur  d'un  livre  charmant  Madame  de  Sévigné  en  Bre- 
tagne, eut  ridée,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  de  présenter  au 
public  un  Ménager  d'antan.  sorte  de  cahier  de  conseils  matri- 
moniaux que  de  rares  lettrés  connaissaient  à  travers  Tédition 
intégrale  donnée  jadis  parla  ^Socieïerfe*  Bibliophiles  Français.  De 
ce  livret  hérissé  d'archaïsmes,  qu'un  vieux  gentilhomme  de  la 
maison  du  duc  du  Bourgogne,  Pierre  de  Roubaix,dédia,  àlafin 
du  XIV*  siècle,  à  sa  jeune  épousée  Marguerite  de  Ghiselles,  il 
a  extrait,  avec  un  tact  parfait,  tout  ce  qui  peut  encore  char- 
mer et  mome  édifier  lecteurs  et  lectrices  du  XX**  siècle.  A  des 
préceptes  de  piété,  d'une  piété  onctueuse  et  teadre  qui   an- 
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nonce  saint  François  de  Sales,  se  mêlent  des  recettes  de  ménage 
et  surtout  de  précieux  eoseignoments  que  le  naïf  auteur' 
appelle  a  attentions  conjugales  ».  La  bonhomie  souriante 
du  mari,  la'délicate  et  scrupuleuse  tendresse  de  fa  femme  se 
font  jour  dans  ces  pages  savoureuses  qu'on  craindrait  de 
déflorec^  par  la  moindre  citation.  Je  crois  que  Léon  de  la 
Brière  a  été  discrètement  le  collaborateur  de  Pierre  de  Rou- 
baix.  Jamais  rencontre  de  beaux  esprits  ne  fut  plus  heureuse. 

O.  DE  G. 

CONTES  BRETONS 

Les  lecteurs  de  la  Hevue  de  Bretagne  ont  pu  apprécier  la 
poésie  bretonne  signée  Dir-n.\-dor.  L'auteur  n'est  pas  seule- 
ment poète  et  l'un  de  nos  meilleurs  poètes  bretons, c'est  un  con- 
teur charmant,  dont  le  talent  goûté  du  public  trécorois  fait 
le  succès  d'une  petite  feuille  bretonne,  Kroaz  ar  Vretoned.qw'x  se 
publie  à  Saint-Brieuc.  Sous  le  titre  de  Pipi  Gonto,  Maroaiihou 
Brezonek,  il  vient  de  faire  paraître  chez  Prud'homme,  un  choix 
de  ses  contes.  Nul  mieux  que  lui  n'a  su  se  pénétrer  du  Merveil- 
leux fantastique  breton  et  l'interpréter  en  des  jrécits  où  le 
goût,  le  sentiment  poétique,  s'unissent  à  une  langue  claire  et 
facile. 

Tel  de  ses  récits  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

L'idée  est  toujours  élevée,  originale,  et  empreinte  même 
dans  les  plus  sombres  conceptions  d'une  philosophie  douce  et 
émue.  La  mort  qui  fauche  impitoyablement  l'humanité  perd 
dans  les  récits  de  Dir-na-dbr  son  caractère  implacable  et  fa- 
rouche :  fils  aîné  d'Adam  et  d'Eve,  né  avant  le  péché,  la  mort 
est  le  frère  des  hommes,  plein  de  pitié  pour  eux  il  les  frappe  à 
regret  et  s'efforce  toujours  au  moment  d'accomplir  sa  mission 
funèbre  de  faire  entendre  et  accepter  un  suprême  et  bon 
conseil. 

Dir-na-dor  est  encore  jeune,  son  talent  est  plein  de  pro- 
messes. Il  s'affirme  comme  l'un  de  nos  meilleurs  écrivains 
bretons. 
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LES  CONTEMPORAINS  BRETONS 

L'imprimerie  Saint-Guillaume  à  Saint-Brieuc  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'unir  dans  un  volume  élégant  les  Biographies  des 
Contemporains  bretons  éditées  par  la  maison  de  la  Bonne 
Presse. 

Dès  le  début  les  traits  énergiques  de  Cadoudal  attirent  les 
yeux  ;  puis  au  fur  et  à  mesure  que  le  siècle  se  déroule,  les 
hommes  d'action  :  Moreau,  Surcouf,  le  général  Bedeau 
passent  devant  le  lecteuç  charmé  ;  puis  ce  sont  les  hommes  ' 
de  science:  Laennec;  les  penseurs  dont  l'influence  s'est  fait 
sentir,  même  au  delà  des  frontières  françaises  :  La  Ville- 
marqué,  Châteaubriant,  et  cet  infortuné  de  la  Mennais  qui 
brilla  un  instant  comme  une  étoile  ardente. 

Au-dessus  de  cette  foule  illustre  on  admire  encore  plus  les 
humbles  les  saints  qui  ontaimé  les  hommes  pour  l'amour  de 
Uieu  et  ont  fondé  les  Frères  des  Écoles  Chrétiennes  et  les  ad- 
mirables Petites  Sœurs  des  pauvres.  Notre  Bretagne  a  payé 
son  glorieux  tribut  au  XIX"  siècle.  Les  Bretons  ne  savent 
pas  assez  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  ont  fait.  La  nouvelle  publica- 
tion aura  l'avantage  de  grouper  des  monographies  intéres- 
santes qui  avaient  le  tort  d'être  dispersées  et  perdaient  ainsi 
en  intérêt. 


Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 


Vannes.     -  Imprimprie  Lafolye  frères,  2.  pl«cr  des  Lices. 
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L'Hermine. 

Summairt'  du  /<**  du  'JO  mars  iOO?. 

I.  Choses  de  Bretagne  :  Décentralisation,  L.  Tiercelin  — 
11.  Ilostizez  ar  garnel,  poésie,  Th.  Pilven  Le  Sévellec.  —  III. 
Uuelques  vertus.  Pitié,  Madeleine  Maurin.  --  IV.  En  souvenir^ 
poésie.   Charles    Veyle.   Vision,   sonnet,    Marcel   Hennequin,   — 

V.  La  Forêt  de  Painopont,  C*^  X,  de  Belle  vue.  —  VI.  Pages  oubliées. 
Esquisses  bretonnes,  H.  de  la  Morvonnais.  —  VII.  Nos  morts  i 
Narcisse  Ouellien,  L  ïiercflin.  —  VIII.  Les  Lettres  et  les  Arts 
en  Bretagne,  Lan  al  Lenner. 

Le  Chercuelr  des  Provc.nces  de  i'Oi  est. 

Sommaire  du  it*'  de  mars  J90?. 

Chronique.  —  «  Société  des  Amis  des  Arts  de  Nantes  »,  XII*  ex- 

Î>osition  (Février-Mars  1902),  O'Palett.  —  Livres  et  périodiques  ; 
*oésies  choisies  de  Van  Hasselt.  La  Revue  de  Bretagne.  Le  Sonnet, 

—  Elections  législatives.  —  Variétés  :  M»*"  de  La  Marche,  évêqut.' 
de  Léon,  J.  de  Kersauzon.  —  La  cane  de  Montfort,  chanson  com- 
muniquée par  A.  Ferry.  —  Vieux  usages,  Pierre  de  Béré.  — 
Documents  :  Lettre  inédite  de  V.  Hugo  à  Eugène  Lambert.  — 
Questions  et  réponses. 

An.nales  de  Bretag.ve 

Sommaire  du  u"*  d*avril  190?. 

Pelage  et  le  pélagianisme  dans  les  égalises  celtiques  d'après  un 
livre  récent,  J.  Turnel.  —  La  fête  de  la  Trinité-Pornoët  vers  la  lin 
du  XVI  !•  siècle,  F.  Le  Lay.—  La  marine  et  le  commerce  de  Nantes 
au  XVI !•  siècle  et  au  commencement  du  XVIII*  siècle,  Emile 
Gabory.  —  Si  duns  la  composition  des  noms  de  salines,  H.  Ouilgars. 

—  Les  chansons  bretonnes  de  la  collection  Pençuern  :  Le  Mcnobry. 
P.  Le  Houx.  —  Contes  irlandais  :  la  fille  de  la  vieille  de  Bearii. 
Douglas  Hyde.  —  Corrections  et  remarques  au  breton  de  Beuzoc, 
J.  Loth.  —  Polr  en  or  à  l'Ile-aux-Moines,  J.  Loth.  —  Le  culte  de 
Saint-Samson  à  la  fin  du  X*  siècle,  F.  Duine.  —  Comptes  rendus 

Revle  Morbih.\nnaise 

Sommaire  du  n^  de  février  1902, 

1.  Tentative  de  Cadoudal  contre  Belle-Ile  en  janvier  1801.  E. 
Sageret.  —  II .  Les  réfractaires  dans  la  région  d'Auray,  H.  Malabrv. 

—  ill.  A  Notre-Dame  de  Ouelven,  A.  de  la  Grancière.  —  IV, 
Chronique,  Krcch. 

Le  Terroir  Breton 

Sommaire  du  n**  du   Z*"^  mars  i90?. 

1.  Nos  origines  et  nos  traditions,  H.  Ouilgars.  —  II.  L'espiît 
breton,  D-^C.  A.  Picquenard.  —  III.  L'avenir  des  Races,  A.  Lt*jaL 

—  IV.  Bardes,  L    Herrieu.  —  V.  Choses  d'autrefois,  F.  Latouche. 

VI.  Le  centenaire  de  V.  Hugo,  L.  Séché.  —  VII.  Bibliographie 
H.  P.  —  VIII.  Chronic|ue  théâtrale,  E.  S.  —  l.V.  Chronique  des 
Livres.  H.  P.  —  X  Ejhos  bretons  :  Une  soirée  bn  tonne.  Yves 
Guézennec.  —  XI.  SupplAmcnf  :  Velléda.  Ch.  de  Koranbars. 

La  Trxditio^.  —  /?/»*'.  int*rn.  du  folk-lnre  —  1H«  ann.  m2ns.  1  an, 
10  fr.  N**,  1  fr.  Fond.'D^.  ;  H.  Carnoy.  Ii'''d,  en  chef:  M.  de  Beaure-» 
paire-Froment. 

La  Revue  Norma.ndb,  2*  série,  10*  année,  mensuelle.  1  an,  8  fr* 
N*  1  fr.  D^  P.  Blaizot.  Edil^  M.  Herpin,  9,  rue  du  Cygne,  Alençoa. 

Revue  du  Ba.s-Poitou,  15«  année,  trimestrielle";  1  an  :  8  h- 
N»  2  fr.  50.  —  D^  M.  René  Vallette,  à  Fontenay-le-Comte. 

L*\NJou  iiTSTORiQUE  —  2*  ann.  tous  les  2  mois.  1  an  6  fr.  D"^  : 
M.  l'abbé  Uzaroau,  aumo.iier  du  Champ  des  Martyrs,  à  Angers 
Edir  :  M.  Siraudeau,  4,  Chaussée  Saint-Pierre,  Angers. 
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AUX  XV"  &  XVI»  SIÈCLES 


RÉFORMATIONS  &  MONTRES 

Par  le  G"'  RENÉ  DE  LAÏQUE 
TOME  I 

ÉVI^CIIÉ  DE   VANNES  (i"  Partie) 

Sous  presse»  TOME  11 

ÉVÈCIIÉ  DE  VANNES  (2'  Partie) 
CHEMIN  DE  FER  D'ORLEANS 


Recommandations  en  vue  d'éviter,  dans  les  transports  par  chemin 
de  fer,  les  pertes  de  colis  ou  les  retards  dans  leur  livraison. 


Beaucoup  de  personnes  ont  pris  Tiiabitude  d*inscrire,  sur  les  colis* 
bagages  ou  autres  qu'elles  remeitent  au  chemin  de  fer,  leur  adresse 
et  le  nom  de  la  gare  destinataire. 

Cette  précaution  évite  presque  toujours  les  fausses  directions  avec 
leurs  conséquences,  c^est-à-dire  les  retards  dans  la  livraison  ou 
môme  la  perte  des  colis.  Aussi  se  généralise-t-elle  do  plus  i-n  plus. 

Pour  faciliter  rinscriptio-i  de  la  g»re  destinataire  à  chaque  nou- 
veau voyage,  la  Compagnie  d'Orléans  met  on  vente,  dans  ses  gares 
et  stations,  des  carnets  d'étiquettes  gommées  et  des  liasses  de  fiche?, 
au  prix  de  0  L  05  le  carnet  de  10  étiquettes  ou  la  liasse  de  10  fiches. 

Olxemln  de  fer  de  l'Ouest  et  de  Pciris  à  r^yon 
et  à  1«  Méditerranëe 

Billets  de  Famille  à  prix  réduits 

délivrés  par  toutes  les  gares  des  réseaux  de  l'Ouest  et  de  P.  L,  M. 

pour  les  Stations  balnéaires  thermales  et  hivernales 

de  ces  deux  réseaux. 

Toute!  les  garei  du  réseau  de  l'Ouest  (Paris  excepté)  délivrent  aux  voyageurs 
se  rendant  en  lamille  (4  personnes  au  moins),  et  effectuant  un  pircours  total 
d'au  moins  500  kilomètres,  soit  aux  stations  balnéaires  et  thermales  desservies 
par  la  C^*  de  P.  L.  M.,  soit  aux  stations  hivernales  de  la  Méditerranée,  des  billets 
d'aller  etretour,de  »•  i*  et  3«C1.  valables  33  jours  et  pouvant  êire  piolongés  d'une 
ou  deux  périodes  de  30  jours  moyennant  un  supplément  10  0/0  par  période. 

De  son  côté,  la  C'*  de  P.  L.  M.  t. 'it  délivrer  iiar  toutes  Us  gares  de  son  réseau 
(Paris  excepté)  et  dans  les  mêmes  conthtions  tks  billets  semblables  aux  personnes 
se  rendant  l'n  lamille  aux  stations  balnéaires  et  thermaUs  desservies  par  la 
Compagnie  de  TOuest. 

Les  billets  à  destination  des  stations  hivernales  sont  délivrés  toute  Tannée; 
pour  les  stations  balnéaires  et  thermales,  les  billets  ne  sont  mis  à  la  disposition 
du  public  que  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre. 

Pour  connaître  le  montant  de  la  somme  à  parer  pour  ces  voyages,  il  suffit  d*a* 
Jouter  an  prix  de  six  billet<  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  ced  billets  pour 
cha9ue  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois. 

Ainsi,  une  famille  composée  de  quatre  personnes  ne  pliera,  aller  et  retoar 
com|)ri8,  qu'un  prix  é^l  à  sept  billets  simpbs.  Cinq  pjrsonnes  ne  paieront  que 
l'équivalent  de  huit  billets  simples,  etc.. 

Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  raÈREs,  2,  des  Lices. 
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ASSISTANCE 

AUX 

PÊCHEURS   DE   HAUTE-MER 


Les  Œuvres  de  Mer. 

Parler  des  marins  dans  le  vieux  pays  breton,  c'est 
être  sûr  de  se  faire  écouter.  Quelle  contrée  a  jamais 
ressenti  aussi  vivement  le  charme  de  la  mer  ?  Laquelle 
a  subi  aussi  profondément  l'empreinte  de  ses  mélan- 
colies ? 

Son  nom  seul  Ar  Mor  est  la  synthèse  de  ces  multiples 
impressions. 

Tous  les  accidents  de  mer,  naufrages  journaliers  ou 
grandes  catastrophes  maritimes,  font  une  victime  dans 
un  village  breton.  Parfois  une  bourgade  entière  prend 
le  deuil,  veuve  en  un  jour  de  tous  ses  travailleurs, 
hommes  faits,  adolescents,  abîmés  en  plein  labeur,  som-^ 
brés  à  la  même  minute.  Les  murs  du  cimetière  se 
recouvrent  d'une  nouvelle  liste  de  péris  en  mer,  les 
vieux  dont  la  perfide  n'a  pas  voulu,  se  courbent  da- 
vantage vers  la  terre  et  s'étonnent  de  leur  isolement. 

Oh  !  qae  de  vieux  parents  qui  n'avaient  plus  qu'un  rêve. 
Sont  morts  en  attendant  tous  les  jours  sur  la  grève 
Ceux  qui  ne  sont  pas  revenus  ! 

V.  H. 

Mni  t90i  si 
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Le  temps  peu  à  peu  exerce  son  œuvre,  et  dans  Tâme 
résignée  de  la  race  verse  le  philtre  de  Toubli.  Pour 
retrouver  le  souvenir  des  perdus,  il  faut  franchir  le 
seuil  des  chaumières  où  les  veuves  sans  appui  luttent 
avec  plus  d'âpreté  contre  leur  pauvreté  habituelle. 

Seules  durant  ces  nuits  où  Torage  est  vainqueur, 
Vos  veuves  aux  fronts  blancs,  lasses  de  vous  attendre, 
Parlent  encor  de  vous,  en  remuant  la  cendre 
De  leur  foyer  et  de  leur  cœur  I 

Pieds  nus  et  insouciants,  les  orphelins  attendent  avec 
impatience  l'heure  de  prendre  la  mer  à  leur  tour,  chan- 
tant avec  le  poète  des  matelots  : 

Nous  avons  vu  nos  bonnes  mères 
Verser  des  pleurs  ben  amères... 
Nous  les  ferons  pleurer  aussi 
Quand  nous  partirons  d*ici. 
—  L'océan  ..  nous  endormira... 

Th.  Botrel. 

/ 
En  présence  de  telles  infortunes  que  fait  la  Charité 
publique?...  D'une  main  distraite  elle  répand  quelques 
secours  insuffisants,  et  se  détourne  bien  vite,  attentive 
à  d'autres  préoccupations.  On  dirait  presque  de  Tin- 
différence  !  Bien  rares  sont  les  occasions  qui  suscitent, 
en  faveur  des  marins  ou  de  leurs  familles,  ces  su- 
blimes élans  de  solidarité  humaine  qui  accompagnent 
à  l'ordinaire  les  grandes  catastrophes  :  tremblements 
de  terre,  inondations,  incendies.  Ces  enthousiasmes 
manquent  d'ailleurs  de  la  qualité  indispensable  aux 
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Œuvres  de  la  mer,  la  constance  dans  la  volonté,  la  con- 
tinuité dans  Teffort.  Comme  les  feux  d'artifice  dont  ils 
ont  tout  l'éclat,  ces  grands  mouvements  d'altruisme 
naissent  soudain,  s'étendent  avec  rapidité,  et  s'éteignent 
non  moins  rapidement.  Souvent  ils  dépassent  la  mesure 
et  sont  hors  de  proportion  avec  l'événement  qui  les  a 
provoqués.  Ils  ne  sont  pas  exempts  d'une  certaine  dose 
de  snobisme,  et  s'ils  se  manifestent  en  faveur  d'étran- 
gers à  la  peau  plus  ou  moins  teintée,  ils  atteignent  à 
leur  paroxysme. 

Les  drames  de  la  mer  sont  trop  lointains,  et  puis.... 
ils  sont  trop  fréquents. 

Les  coups  frappés  par  les  fléaux  dans  notre  voisinage 
sont  bien  plus  impressionnants  ;  la  soudaineté  de  l'é- 
vénement, les  détails  terrifiants  que  des  témoins  rap- 
portent en  courant,  souvent  la  vue  des  victimes  elles- 
mêmes,  enflamment  les  imaginations.  Chacun  se  per- 
suade qu'il  a  couru  le  même  danger,  et  se  félicite 
d'y  avoir  échappé.  Les  cœurs  s'ouvrent  plus  volon- 
tiers à  la  pitié,  et  éprouvent  le  besoin  de  racheter  par 
de  larges  aumônes  le  sentiment  de  satisfaction  intime 
qu'ils  éprouvent,  presque  de  l'égoïsme.  Au  contraire, 
lorsque  pjarvient  la  certitude  d'un  de  ces  horribles  nau- 
frages qui  coûtent  la  vie  à  des  centaines  d'hommes, 
mais,  par  défaut  de  nouvelles,  a  laissé  pendant  des 
mois  la  porte  ouverte  à  l'espérance,  le  recul  des  événe- 
ments, des  émotions  plus  récentes  l'ont  déjà  fait  ou- 
blier. Il  est  si  rare  qu'un  survivant,  par  le  récit  de  ses 
souffrances,  la  peinture  des  angoisses  subies,  vienne 
ranimer  l'intérêt  languissant  ! 

Nul  ne  saura  jamais  comment  ont  péri  les  quatorze 
goélettes  islandaises  qui  ont  manqué  cette  année  à 
l'appel  dans  les  ports  de  pêche.  Saura-t-on  jamais  ce 


Digitized  by 


Google 


324  REVUP  DE  BRETAGNE 

qui  s'est  passé  à  bord  du  Jules-Jean-Baptiste  parti  de 
Saint-Pierre-Miquelon  le  7  décembre  dernier  avec  une 
centaine  de  passagers,  et  dont  on  n*a  plus  entendu 
parler  ? 

Où  ^ont-ils  les  marins  sombres  dans  les  nuits  noires? 
O  flots,  que  vous  savez  de  lugubres  histoires  ! 
Flots  profonds,  redoutés  des  mères  à  genoux  ! 
Vous  vous  les  racontez,  en  montant  les  marées. 
Et  c'est  ce  qui  vous  fait  ces  voix  désespérées 
Que  vous  avez  le  soir  quand  vous  venez  vers  nous  ! 

Toutes  les  suppositions  sont  permises,  souvent  les 
plus  fantastiques  n'atteignent  pas  les  horreurs  de  la 
réalité  : 

Le  8  mars  1897  le  brick-goëlette  Vaillant,  portant 
23  hommes  d'équipage  et  47  pêcheurs  passagers,  quittait 
Saint-Malo  à  destination  de  Saint-Pierre-Miquelon  ; 
Je  13  avril  à  11  h.  1/2  du  soir  par  une  nuit  noire,  un 
froid  glacial,  il  s'entr'ouvrait  sur  un  glaçon  et  coulait 
presque  aussitôt.  En  hâte  et  sans  ordre,  les  70  hommes 
se  jettent  dans  les  embarcations,  onze  doriset  deux  ca- 
nots. Ils  n'ont  ni  eau,  ni  vivres,  ni  avirons,  à  peine 
quelques  vêtements.  Trois  doris  et  un  canot  chavirent 
immédiatement,  les  autres  deviennent  le  jouet  des  flots 
et  des  courants. 

'  Sept  naufragés  ont  survécu  des  huit  qui  ont  été  re- 
trouvés :  quatre  furent  recueillis  dans  un  des  doris, 
ti uatre  autres  furent  sauvés  dans  le  canot.  Au  moment 
du  naufrage  le  doris  contenait  sept  hommes,  l'un  mou- 
rut le  deuxième  jour,  un  autre  le  lendemain,  le  cin- 
quième jour  un  troisième  périssait,  et  les  survivarits 
en  proie  aux  affres  de  la  faim  et  de  la  soif  s'étaient  rués 
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surson  cadavre  et  abreuvés  de  son  sang.  Ce  soir-là,  ils 
furent  recueillis  par  un  navire  qui  passait  :  tous 
quatre  avaient  les  membres  gelés,  il  fallut  amputer  à 
celui-ci  les  deux  cuisses,  à  celui-là  les  deux  jambes,  à 
chacun  des  autres  un  membre  ;  trois  seulement  gué- 
rirent. 

Le  canot  était  monté  par  21  hommes  et  un  chien. 
Dès  le  lendemain  plusieurs  avaient  succombé,  le 
deuxième  jour  ils  tuèrent  leur  chien  et  s'en  partagèrent 
les  lambeaux.  Le  troisième  jour  la  rencontre  d'un 
iceberg  leur  permit  de  se  désaltérer  en  arrachant  des 
morceaux  de  glace  avec  leurs  couteaux,  et  cette  inges- 
tion de  glacée  fut  mortelle  à  la  plupart,  car  sept  hommes 
moururent  dans  les  heures  qui  suivirent.  Enfin  le 
sixième  jour  au  moment  du  sauvetage  par  un  bâtiment 
qui  gagnait  les  lieux  de  pèche,  il  ne  restait  plus  que 
quatre  survivants,  quatre  moribonds.  Comme  ceux  du 
doris  ils  étaient  gelés,  et  tous  quatre  subirent  l'ampu- 
tation, l'un  des  deux  jambes,  les  autres  d'un  pied  ou 
d'une  jambe.... 

Plus  fréquents  encore  que  ces  sinistres  entraînant 
tant  de  morts  collectives,  sont  les  naufrages  des  doris  : 
ces  petites  embarcations  dans  lesquelles  deux  hommes 
vont  jusqu'à  deux  et  trois  milles  de  leur  navire  pour 
tendre  et  relever  les  lignes,  s'égarent  dans  la  brume, 
sont  coulées  par  les  paquebots  à  grande  vitesse,  ou 
bien  rejetées  de  vague  en  vague  par  la  tempête  loin 
de  leur  bâtiment. 

Les  misères  quotidiennes  de  leur  dur  métier,  la 
mort  lente  qui  faute  de  soins  succède  aux  blessures  et 
aux  maladies,  la  nourriture  insuffisante,  l'alcoolisme 
surtout  qui  exerce  dans  ce  milieu  surmené  la  plus  né- 
faste influence,  accroissent  dans  de  notables  propor- 
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lions  le  chiffre  de  la  mortalité  des  pêcheurs.  1/alcoo- 
lisme  ne  se  contente  pas  de  tuer  lentement  Tindividu, 
il  compromet  la  vitalité  de  la  race,  et  doit,  si  Ton  n'y 
prend  garde,  aboutir  fatalement  et  rapidement  à  son 
extinction  ou  à  sa  dégénérescence. 

Or,  cette  race  menacée  de  disparaître  d'une  façon  si 
lamentable,  c'est  celle  qui  monte  nos  croiseurs  et  nos 
cuirassés,  nos  torpilleurs  et  nos  sous-marins,  celle  qui 
dans  un  avenir  peut-être  bien  proche  .sera  chargée, 
comme  elle  le  fut  si  souvent  au  cours  des  siècles  pas- 
sés, de  soutenir  l'honneur  du  pavillon  dans  les  luttes 
suprêmes. 

L'impérialisme  anglais  tenu  momentanément  en 
échec  par  l'énergie  du  peuple  boër,  affiche  ouvertement 
sa  prétention  à  la  domination  universelle,  et  chacun 
entrevoit  de  plus  en  plus  la  nécessité  pour  la  France 
d'accroître  sa  marine  et  de  se  préparer  aux  plus  rudes 
épreuves,  sous  peine  d'abdiquer  complètement  son 
ancienne  situation  dans  le  monde,  et  d'arriver  à  la  dé- 
chéance totale. 

Ces  pêcheurs,'  dont  l'effectif  atteint  environ  20,000 
hommes  et  représente  celui  d'un  corps  d'armée  tou- 
jours en  campagne,  sans  (îesse  soumis  au  dur  entraîne- 
ment de  la  mer  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  marins,  sont 
la  source  vive  à  laquelle  s'alimentent  le  recrutement  et 
la  réserve  de  notre  marine  nationale  ;  la  laisser  se  ta- 
rir, c'est  abandonner  sur  mer  la  France  désarmée  en 
face  des  coalitions  qui  allient  aujourd'hui  contre  elle 
les  races  les  plus  hétéroclites,  rêvant  d'armer  et  d'ins- 
truire les  anciennes  hordes  d'Attila  pour  les  jeter  à 
nouveau  sur  l'Europe  divisée. 

Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  distribuer  quelques 
aumônes  aux  vieillards,  aux  veuves,  et  aux  orphelins  ; 
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le  mal  est  trop  profond  et  nécessite  l'emploi  d'autres 
moyens.  Il  est  urgent  de  l'attaquer  dans  sa  racine,  et 
de  protéger  efficacement  le  pêcheur  lui-même,  par 
contre- coup  sa  famille. 

Le  métier  du  pêcheur  de  haute-mer  est  le  plus  dur 
et  le  plus  repoussant  de  tous  les  métiers.  Exilé  pendant 
huit  mois  de  Tannée  dans  les  brumes  et  les  glaces  des 
mers  polaires,  sans  cesse  ballotté  parles  plus  affreuses 
tempêtes,  sans  sommeil,  sans  nouvelles  du  reste  de  la 
terre,  nourri  de  biscuit  moisi  et  de  salaisons,  enfin 
soumis  à  l'autorité  despotique  d'un  capitaine  ou  même 
d'un  jeune  patron  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  et  dont 
Tunique  règle  de  conduite  est  Tappât  du  gain,  le  pê- 
cheur n'attend  l'assistance  de  personne.  Pour  certains 
mousses  c'est  Tenfer  sur  iner  ;  il  en  est  qui  appellent 
avec  angoisse  le  coup  de  grâce  qui  mettra  fin  à  leur 
martyre,  et  tous  les  ans  quelques-uns  succombent  aux 
mauvais  traitements. 

La  profession  de  mineur  a  bien  souvent  servi  de 
thème  aux  orateurs  qui  veulent  dépeindre  les  misères 
sociales.  Mais  la  vie  du  mineur  peut-elle  être  comparée 
à  celle  du  pêcheur  de  haute-mer  ? 

Voici  ce  qu'en  dit  un  observateur  impartial  :  «  Le 
mineur  mal  logé,  mal  nourri,  mal  vêtu  d'autrefois,  tra- 
vaillant de  douze  à  dix-huit  heures  par  jour  dans  Tair 
vicié,....  ce  mineur-là  a  disparu.  Depuis  un  siècle,  et 
surtout  dans  ces  trente  dernières  années  de  grands  pro- 
grès ont  été  réalisés  dans  l'organisation  et  l'outillage  des 
mines....  Le  milieu  dans  lequel  il  vit,  réputé  pour  être 
des  plus  rebelles  aux  lois  de  l'hygiène,  n'est  pas  au- 
jourd'hui sous  ce  rapport,  inférieur  à  beaucoup  d'autres 
ateliers,  et  possède  au  contraire,  quelques  avantages 
qu'un  certain   nombre  d'autres  industries  peuvent  lui 
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envier...  Le  mineur  jouit  d'une  longévité  assez  grande  ; 
partout  le  nombre  des  vieux  pensionnés  et  retraités 
est  considérable  ;  presque  tous  les  mineurs  vivent 
vieux.  i>  (1) 

D*"  DU  Bois  Saint-Sévrin 
Ancien  médecin  de  la  Marine. 
'  (A  suivre.) 

(l)Oberthur,  Etude  médicale  sar  les  ouvriers  des  houillères^  Th.  de 
Paris,  ISin. 
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PARDONS  &  PÈLERINAGES 

DU  PAYS  DE 

LANNION  ET  TRÉGUIER 


Les  pardons  de  Lannion.  —  Brélevenez.  —  Pardon  de  saint 
Ivy  à  Loguivy-Lannion.  —  Notre-Dame  de  Kerfons,  en  Plou- 
bezre.  —  Notre-Dame  du  Coz-Yaudet,  en  Ploulec'h.  ~  Saint  Dog- 
maël  en  Rospez  et  les  Cinq-Plaies  à  Serve],  —  Saint  Efflam, 
saint  Gestin  et  sainte  Enora  en  Plestin.  —  Notre-Dame  de  la 
Chapelle-Neuve  ou  de  Saint-Carré,  en  Lanvellec.  — -  Les  Sept- 
Saints,  en  Vieux-Marché.  —  Saint-Emilion,  en  Loguivy-Plou- 
gras.  —  Notre-Dame  de  Keramanach,  en  Plounevez-Moëdec.  — 
Saint  Idunet  et  sainte  Tunevelle  à  Pluzunet  ;  saint  Brandan  à 
Trégom.  —  Le  pardon  de  saint  Yves  à  Tréguier.  —  Sainte  Pom- 
pée à  Langoat.  —  Le  pardon  de  rile-Saint-Gueltas,en  Penvenan. 
—  Saint  Gonéri  et  sainte  Eliboubane,  en  Plougrescant.  — 
Notre-Dame  de  Confort,  en  Berhet.  —  Notre-Dame  de  la  Clarté 
en  Perros-Guirec.  —  Saint  Samson,  en  Plœmeur-Bodou.  — 
Notre-Dame  de  Kergonnan  et  Notre-Dame  de  Penvem,  en  Tré- 
beurdern.  —  Notre-Dame  de  la  Vieille-Eglise,  en  Pleudaniel.  — 
Les  pardons  de  saint  Maudez,  en  Lanmodez.  —  Trédarzec. 

L'arrondissement  de  Lannion  renferme  un  quart  en- 
viron de  l'ancien  diocèse  de  Tréguier.  Il  se  compose  des 
sept  cantons  de  Lannion,  Lézardrieux,  Perros-Guirec, 
Plestin,  Plouaret,  La  Rochederrien  et  Tréguier.  Dans 
cette  circonscription  s'élèvent  de  fort  belles  chapelles, 
telles  que  Kerfons,  la  Clarté  et  Confort  ;  on  y  retrouve 
d'intéressants  souvenirs  des  saints  personnages  qui  y 
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vécurent,  tels  que  les  bienheureux  Yves,  Gonéri,  Efflam 
et  bien  d'autres.  Le  culte  rendu  à  ces  saints  a  fait  naître 
de  nombreux  pèlerinages,  qui  ont  eux-mêmes  amené 
rétablissement  de  grandes  fêtes  patronales  appelées 
Pardons,  à  cause  des  indulgences  qu'on  y  gagne.  Les 
pardons  du  pays  de  Lannion  et  de  Tréguier  figurent 
parmi  les  plus  beaux  de  la  Basse-Bretagne  :  qui  n'a 
entendu  parler  tout  au  moins  —  s'il  ne  Ta  pas  vu  —  du 
magnifique  pardon  de  saint  Yves  à  Tréguier  ? 

Le  but  de  cette  étude  est  de  faire  connaître  dans  le 
pittoresque  pays  de  Lannion  et  de  Tréguier  les  plus  in- 
téressantes chapelles,  les  lieux  de  pèlerinage  les  plus 
fréquentés  ;  de  rappeler  les  plus  anciens  souvenirs 
hagiographiques  qui  s'y  rattachent,  de  décrire  enfin  les 
plus  renommés  de  ses  pieux  et  curieux  pau'dons. 


La  petite  ville  de  Lannion,  doucement  assise  sur  les 
rives  si  fraîches  et  si  gracieuses  du  Léguer,  ne  renferme 
point  de  monuments  remarquables ,  mais ,  comme 
toute  cité  bretonne,  elle  a  des  fêtes  religieuses  qui  lui 
sont  propres. 

A  l'origine  son  église  paroissiale,  Téglise  du  Baly  — 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  trouvait  dans  le  baile  ou 
enceinte  du  château  des  sires  de  Lannion  —  était  dé- 
diée à  Notre-Dame.  Quoiqu'elle  ait  depuis  changé  ce 
vocable  contre  celui  de  Saint-Jean,  le  culte  de  la  sainte 
Vierge  n'en  est  pas  moins  resté  fortement  enraciné 
dans  le  cœur  desLannionnais.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  cette  belle  fête  de  nuit  qui  clôture  si  dignement 
chaque  année  les  pieux  exercices  du  mois  de  Marie.  Ce 
soîr-là  une  procession  solennelle  parcourt  toute  la  ville 
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et  la  statue  de  Notre-Dame  est  portée  en  triomphe  au 
milieu  d*une  foule  recueillie  ;  de  nombreux  étendards 
et  des  centaines  de  cierges  allumés  entourent  cette  sta- 
tue vénérée  ;  toutes  les  maisons  s'illuminent  sur  son 
passage;  de  toutes  parts  les  chants  mélodieux  des  can- 
tiques et  les  accents  entraînants  d'une  musique  locale 
célèbrent  à  Tenvi  la  gloire  et  les  bontés  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Mais  le  vrai  pardon  de  Lannion  a  lieu  le  24  juin  en 
rhonneur  de  saint  Jean-Baptiste  depuis  longtemps  déjà 
patron  de  l'église  paroissiale.  Sa  grande  procession  sort 
également  à  la  tombée  de  la  nuit  et  fait,  comme  la  pré- 
cédente, le  tour  de  la  ville  au  milieu  d'une  illumina- 
tion générale. On  y  porte  en  grande  pompe  un  petit  Saint- 
Jean  sorte  de  Bambino  richement  vêtu  et  pieusement 
honoré.  Arrivé  sur  la  place  duMarc'halla,  le  clergé  fait 
halte  et  met  le  feu  à  un  bûcher  préparé  en  l'honneur  de 
saint  Jean  ;  puis  la  procession  reprend  sa  marche  et 
rentre  à  l'église  où  se  termine  cette  religieuse  mani- 
festation. 

En  même  temps  qu'on  célèbre  pieusement  ainsi  le 
pardon  de  Saint-Jean-du-Baly,  la  municipalité  de  Lan- 
nion profite  de  la  fête  patronale  du  lieu  pour  organiser 
des  courses  et  des  jeux  publics. 

Une  troisième  cérémonie  religieuse  met  en  mouve- 
ment tout  Lannion  le  jour  de  Sainte- Anne,  fête  patro- 
nale de  l'Hôtel-Dieu,  tenu  pat*  les  Hospitalières  de 
Saint- Augustin.  En  cette  circonstance  on  fait  encore  une 
procession  aux  flambeaux  qui  parcourt  une  partie  de  la* 
ville,  notamment  les  jolis  quais  du  Léguer,  voisins  de 
la  chapelle  Sainte-Anne  et  qu'ombragent  de  si  beaux 
arbres.  Sur  ces  quais  le  clergé  allume  un  feu  de  joie 
avant  de  rentrer  au  sanctuaire. 
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II 


A  côté  de  Lannion  et  séparée  dé  cette  ville  par  un 
étroit  vallon,  Téglise  paroissiale  de  Bréle venez  appa- 
raît au  sommet  d'une  colline  ;  on  3^  arrive  par  une  suite 
d'escaliers  qui  ne  comptent  pas  moins  de  142  marches  ; 
maisf)arvenu  au  point  le  plus  élevé  on  se  trouve  bien 
dédommagé  de  la  peine  qu'a  causée  celte  ascension. 
Devant  l'église  de  Brélevenez  le  coup  d'œil  est  char- 
mant, en  effet  :  à  gauche  la  campagne  s'étend  au  loin, 
fertile  et  riche,  la  mieux  cultivée  peut-être  de  tout  le 
département;  à  droite  des  châteaux  modernes  et  de  jo- 
lies villas  paraissent  entourés  de  bouquets  d'arbres  et 
pittoresquement  posés  sur  le  flanc  des  coteaux;  en  face 
se  montrent  tout  à  l'horizon,  le  bourg  de  Ploubezre  et 
la  flèche  de  son  église,  et  plus  bas  la  ville  de  Lannion 
avec  ses  rues  tortueuses  et  ses  vieilles  maisons  de  bois 
sculpté,  avec  la  massive  tour  de  son  églfse  (1)  et  les  nom- 
breux clochers  de  ses  petites  chapelles. 

La  très  curieuse  église  de  Brélevenez  a  été  souvent 
décrite.  Elle  appartient  en  grande  partie  au  style  ro- 
man du  XIP  siècle.  Son  abside,  avec  déambulatoire  et 
chapelle  absidale,  est  éclairée  par  d'étroites  lancettes 
et  soutenue  extérieurement  par  des  colonnes  engagées, 
au-dessus  desquelles  se  déroule  une  corniche  formée  de 
têtes  d'hommes  sculptées  et  autres  modillons.  Le  por- 
tail du  sud,  de  même  style,  est  décoré  de  colonnettes 
•sur  lesquelles  retombent  cinq  archivoltes  ornées  d'é- 
toiles et  de  dents  de  scie.  Au-dessus  de  cette  porte  est 
une  vieille  statue  de  la  Sainte  Trinité. 

(1)  D'après  une  inscription  la  tour  de  Saint-Jean-du-Baly  fut 
construite  en  1519. 


Digitized  by 


Google 


DU  PAYS  DE  LANNION  ET  TRÉGUrER  333 

Sous  le  chœui*'  s'ouvre  une  crypte  évidemment  fort 
ancienne,  mais  bien  remaniée  de  nos  jours  ;  on  y  voit 
un  groupe  de  grandes  statues  représentant  l'ensevelis- 
sement du  Sauveur. 

Le  principal  pardon  de  Brélevenez  se  célèbre  le  di- 
manche de  la  Trinité,  mais  il  n'offre  rien  de  particu- 
lier. On  fait  en  cette  église,  à  la  fête  de  saint  Loup,  un 
autre  pardon  plus  suivi,  surtout  par  les  enfants.  Il  est 
d'usage  dans  les  familles  de  Lannion  et  des  alentours, 
d'amener  ce  jour-là  les  petits  enfants  à  Brélevenez  pour 
les  préserver  de  la  peur.  Les  parents  apportent  en 
offrande  au  saint  des  œufs  et  des  poulets  et  l'on  dépose 
ces  derniers  dans  une  grande  cage  ou  mue,  placée  à 
cet  effet  dans  une  des  chapelles  latérales  de  l'église. 

Dans  la  paroisse  de  Brélevenez  se  trouve  une  petite 
chapelle  dédiée  à  saint  Roch.  «  On  y  va  en  pèlerinage 
surtout  en  temps  d'épidémie,  car  saint  Roch  passe  pour 
guérir  de  la  peste  et  généralement  de  toutes  les  mala- 
dies contagieuses.  Les  habitants  de  Lannion  s'y  rendent 
processionneUement  le  mardi  de  la  Pentecôte  (1).  » 


III 


La  paroisse  de  Loguivy-Lannion  regarde  saint  Ivy 
ou  Davy,  archevêque  de  Ménevie  au  pays  de  Galles, 
comme  le  patron  de  son  église.  Quelques-uns  pensent 
que  ce  saint  prélat  vint  en  Armorique  et  évangélisa  les 
pays  de  Lannion  et  de  Plougras  (2). 

On  ajoute  même  qu'il  choisit  les  bords  du  Léguer 

(1)  Jollivet,  Les  Câtes-du-Nord,  iv,  38. 

(2)  Où  se  trouve  la  paroisse  de  Loguivy-Plougras. 
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pour  y  fixer  son  ermitage  et  qu'il  mourut  là  où  se 
trouve  aujourd'hui  Loguivy-Lannion  (1). 

Toujours  est-il  qu'on  ne  peut  ici  confondre  ce  bien- 
heureux avec  saint  Ivy,  vénéré  à  Pontivy,  mais  simple 
moine  solitaire,  car  une  statue  du  XVI®  siècle  honorée 
dans  l'église  de  Loguivy-Lannion  représente  le  patron 
du  lieu ,  en  chappe  et  mitre ,  tenant  d'une  main  une 
croix  archiépiscopale  et  bénissant  de  Tautre  .main. 
Ailleurs,  une  statue  plus  ancienne  de  saint  Ivy,  placée 
au-dessus  de  la  fontaine  qui  lui  est  dédiée  à  Loguivy- 
Lannion,  porte  le  même  costume  d'évéque  ;  elle  est  en 
pierre  et  semble  remonter  au  XV'  siècle.  Le  patron  de 
Loguivy  est  donc  bien  l'archevêque  de  Ménevie. 

L'église  de  Loguivy-Lannion  est  un  édifice  de  la  fin 
du  XV*  siècle.  Dans  le  cimetière  se  trouve  un  fort  joli 
portail  de  style  ogival  fleuri,  dont  les  sculptures  en 
granit  sont  remarquables.  A  côté  est  une  fontaine  mo- 
numentale également  en  gramt,  d'environ  cinq  mètres 
de  hauteur.  Elle  appartient  à  la  Renaissance  et  se  com- 
pose d'un  vaste  bassin  supporté  par  un  socle  autour 
duquel  s'enroule  un  cep  de  vigne  ;  du  centre  de  la 
vasque  s'élève  une  sorte  d'obélisque  appuyé  sur  quatre 
petits  piliers  sculptés.  Cette  élégante  fontaine,  dont  les 
eaux  ne  jouent  plus  malheureusement ,  est  datée  de 
1577. 

Le  pardon  de  Loguivy-Lannion  se  célèbre  le  premier 
dimanche  de  mai  et  est  assez  suivi.  Les  pèlerins 
viennent  d'abord  vénérer  dans  l'église  une  relique  in- 
signe de  saint  Divy  ;  c'est  un  ossement  considérable 
renfermé  dans  un  bras  d'argent  portant  la  date  de  1690 


(1)  Abbé  France,  Mémoires  de  l'Association  Bretonne,   1884,  classe 
d*  archéologie  y  p.  14. 
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et  les  armoiries  de  la  famille  de  Kerguezay  :  d  hermines 
à  la  fasce  de  gueules^  chargée  de  trois  molettes  d^or.  Les 
sires  de  Kerguezay  possédaient  en  Loguivy  les  seigneu- 
ries de  Kergomar  et  de  Kernéguez.  A  Textrémité  de  ce 
reliquaire  se  trouve  une  boule  de  cristal  que  les  pèle- 
rins se  font  appliquer  sur  les  yeux  pour  se  fortifier  la 
vue  ou  de  guérir  de  la  cécité. 

Après  avoir  prié  saint  Yvy  et  vénéré  sa  relique,  on 
dépose  son  offrande  dans  un  curieux  plat  de  cuivre 
repoussé  :  au  fond  de  ce  plat  on  voit  Adam  et  Eve 
mangeant  la  pomme  au  pied  de  l'arbre  qu'occupe  le 
serpent  couronné  et  près  de  la  porte  du  Paradis  terrestre. 
Le  mot  Caritas  gravé  trois  fois  autour  du  plat  rappelle 
à  tous  que  le  péché  se  rachète  par  l'aumône. 

Les  pèlerins  de  Loguivy  terminent  leur  pardon  en 
allant  boire  de  Teau  à  une  seconde  fontaine  de 
saint  Yvy,  bien  abondante  celle-ci  ;  elle  se  trouve  au 
dessous  du  bourg,  sous  de  jolis  ombrages  bordant  le 
cours  du  Léguer.  Elle  est  également  en  granit  sculpté 
avec  art  et  renferme  la  vieille  statue  du  XV®  siècle 
dont  nous  avons  parlé. 

«  Les  eaux  de  cette  fontaine  passent  pour  un  excel- 
lent spécifique  contre  la  colique  ;  aussi  de  tous  les  points 
de  la  contrée  les  mères  y  conduisent  les  petits  enfants 
atteints  de  ce  mal.  On  ne  se  borne  pas  à  donner  cette 
eau  à  boire,  on  l'interroge  encore  comme  un  oracle,  on 
lui  demande  le  secret  de  Dieu  ;  les  petites  manches  de 
la  chemise  sont  plongées  dans  l'eau  :  si  elles  surnagent 
l'enfant  grandira,  soyez-en  sûr  ;  si  elles  tombent  au 
fond  de  la  fontaine,  c'est  signe  de  mort  (1).  » 

(1)  Jollivet,  Les  Côles-du-Nord^  iv,  46. 
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La  paroisse  de  Ploubezre,  voisine  de  Lannion,  ren- 
ferme plusieurs  chapelles  :  Notre-Dame  de  Kerfons 
qui  nous  arrêtera  quelque  temps  —  Saint-Guirec'h  — 
Sainte-Thècle  avoisinant  les  superbes  ruines  du  châ- 
teau de  Coëtfrec  et  dont  le  pardon,  célébré  le  troisième 
dimanche  de  septembre,  attire  une  foule  de  fidèles  — 
et  Saint- Fiacre  dépendant  jadis  de  la  forteresse  des  sires 
de  Runfaoet  dominé  aujourd'hui  par  le  beau  château 
de  Kergrist.  Ce  dernier  sanctuaire ,  œuvre  du  XV* 
siècle  et  d'un  fort  joli  style,  renferme  des  peintures 
'murales  représentant  diverses  scènes  de  la  vie  du 
solitaire  saint  Fiacre. 

«  Au  milieu  d'un  bassin  peu  profond,  entourée  de 
bouquets  d'arbres  d'un  aspect  charmant,  s'élève  la  belle 
chapelle  de  Kerfons,  ce  joyau  de  l'architecture  du  pays 
Lannionnais,  qu'on  dirait  tombé  du  ciel  tout  d'une 
pièce,  tant  le  travail  en  est  parfait,  Elle  est  bâtie  sur 
une  motte  entourée  de  douves  autrefois  étendues,  non 
loin  du  manoir  de  Kerguinio,  assez  imposant  lui-même 
avec  les  quatre  tourelles  dont  il  est  flanqué  (1).  » 

Notre-Dame  de  Kerfons  ou  de  Kerfaouès,  —  comme 
disent  quelques-uns,  —  est,  semble-t-il,  une  fondation 
faite  par  les  seigneurs  de  Coëtfrec.  Elle  appartient  tout 
entière  au  XV*'  siècle  sauf  le  transept  ou  chapelle  du 
midi  qui  est  du  XVP  comme  on  le  voit,  du  reste,  par 
la  date  de  1559  qui  surmonte  la  porte  d'entrée. 

Extérieurement  l'édifice  se  fait  remarquer  par  son 
bel  appareil  et  dans  la  partie  la  plus  ancienne  par  le 

(1)  M.  Tabbé  France,  Bulletin  de  l'Association  Bretonne^  classe  d'ar- 
chéologie, 1884,  p.  9. 
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luxe  d'ornementation  de  ses  ouvertures  ;  on  y  voit, 
entre  autres  belles  choses,  des  fenêtres  tout  entourées 
d'une  riche  guirlande  de  fleurs,  en  granit  merveilleuse- 
ment sculpté  ;  les  contreforts  portent  des  niches  éga- 
lement bien  travaillées  et  se  terminent  par  des  fron- 
tons aigus.  La  construction  de  la  Renaissance  n'est  pas 
moins  remarquable.  Comme  pour  simuler  un  clocher, 
la  pointe  du  pignon  méridional  est  surmontée  d'une 
sorte  de  stèle  à  quatre  faces  présentant  chacune  en  ca- 
riatide un  buste  de  vieillard,  vêtu  à  la  mode  de  Fran- 
çois P*",  les  bras  croisés,  au-dessus  d'un  terme  ou  borne 
cannelée.  Cette  figure, qii^^on  prétend  représenter  le  fon- 
dateur de  la  chapelle,  est  reproduite  dans  le  frontis- 
pice de  la  porte  d'entrée.  A  l'angle  extérieur  de  cette 
partie  de  l'édifice  une  jolie  niche  renferme  une  très 
belle  statue  en  gramt  de  saint  Yves. 

La  tradition  veut,  en  effet, que  ce  transept  méridional 
ait  été  bâti  par  un  seigneur  de  Coëtfrec,  en  l'honneur 
de  saint  Yves  et  en  reconnaissance  de  la  guérison  de 
son  enfant  qu'il  attribuait  à  la  protection  de  ce  bien- 
heureux. 

Entrons  maintenant  dans  le  sanctuaire. 

La  chapelle  de  Kerfons  se  compose  d'une  nef  accom- 
pagnée d'un  seul  collatéral  au  nord  ;  des  faisceaux  de 
colonnettes  et  d'élégantes  arcades  les  séparent.  Un  che- 
vet droit  termine  l'édifice,  mais  au  midi  du  chœur  a  été 
accolée  au  XVP  siècle,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
vaste  chapelle  formant  l'unique  transept  du  temple. 
Ce  chevet  est  ajouré  d'une  magnifique  fenêtre  de  style 
flamboyant  garnie  d'une  verrière  malheureusement 
détériorée.  On  y  retrouve  toutefois  encore  les  scènes  de 
la  vie  de  Notre-Seigneur  où  figurent  sa  sainte  mère, 
telles  que  la  Visitation,  la    Nativité,  l'Adoration  des 

M  ni  190-2  a 
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mages,  la  Purification  ^t  la  dran^p  4u  Calvaira-  PIqs 
haut  apparaît  le  SaintrEsprit  entouré  d  ange$,  et  dans 
la  rosace  supérieure  brillent  plusieurs  écussons. 

l^e  maître-autel  est  surmonté  d'un  joli  retable  et  à 
côté  sont  deux  grands  tombeaux.  Dans  la  chapelle  du 
Sud  est  une  b^lle  statue  de  saint  Yves.  Signalons  aussi 
le  lambris  de  la  voûte-,  en  bois  sculpté,  avec  d'inté- 
ressantes sablières  couvertes  de  rinceaux. 

Mais  tout  ce  qui  précède  offre  peu  4'intérêt  auprès 
du  magnifique  jubé  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef.  «  Ce 
monun^ent  formant  chancel  est  porté  sur  de  légères 
arcades  dont  les  pieds-droits,  les  archivoltes  et  les  cha- 
piteaux fquillés  avec  un  soin  extraordinaire,  renferment 
des  réseau^c  flammés  servant  de  grilles.  I^'arcade  cen- 
trale, formée  par  une  porte  à  deux  battants  et  à  pan- 
neaux ajourés,  sert  d'entrée  au  chœur,  tu'escalier  en 
encorbellement  conduisant  à  la  plate-forme  est  remar- 
quable par  sa  hardiesse  et  la  variété  de  ses  ornement^  ; 
sur  cette  plate-forme,  pupitres,  escabeaux  et  sièges  ep 
chêne  sont  couverts  de  sculptures.  J^a  partie  princip^|p 
de  ce  jubé,  qui  porte  des  traces  de  dorure,  présente  £jux 
yeux,  du  côté  de  la  nef,  une  galerie  abritant  les  Apôtres 
dans  des  niches  formées  de  feuillages  et  de  rinceaux, 
soutenues  par  une  frise  également  en  feuillages,  vers 
laquelle  aboutissent  les  nervures  de  la  petite  voûte  du 
chancel.  A  la  jonction  de  ces  nervures  se  détachent  des 
pendentifs  en  forme  d'angps  à  robes  flottantes  et  les  ailes 
étendues,  tenant  les  uns  des  écussons  effacés,  les  autres 
des  instruments  de  la  Passion.  Au-dessus  de  l'enta- 
blement qui  couronne  la  galerie  des  Apôtres,  s'élève  un 
crucifix  aux  pieds  duquel  sont  debout  les  figures  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Jean.  Toutes  ces  figures  sont 
de  soixante-dix  à  (juatre-vingt-dix  centimètres  de  hau- 
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teur  (1).  »  Remarquons  que  tes  niches  d^  la  galefte  des 
Apôtpes  renferment  quinze  personnages  parce  qu'au 
centre  sp  trouve  le  divin  Sauveur  accompagné  en  outre 
des  douze  Apôtres,  de  sainte  Barbe  et  sainte  Madeleine. 

M'  de  Garahy  signale  ausai  des  anges  chantant  les 
louanges  de  Dieu  sous  la  conduite  d'un  d'entre  eux 
armé  d'un  bâton  cantoral,  —  et  un  singe  dont  la  figure 
grimaçante  est  tournée  vers  les  célestes  chantres  (2). 

Notons  encore  dans  le  pavé  plusieurs  pierres  tom- 
bales portant  des  écus  fascés  reproduits  également  dans 
le§  verrières  et  qui  rapp^^Hent  soit  les  sires  de  Kerimel 
qui  portaient  :  d'arger}(  à  trois  farces  de  ^able,  soit  les  sires 
de  P^nhoët  portant  :  d'or  à  la  fasce  (fe  gueule^,  L,a  sei- 
gneurie de  Coêtfrec  passa  successivement,  en  effet,  aux 
mainç  des  familles  de  Cpêtfrec,  de  Coëtgoureden,  de 
iCerim^l.  de  Penhoêt,  de  la  Jouche-Ï^imouzinière,  du 
Ck)squer  et  Le  Pelletier  de  RosambO,  et  plusieurs 
membres  de  ces  nobles  maisons  tinrent  à  honneur  de 
reppser  aux  pieds  de  Notre-Pame  de  Kerfons  (3). 
D'autres  pierres  tombales  portent  des  épitaphes  en 
lettres  ornées  du  XVI*  siècle,  difficiles  à  lire  ;  d'autres 
encore  montrent  des  attributs  d'ouvriers  :  ciseaux,  mar- 
teaux, enclume  de  couvreurs;  ce  sont  probablement  les 
tombes  de  ceux  qui  construisirent  cette  belle  chapelle. 

En  sortant  de  Kerfons  remarquons  le  calvaire  de  l'an- 
cien cimetière,  qui  a  bien  son  caractère  et  ses  beautés; 
c'^st  un  d^s  mieu3f  conservés  de  ceux  qu'a  légués  le 
^VI*  siècle  au  pays  de  Lannion.  La  croix  présente  d'un 
côté  le  Christ  entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  et 
de  Tautre  une  pieta  entre  saint  Yves  et  saint  Isidore  ; 

(l)Gaultier  du  MoiiSiy, Répertoire  archéolof/ique  des  Côtes-du-Nord,?^. 

(2)  Annuaire  des  Cales- du^Nord,  1846. 

(3)  Les  ruines  pittoresques  du  château  de  Coêtfrec  se  voient  en- 
core non  loin  de  là,  enfouies  sous  une  épaisse  futaie. 
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des  anges  adorateurs  se  tiennent,  en  outre,  sur  le  croi- 
sillon. Sur  ce  calvaire  sont  sculptées  les  armoiries  des 
Kerimel,  seigneurs  de  Ck)ëtfrec  :  d'argent  à  trois  fasces  de 
sable  ;  leur  écusson  est  tenu  par  un  ange. 

Près  de  là  s'élève  Tantique  manoir  où  demeuraient 
autrefois  les  ecclésiastiques  chargés  du  service  de  Notre- 
Dame  de  Kerfons.  Avant  la  Révolution,  assure  M.  de 
Garaby  (1  ,  douze  cents  livres  de  rente  étaient  annuel* 
lement  perçues  par  le  gouverneur  de  ce  dévot  lieu  de 
pèlerinage. 

Le  pardon  de  Notre-Dame  de  Kerfons  se  célébrait 
jadis  à  la  mi- août,  mais  actuellement  on  en  fait  la  so- 
lennité à  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  le  8  septembre. 
Ce  jour-là  il  y  a  foule  dans  la  chapelle  et  tout  à  Ten- 
tour;  les  pèlerins  se  groupent  sous  les  hêtres  qui 
donnent,  dit-on,  leur  nom  au  sanctuaire  [Kerfaouès,  viU 
lage  des  hêtres)  et  qui  lui  forment  une  verdoyante  cein- 
ture ;  le  clergé  de  Ploubezre  abandonne  Téglise  parois- 
siale pour  se  transporter  tout  entier  à  Kerfons  ;  bon 
nombre  de  Lannionnais  descendent  de  leur  ville  dans 
la  délicieuse  vallée  du  Léguer  ;  et  chaque  paroisse  voi- 
sine tient  à  se  faire  représenter  à  cette  belle  fête  de 
Notre-Dame.  Mais  les  artistes,  surtout,  aiment  à  visi- 
ter le  sanctuaire  de  Kerfons;  car,  après  y  avoir  prié  aux 
pieds  de  la  Mère  de  Dieu,  et  avoir  admiré  les  richesses 
de  son  temple,  ils  peuvent  aller  visiter  non  loiiji  de  là 
les  splendides  enceintes  fortifiées  du  château  de  Ton- 
quédec  et  la  magnifique  tour  de  celui  de  Coëtfrec;  et  ils 
unissent  ainsi  aux  émotions  religieuses  les  souvenirs 
chevaleresques  du  moyen-âge. 

L'abbé  Guillotin  de  Corson. 
{A  suivre.)  Chan,  hon, 

(1)  Annuaire  des  Côies-du-Nord,  1846. 
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...  Si  le  crime  de  mon  cinquième  voisin  n'est  point 
un  crime  qui  puisse  tomber  sous  le  coup  de  nos  lois,  il 
n'en  demeurera  pas  moins  un  crime  véritable  aux  yeux 
de  tout  chrétien  et  vous  en  conviendrez,  cher  ami. 

Cet  homme  né  à  la  campagne,  où  il  eût,  certes,  mieux 
fait  de  rester  à  labourer  ses  champs,  puisa  au  sein  d'une 
honnête  famille  d'excellents  et  sévères  principes  que 
le  séjour  prématuré  —  et,  il  faut  bien  le  croire,  impru- 
dent des  grandes  villes  —  eut  vite  détruits  en  son  âme 
faible. 

Au  village  natal,  l'ambiance  —  enveloppante  comme 
l'amour  maternel  —  des  coutumes  ancestrales  garde 
chacun  des  grands  écarts  et  c'est  toujours  l'exception 
qui  se  donne  en  scandale.  Loin  du  clocher  protecteur 
le  paysan  perd,  en  même  temps  que  sa  belle  endurance 
physique,  sa  force  morale  faite,  pour  une  part,  de  toute 
celle  propre  à  ses  vertueux  concitoyens. 

L'exemple  du  bien  est  contagieux  comme  celui  du 
mal. 

Une  fois  à  Paris,  ou  en  quelque  autre  grande  ville, 
l'on  commence  par  modifier  son  costume,  son  beau 
costume  local  où  s'enveloppait,  comme  dans  un  reli- 
quaire sacré,  l'âme  bretonne  ou  vendéenne,  Tâme  pro- 

(1)  L'extrait  de  lettre  que  nous  publions  fait  partie  d'un  volumû 
de  Nouvelles  qui  paraîtra  prochainement,  sous  le  titre  :  Passion 
ou  Devoir. 
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vençale  et  cette  douloureuse  des  sœurs  mutilées,  cette 
âme  d'Alsace-Lorraine,  plus  chère  qu'aucune... 

On  échange  contre  le  paletot  vulgaire  de  forme,  in- 
férieur de  qualité,  la  veste  originale  où  semblaient  s'ins- 
crire de  père  en   fils  les   immuables  traditions. 

Voilà  pour  les  hommes,  et  ils  se  croient  mieux  ainsi. 

Pour  les  femmes  c'est  bien  autre  chose. 

L'accorte  paysanne  de  tournure  si  élégante  dans  son 
court  cotillon  plissé,la  taille  correctement  prise,  et  cam- 
brée dans  son  corselet  de  fin  drap  aux  entournures  de 
velours,  ou  encore  modestement  voilée  sous  les  cou- 
leurs chatoyantes  du  châle  gracieusement  croisé  sur  sa 
poitrine  où  vient  s'ajuster,  aux  plis  harmonieusement 
drapés,  la  piécette  de  sott  tablier  cossu,  l'accorte 
paysanne  de  nos  campagnes  n'a  que  trop  facilement 
appris  à  saci^ifier  sans  remords  ce  qui  contribuait  le 
plus  à  sa  beauté. 

Ne  conviendrait-il  point,  peut-être,  de  constater  un 
intime  regret  inconscient  du  passé  dans  sa  gaucherie  à 
porter  ses  nouveaux  atoUrs  ou  à  l'outrance  de  goût 
suspect  qu'elle  met  à  sa  parure  récente. 

Maintenant,  elle  ressemble  à  tout  le  monde...  Elle  le 
croit,  du  moins,  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  lui  manque 
un  sens  qu'elle  n'acquerra  jamais  :  celui  dé  l'éducation 
qu'aucune  modiste  ni  l'étude  des  gravures  de  mode  ne 
peuvent  donner  ;  et,  elle  continuera  de  s'attifer,  sans 
goût,  dans  un  assortiment  de  couleurs  ou  de  formes  à 
attirer  tous  les  regards,  il  est  vrai,  mais  du  même  coup 
à  les  choquer. 

Il  arrive  quelquefois  que  se  trouvant  jolie  sous  sa 
coiffe  pimpante  de  fine  dentelle  et  de  tulle  souple,  une 
paysanne  conserve  sa  coiffure  quoiqu'elle  ait  modifié 
par  ailleurs  tout  son  costume  en  copiant  le  plus  pos- 
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sîble  celui  des  vraies  dames.  La  pauvre  paysanne,  aveu- 
glée par  sfei  sotte  vanité,  cotnbine  ainsi  des  effets  dont 
elle  ne  peut  imaginer  tout  le  grotesque  ;  déguisée  de  la 
sorte  elle  ne  ressemble  à  rien  moins  qu'à  un  travesti 
carnavalesque  ou  à  une  figurante  d'opéra-comique... 
Un  sourire  vient  involontairement  aux  lèvreâ  de  ceux 
qui  la  rencontrent  à  quelque  détour  de  rue,  un  jour  de 
fête  ou  un  simple  dimanche. 

Tenez  pour  certain  qu'elle  prend  toujours  ce  sourire 
pour  de  l'admiration...  Un  isens  lui  manque,  qui  lui 
manquera  sa  vie  durant,  et  je  crois  bien  qu'elle  manque 
aussi  du  simple  bon  sens  qui  suffirait  seul  à  l'empêcher 
de  s'habiller  en  caricature. 

Il  ffeut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  d'heureuses  excep 
tions,  mais  il  faut  aussi  cdnstâter  qu'elles  se  font  de 
plus  en  plus  rares. 

Des  concours  avec  prix  se  sont  établis  en  certaines 
régions  de  nos  provinces  pour  sauver  le  costume  qui  se 
meurt;  c'est  bien.  Mais  il  semble  qu'il  serait  à  souhaiter 
que  cette  initiative  Intelligente  devint  générale  sur 
notre  belle  terre  de  FfAftde. 

L'amour  du  costume  respectif,  intégralement  con- 
servé, d'âge  en  âge,  dans  toutes  ilos  chères  provinces 
et  transmis  comme  un  culte  avec  un  pieux  respect,  se- 
rait une  prime  incontestable  à  l'amour  du  sol  terrien 
qu'on  déserte  trop  aisément  et  pour  son  malheur/ au- 
jourd'hui. / 

Avec  le  costume  se  conservent  les  anciennes  cou- 
tumes de  foi  et  de  probité  ;  avec  lui  se  conserve  encore 
le  trésor  des  énergies  amassées  par  les  ancêtres  pour 
donner  à  une  race  son  caractère  propre. 

Mathurin  Pinteau  et  Perrine  Colas  -^  inscrits  comme 
tels  sur  le  registre  de  M.   le  Recteur  et   sur  celui  de 
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M.  le  Maire  —  une  fois  qu'ils  eurent  quitté  leur  village 
natal,  s'improvisèrent  tôt  à  Paris  un  second  état-civil 
de  pure  fantaisie. 

M.  le  Recteur  n'aurait  jamais  reconnu^  un  an  après 
leur  départ,  ses  paroissiens  dans  M.  et  M"®  Pyntho.... 
autrement  dit,  en  cet  ancien  maître  d'école  subitement 
devenu  un  agent  d'affaires,  plus  ou  moins  véreuses,  et 
en  cette  rustique  paysanne  qu'était  autrefois  Perrine, 
aujourd'hui  couverte  de  falbalas  et  qu'il  eût  entendu 
ridiculement  appeler  Lackmée  par  son  mari... 

L'ancien  instituteur  qui  avait  su  largement  profiter 
du  genre  spécial  d'éducation  qui  se  donne  aux  écoles 
normales,  en  même  temps  que  l'iUvStruction,  n'eut  pas 
grande  peine  à  laisser  se  déraciner  en  lui  les  principes 
religieux  qui  demeurent  encore  une  gêne  —  quand  ils 
ont  cessé  d'être  un  frein  —  si  la  conscience  n'a  pas  en- 
core consenti  à  l'absolue  abdication  de  ses  droits. 

La  conscience  de  Mathurin  Pinteau  avait  si  bien 
perdu  tous  les  siens,  qu'à  la  naissance  de  leur  premier 
enfant,  sa  femrne  et  lui  oublièrent  d'un  commun  accord 
qu'il  y  a  partout  avec  des  églises  des  chemins  pour  y 
conduire. 

Je  dois  leur  rendre  ce  témoignage  que  s'ils  se  refu- 
sèrent à  faire  couler  sur  le  front  de  M""  Fernande,  leur 
fille,  l'eau  sainte  du  baptême  catholique,  ils  ne  consen- 
tirent, du  moins,  pas  davantage  à  laisser  régénérer  cette 
jeune  âme  par  la  mousse  pétillante  du  Champagne 
doré.  Pour  demeurer  un  historien  véridique,  il  me  faut 
ajouter  que  ce  sacrifice  leur  parut  un  holocauste  suffi- 
sant aux  principes  d'antan,  autrefois  sucés  avec  le  lait 
maternel  sur  les  marches  du  pauvre  village  arriéré, 
qu'ils  s'applaudissaient  tant  d'avoir  su  quitter. 

La  maigre  dot  de  Perrine  Lackmée  s'accrut  mysté- 
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rieusement,   tout-à-coup,  en  des  opérations  de  bourse 
abracadabrantes . 

D'apprenti,  Mathurin-Maxime,  Max,  comme  disait 
même  plus  élégamment  Lackmée  —d'apprenti,  lé  beau 
Max  était  promptement  devenu  maître  habile  dans  la 
science  des  secrets  de  coulisses  et,  par  là  même,  dans 
l'exploitation  des  imbéciles  qui  se  laissent  encore 
prendre  à  des  circulaires  traîtreusement  rédigées,  lan- 
cées avec  un  aplomb  superbe  ou  aux  réclames  allé- 
chantes des  troisième  et  quatrième  pages  des  grands 
journaux  qu'elles  aident  généralement  à  prolonger  une 
existeAce  qui,  sans  leur  opportun  secours,  aurait  déjà 
maintes  fois  sombré  dans  l'abîme  d'une  catastrophe 
financière  si  ceux-ci  n'avaient  eu  que  leurs  abonnés 
pour  les  en  préserver. 

Au  bout  d'une  autre  année  d'affaires  prospères,  un 
petit  garçon  vint  faire  son  entrée  en  ce  monde  avec  Tin- 
tention  évidente  —  sa  bonne  mine  en  témoignait  —  de 
vivre  et  d'entamer  connaissance  avec  sa  jeune  sœur  et 
sa  petite  mère... 

Mais  la  petite  mère  estima  qu'elle  n'aurait  plus  assez 
de  temps  pour  sa  toilette  et  ses  visites  avec  deux  pou- 
pons sur  les  bras  et  elle  sut  faire  comprendre  à  Max 
qu'il  faudrait  adjoindre  à  la  femme  de  chambre  une 
nourrice  pour  M.  Odon  son  fils. 

Max,  en  grand  seigneur  qui  a  le  droit  et  le  moyen  de 
ne  se  rien  refuser,  consentit  à  ce  nouveau  luxe  rêvé  par 
sa  femme  d'une  nourrice  chic. 

Aussi  bien  à  présent  qu'il  avait  un  fils,  M™®  Pyntho 
pourrait  dormir,  l'esprit  tranquille...  Il  ne  se  ruinerait 
pas  certes  pour  élever  des  enfants  à  la  douzaine... 

Je  n'ai  nul  besoin  de  vous  dire,  mon  cher  ami,  que, 
si  ce  gros  garçon  ne  reçut  pas  plus  que  sa  sœur  le  bap- 


Digitized  by 


Google 


H(\  REVUE  DK  BRETAGNE 

tême  tégénérateuf  de  Teau  bénite  et  sainte,  il  ne  fut  pas 
davantage  soumis  à  la  parodie  du  baptême  au  Cham- 
pagne. 

Inutile  encore  dé  vous  affirmer  qu'on  se  garda  bien 
de  choisir  au  village  originaire  une  malencontreuse 
nourrice  qui  serait  venue  perdre,  en  plein  boulevard, 
la  réputation,  à  peine  établie,  d'élégance  et  de  distinc- 
tion que  cette  charmante  M™«  Pyntho  n'avait  conquise 
qu'à  force  de  s'observer.  Et  donc,  le  tort  qu'en  eussent 
également  subi  les  affaires  si  sérieuses  de  cet  honnête 
homme  de  bourse  qu'était  coté  Max  !...  à  lui  seul  une 
mleat,  ce  garçon-là  !.. . 

Leur  fortune  faite  —  avec  une  rapidité  qui  tenait  du 
prodige  et  qui  laissa  croire  à  beaucoup  qu'ils  étaient 
riches  avant  de  se  lancer  dans  les  grandes  spéculations 
-^  M.  et  M"»®  Pyntho  désirèrent  se  payer  un  château 
avec  de  belles  dépendances. 

Ils  apprirent  qu'il  y  avait  à  vendre  en  ce  pays-ci  une 
propriété  qui  joignait  à  un  rapport  suffisant  des  agré- 
ments incontestables.  Ils  l'achetèrent  à  l'amiable ,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  devinrent  tnes  voisins  sans  devenir 
mes  amis. 

On  {Pourrait  leur  rendre  service,  nul  ne  s'avisera  de 
les  fréquenter. 

Leur  histoire  est  plus  connue  qu'ils  ne  pensent  ;  per- 
sonnellement je  la  tiens  de  source  sûre  et  je  gémis  comme 
l'homme  éminent  qui  me  l'a  contée,  de  l'abandon  mo- 
ral de  ces  pauvres  enfants  de  parvenus  élevés  tels  que 
de  petits  chiens  puisqu'ils  sont  élevés  sans  la  foi. 

C'est  donc  bien  là  un  crime  réel,  sinon  punissable,  et 
il  faut  vivre  en  nos  temps  d'aberration  —  impossible 
à  comprendre  ft  tout  être  doué  seulement  de  bon  sens 
*-*  pour  voir  se  multiplier  des  cas  pareils  d'oubli  de  tous 
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leurs  devoirs  par  des  parents  volontairement  abusés 
et  d'autant  plus  coupables  qu'ils  refusent  à  leurs  en- 
fants un  bienfait  qu'eux-mêmes  reçurent  et  que  ceux- 
ci  sauraient  peut-être  Coilservèr  et  défendre  quand  leurs 
parents  le  livrèrent  pour  un  plat  de  lentilles  ou  quelque 
chose  d'approchant,  ou  de  pire... 

Parfois,  dans  ce  milieu  —  de  même  que  dans  un  autre 
milieu  de  société  qui  n'est  pas  absolument  celui  des 
uniques  parvenus  —  il  règne  un  autre  système  :  le  sys- 
tème du  baptême  considéré  comme  garantie  de  la  fa- 
cilité de  son  mariage  futur  pour  un  jeune  homme  ou 
une  jeune  fille. 

Personnellement,  je  me  suis  rencontré  à  une  station 
balnéaire  avec  un  jeune  homme  d'esprit  et  d'éducation 
distinguée,  qui  m'avoua  n'avoir  point  fait  sa  première 
communion,  n'avoir  reçu  aucune  notion  religieuse. 

La  nature  semblait  gâter  ce  jeune  homme,  le  mon- 
trait un  être  excellent.  Je  trouvai  d'autant  plus  dom- 
mage que  la  foi,  seule  chose  essentielle,  lui  manquât. 

Je  voulus  m'assurer  s'il  était  baptisé  et,  lui  désignant 
d'un  geste  l'eau  claire  et  pure  d'une  carafe  qui  se  trou- 
vait devant  moi  à  la  table  où  nous  prenions  ensemble 
notre  repas,  je  lui  proposai,  en  ne  plaisantant  qu'à  demi, 
de  le  rendre  chrétien  avec  cette  eau,  séance  tenante, 
s'il  n'avait  point  le  bonheur  de  l'être  déjà. 

Il  m'assura  sérieusement  qu'il  fut  baptisé... 

—  Cela,  ajouta-t-il,  est  chose  nécessaire  ;  autrement 
l'on  pourrait  manquer  plus  tard  un  bon  mariage... 

Voilà  où  en  sont  arrivés  un  trop  grand  nombre  de 
Français  nourris  des  pures  —  ou  plutôt  des  impures 
doctrines  matérialistes  si  contraires  cependant  à  notre 
tempérament  propre,  au  génie  de  notre  race  germé 
de  la  foi  de  nos  ancêtres  comme  de  leur  héroïsme... 

Bernard  Steller. 
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UNE  VISITE 

CHEZ  LE 

SEIGNEUR  DE  TRONJOLLY 

APRÈS    SON    DÉCÈS 
(1698) 


Messire  Claude  Louis  de  Kergoët,  chevalier  seigneur 
de  Tronjolly,  ayant  passé  dévie  à  trépas,  la  Cour  royale 
de  Lestieven  en  fut  informée  sans  délai.  Le  13  dé- 
cembre 1689,  maître  Claude  Madeline  clerc  praticien 
au  greffe,  accomj^agé  de  maître  de  Kervern  notaire 
royal,  part  aussitôt  pour  aller  procéder  à  Tapposition 
des  scellés  à  Cléder  et  à  Saint-Pol.  Cléder  pour  lors 
était  «  distant  de  quatre  lieues  de  Lesneven  »  :  actuel- 
lement le  trajet  est  de  21  kilomètres  500. 

A  midi,  nos  voyageurs  arrivent  à  Tronjolly  :  ils  sont 
reçus  par  vénérable  et  discret  messire  Yves  Pilven, 
chapelain  dudit  Tronjolly,  qui  déclare  que  la  douairière 
esta  la  ville  et  n'avoir,  lui,  aucun  moyen  empêchant 
la  mission  du  commissaire  :  il  est  pourvu  aux  scellés 
et  le  gardage  est  confié  au  chapelain.  Vers  les  trois  ou 
quatre  heures  de  relevée,  on  arrive  à  Saint-PoI  et  on 
signifie  à  la  dame,  Renée-Marie  du  Parc,  que  Ton  va 
procéder  sur-le-champ  à  l'annotation  de  la   veyselle  et 
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du  mobilier  de  la  maison  :  elle  proteste  de  nullité  tout 
ce  qui  sera  ou  serait  fait  «  Réservant  tous  ses  droits.  » 
On  s'incline,  on  monte  dans  une  chambre,  on  appose 
les  scellés  sur  une  presse,  ou  armoire,  où  se  trouvaient 
les  bardes  de  la  dame  de  TronjoUy  et  on  part  en  signi- 
fiant à  cette  dernière  qu'elle  supporterait  personnelle- 
ment tous  événements.  Il  est  4  heures  1/2  :  Madeline 
et  son  compagnon  prennent  leur  logement  à  «  Toberge 
ou  pand  pour  enseigne  TEscu  »  ;  mais  toutefois  après 
avoir  passé  au  greffe  de  Saint- Pol  pour  y  déposer  leur 
procès-verbal  en  exécution  d'arrêt  de  la  Cour  qui  con- 
damne le  greffier  de  Lesneven  à  rapporter  ses  vacations. 

Mais  voici  que  le  surlendemain,  15  décembre,  se  pré- 
sente au  greffe  de  la  juridiction  des  reguaires,  maître 
Jacques  Hallégouat,  avocat  à  la  Cour  «  faisant  pour  le 
fisc  »,  pour  exposer  que  décès  était  arriué  à  messire 
Cl.  L.  du  Kergoët,  dans  une  maison  sise  rue  de  la  Croix 
au  Lin  y  paroisse  du  Crucifix  du  trésor ,  au  franc-fief  des  re- 
guaires.., décédé  sans  hoirs  de  corps;  laissant  deux 
sœurs  juveigneurs  et  mineures  et  en  bas-âge,  du  mariage 
de  M.  Charles  du  Kergoët  son  père  avec  Dame  Marie- 
Rose  de  Crec'hquéraut,  devenu  dame  de  Tréméneuc, 
par  son  mariage  avec  messire  Jean  Crestien,  chevalier, 
seigneur  de  Tréméneuc. 

Ce  dernier  forme  action  de  partage  par  cette  Cour 
vers  messire  Ollivier  de  Kergoët,  chevalier  seigneur  de 
TronjoUy,  héritier  principal  et  noble  du  deffunt,  son 
frère. 

Le  greffier  se  rend  en  conséquence  à  la  rue  de  la  Croix 
au  Lin  pour  mettre  les  scellés.  La  dame  déclare  que  le 
samedi  précédent,  le  commis  de  la  Cour  de  Lesneven 
avait  scellé  une  presse  étant  au  second  étage  de  la  mai- 
son. Nonobstant  cette  déclaration,  sur  la  réquisition 
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de  messire  Ollivier,  en  présence  de  ses  frères,  Vincent- 
Ciprien  de  Kergoët,  chevalier  de  Tronjolly,  et  de  Fran- 
çois-Louis de  Kergoët,  seigneur  à  présent  de  Chef-du- 
bois,  le  greffier  des  reguaires  appose  son  sceau  au-dessous 
de  celui  apposé  par  le  nommé  Madeline, 

Cétait  un  conflit  de  juridictions  bien  manifeste,  mais 
Tagent  des  reguaires,  sans  s*en  préoccuper  davantage, 
annotte  et  scelle  ce  qui  suit  dans  Toffice. 

—  Trois  doussaines  das^iepte  daifaiq  =  Deux  douzennes 
non  armorié  et  une  armoriée. 

—  Trois  grands  bassins  d'argeant  et  un  armorié  des  seule^ 
armes  dud .  defl^  s»^  de  Tronjolly  et  deux  autres  des  arabes 
dud.  deS*  et  de  Madame. 

—  Deux  grands  plats  non  armoriés  servant  ^  potages. 

—  Quatre  sjauciercJ^argeiB^^tnon  armoriés. 

-T-  Troisi  égaires  dargeant  (dont  deux  se^les  armqriées. 

—  Quatre  salières  dargeant  tous  armoriés. 

—  Une  escuelle  avec  sa  couverture  dargent  sans  armes. 

—  Une  paire  de  mouchettes  avec  sa  bouette  dargent  aussy 
avec  les  armes  du  defP. 

—  Quatre  flambeaux  dargeant,  deux  grands  et  deux  moiens 
non  armoriés. 

—  La  lasse  de  vermeil  dorré. 

—  Un  vinaigrier  aussy  dargeant  avec  la  couverture. 

-r  Uq  grand  cuillier  pov^r  servir  la  souppe  à  table  au^^y 
dargent  non  armorié. 

—  Neuff  cuillièr^s  et  neuff  fourchettes  aussy  dargent  tQ^s 
armoryés  à  la  réserve  de  trois  fourchettes  et  une  cuillière. 

—  yne  doi^aine  de  çoutteau  pied  dargent. 

—  Qnatre-vingis  ^ix  huit  jetions  dargent  avec  une  bourçe. 
(Etain).  3  grands  plats  d'estain  |  deux  moyep  plats  destain 
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Il  hviif  pAafi*/ie  f?)  auw^  d'estainji  six  petites  massarines,  \é^.y 
dpux  gr^ndp^  ipassarines,  une  douzaine  (ï'assiep|:e^  et  de\ix 
écuelies  aussy  destain. 

Dai)S  la  presse  estante  dans  ledit  office,  5:2  douz.  de  ter- 
mettes,  5D  nappes  tant  desliées  que  grosses. 

En  l'endroit  se  présente  le  P.  Jean-Baptiste  de  Chaul- 
mont  de  Tordre  des  Minimes,  lequel  remet  aux  mains 
du  greffier  Penfeunteniou,  le  nombre  de  huit  clefs  à 
lui  confiées  par  la  daixie  de  TronjoUy,  immédiatement 
après  la  mort  de  son  mari,  protestant,^ —  on  peut  le 
croire  sans  doute,  —  «  n'avoir  connaissance  des  biens 
qui  peuvent  être  sous  lesd.  cleffs  ».  Ensuite  le  procès- 
verbal  se  continue  enregistrant  ce  qui  fut  laissé  pour  le 
train  ordinaire  et  les  besoins  journaliers  du  noble  mé- 
nage en  attendant  une  liquidation  définitive. 

«  Ei  laissé  pour  le  service  de  lad,  maison,  entre  les  mains  de 
Jeanne  Guillou,  gouvernante. 

Une  douzaine  dassieptes  dargent  armoryé,  ||  deux  petits 
chaunes  dargent  non  armoryés,  ||  quatre  flambeaux  dargent. 
Il  une  équaire  dargent,  ||  un  vinaigrier  armoyrié,  avec  sa 
couverture  d'argent,  jj  lescuelle  4argeat,  ||  neuff  cuillières  et 
neuff  fourchettes  d'arg;ent,  ||  deux  sallières  dargent,  ||  un 
sucrier,  les  mouchettes  et  portes  mouchettes  d'argent,  ||  une 
tasse  de  vermeil,  ||  huit  couteau  dargent.   |j 

—  Trois  grands  plats  destain,  l|  deux  moyens  et  huit 
chaunes  aussy  destain,  ||  six  petites  masarinnes  et  une  dou- 
zaine dassieptes  destain,  Il  deux  escuelles  destain,  ||  trois  sal- 
ladiersde  fayanceet  un  plat  aussy  destain,  vingt-cinq  nappes 
et  vingt-cinq  de  serviettes  tant  desliées  que  grosses  ;  neuff 
paires  de  linceulx  compris  ceux  qui  sont  sur  les  lits.   || 

w  De  tout  quoy  rapporté  le  présent  »  —  Ladite  dame  de 
Tronjoll y  déclarante  ne  vouloir  signer. 
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On  s'était  donné  rendez- vous  à  Tronjolly  pour  le 
17  décembre,  «  protestant  de  nullité  tout  ce  qui  a  esté 
«  fait  par  le  greffier  de  la  court  royalle  de  Lesneven 
«  et  de  se  pourvoir  vers  luy  par  les  voyes  de  droit  », 
et,àXronjolly  commeà  Saint-Pol,on  appose  exactement 
les  sceaux  des  Reguaires  au  bas  de  ceux  de  la  cour 
royale   de  Lesneven., 

Dans  la  chambre,  au-dessus  de  l'office,  appelée  «  la 
chambre  de  feu  Monsieur  »,  on  trouve  quelques  livre® 
qui  ne  sont  pas  signalés  à  l'inventaire  ;  livres  un  peu 
disparates  où  l'on  reconnaît  le  e^entilhomme  qui  peut 
avoir  des  affaires  à  débrouiller  ou  à  faire  débrouiller, 
et  a,  par  suite,  besoin  d'une  légère  teinture  de  juris- 
prudence ;  —  qui  a  des  terres  à  cultiver,  des  récoltes  à 
préparer  et  à  recueillir,  des  étableset  des  écuries  :  aussi 
quelques  connaissances  d'hypiatrique  lui  seront  utiles  ; 
puis  notre  gentilhomme  est  un  homme  de  cœur  pi- 
toyable aux  pauvres  et  pour  leur  faire  du  bien  il  étu- 
diera les  simples  et  quelques  recettes  de  la  médecine 
de  charité.  On  voit  bien  cela  dans  la  composition  de  la 
librairie  de  messire  Cl.   de  Kergoët. 

<c  Le  nombre  de  douze  livres  intitulé  :  Conférences  des  ordon» 
nances  de  maître  Guiesnois. 

—  Le  Commanlaire  de  Dargentré  sur  la  Couslume  de  Bretagne. 

—  Le  parfait  maréchal, 

—  Le  corps  du  droit  civil  en  deux  tomes, 

—  Lhistoire  de  Titelive, 

—  Les  Œuvres  de  Tusculum  de  Ciceron, 

—  La  maison  rustique, 

—  Commentaire  de  r histoire  des  herbes  et  plantes, 

—  Le  Médecin  charitable,  et 

—  Matiolius  sur  Dioscoride, 

(A  suivre).  L'abbé  Antoine  Favé. 
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Aube  d'hiver 

Le  ciel  est  rose  et  gris  sur  les  collines  vertes  ; 
D'une  brume  d'argent  les  landes  sont  couvertes, 

Et,  comme  un  disque  de  carmin, 
Le  soleil,  se  levant  derrière  un  vieux  moulin. 
Jette  un  reflet  de  sang  sur  ses  ailes  inertes. 

Nul  bruit  dans  la  campagne  où  les  bois  effeuillés 
Seniblent  morts;  les  oiseaux  sur  leurs  rameaux  mouillés 

Se  taisent  et  sont  immobiles. 
Seul,  décrivant  dans  l'air  des  courbes  inutiles, 
Un  héron  pousse  au  loin  quelques  cris  éraillés. 

Au  bord  du  vaste  étang,  le  vieux  château  sommeille. 
Sa  tour  de  brique  allonge  une  image  vermeille 

Au  fond  de  l'eau  qui  tremble  au  vent, 
Sur  les  roseaux  jaunis  dont  le  peuple  mouvant 
Par  ce  matin  glacé  frisonne  et  se  réveille. 

LsL  Roche- Hervé  (Missillac). 

Mai  I90i  -JS 


Digitized  by 


Google 


35/j  KEVLK  DE  BRETAGNE 

II 

L'Anse   diserte 

Je  suivis  un  ruisseau  qui  descend  vers  la  mer, 
Dans  un  étroit  vallon  aux  deux  pentes  rocheuses. 
Son  petit  flot  sans  bruit  glissait  agile  et  clair 
Au  milieu  des  cressons  et  des  pierres  mousseuses. 

La  menthe  aux  fleurs  lilas  et  l'aunée  aux  fleurs  d'or. 
Les  ronces,  le  houblon,  les  bruyères  pourprées 
Se  mêlaient  sur  ses  bords  aux  pâles  germandrées, 
A  la  fougère  sèche^  aux  iris  verts  encor. 

Une  barque  gisait,  dans  cette  anse  déserte, 
Sur  la  grève,  inclinant  ses  deux  mâts  fracassés. 
L'orage  avait  brisé  sa  carène  entr'ouverte  ; 
Personne  ne  gardait  ses  débris  délaissés. 

Des  sapins  alignés  couronnaient  la  colline, 
Au-dessus  d'un  village  aux  toits  rouges  et  bruns. 
Les  varechs  desséchés  exhalaient  leurs  parfums 
Sur  les  rocs  où  criait  Talouette  marine. 

L'abeille  murmurait  en  recueillant  le  miel 

Des  herbes  du  ruisseau  qui  courait  vers  la  plage. 

Le  soleil  de  midi  brillait  dans  un  beau  ciel. 

Oh  !  qu'il  était  charmant  ce  petit  port  sauvage  I 

Joseph  Rousse 
Côtexdu  Pàys'de-Retz. 
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La  nature  se  fait  coquette, 
Plus  de  frimas,  plus  de  grésil, 
C'est  le  bon  Dieu,  dont  la  baguette 
Fait  éclore  les  fleurs  d'avril. 

C'est  la  rosée  au  lieu  du  givre, 
La  neige  fjait  place  aux  lilas, 
Tout  se  rajeunit  pour  revivre, 
C'est  le  signal  du  branle-bas. 

Chaque'brindille  a  son  murmure, 
Chaque  buisson  aussi  ses  nids. 
Chaque  fleurette  a  sa  parure 
Et  chaque  oiseau  son  gazouillis. 

C'est  le  temps  des  plus  douces  choses, 
Des  promesses,  charmes  des  C(jL*urs, 
C'est  le  temps  des  boutons  de  roses» 
Le  temps  des  baisers  et  des  fleurs. 

De  la  nature  amants  fidèles, 
Jouissez-en,  petits  et  grands. 
Gais  papillons,  chauffez  vos  ailes 
Au  soleil  si  doux  du  printemps. 

A  flots.  Dieu  vous  verse  les  sèves, 
Et  vous  donne,  le  long  du  jour, 
L'espérance,  mère  des  rêves 
Faits  d'illusions  et  d'amour. 


F.  Le  Bihan 
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Chaque  jour,  nous  tournons  un  feuillet  du  Grand  Livre, 
Mais  ignorant  le  soir,  quand  viendra  le  matin, 
Ce  que  nous  lirons  dans  la  page  qui  va  suivre, 
Page  de  peine  ou  de  joie  augré  du  Destin. 

Car  Dieu,  dans  ses  desseins,  en  nous  disant  de  vivre, 
A  voulu  que  le  sort  soit  pour  nous  incertain, 
Et.  cette  incertitude,  il  ne  nous  en  délivre, 
Qu'au  jour  fixé  par  lui,  tantôt  proche  ou  lointain. 

N'étant  dans  ses  mains  que  des  oiseaux  sur  la  branche. 
Donnons-lui  nos  cœurs,  soit  qu'il  soulève  ou  qu'il  penche 
Le  fragile  rameau  qui  soutient  notre  nid. 

Effeuillons  notre  livre  en  lui  rendant  hommage. 
Alors  tranquillement,  quand  il  sera  fini. 
Il  fermera  nos  yeux  à  la  dernière  page. 

F.  Le  Bihan. 
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TROISIEME  PARTIE 


INSURRECTION  DU   LÉON 
COMBAT  DU  PONT  DE  KER:gUIDU 

Comme  nous  Tavons  dit  dans  la  première  partie  de 
ce  travail, après  une  résistance  assez  vive,  les  paroisses 
voisines  de  Saint-Pol  avaient  semblé  vouloir  se  sou- 
mettre à  la  loi  de  la  conscription  et  les  commissaires 
chargés  d'assurer  la  levée  du  contingent  se  croyaient 
maîtres  de  la  situation,  lorsque  tout  à  coup  le  19  mars 
1793  au  soir,  la  ville  de  Saint-Pol  se  vit  investie  d'une 
multitude  de  paysans  armés.  Nous  laissons  la  parole 
aux  commissaires  pour  faire  le  récit  des  événements  ^2). 

<r  Nous  étions  occupés  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi  (19  mars)  à  régulariser  les  inscriptions  des  recrues 
de  Plouénan,  lorsque  nous  entendons  la  générale  ;  nous 
descendons  précipitamment  de  notre  appartement. 

Nous  apprenons  qu'une  troupe  de  rebelles  se  porte 
en  armes  sur  Saint-Pol  et  qu'elle  n'en  est  pas  à  une 
demi-lieue.  Quelque  surpris  que  nous  dussions  être  de 
cette   irruption  que  rien   ni  dans  le  jour,  ni  dans  les 

(1)  Voyez  la  Revue  de  janvier,  février,  mars  et  avril. 

(2)  L.  85. 
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jours  précédents  ne  devait  nous  fair'e  craindre,  nous 
hâtons  de  tous  nos  efforts  le  rassemblement  de  la  force 
armée. 

II  s'effectue  avec  une  promptitude  étonnante,  puisque 
dans  moins  d'un  quart  d'heure  la  garde  nationale  de 
Saint-Pol,  les  canonniers  de  Morlaix,  le  bataillon  du 
Calvados,  tout  le  monde  enfin  est  à  son  poste.  Deux 
gendarmes,  que  nous  avions  envoyés  à  la  découverte 
sur  la  route  de  Lesneven,  reviennent  au  galop  annoncer 
que  les  rebelles  sont  à  Tentrée  de  la  ville.  Nous  re- 
quérons les  commandants  d'aller  de  suite  à  leur  ren- 
contre, d'ordonner  toutes  les  dispositions  militaires 
propres  à  assurer  le  triomphe  des  défenseurs  de  la  li- 
berté. Le  réquisitoire  est  exécuté  à  l'instant  même,  la 
force  armée  en  ordre  de  bataille,  ayant  le  canon  à  sa 
tête,  marche  aux  rebelles;  chacun  de  nous  se  place  à 
côté  d'un  rang  dans  trois  points  différents.  Nous  étions 
peu  avancés  dans  la  rue  Croix-auMn,  que  les  rebelles 
sont  déjà  au  bas  de  cette  rue.  Ils  ont  l'audace  de  tirer 
les  premiers  sur  les  patriotes,  notre  canon  riposte  avec 
vivacité  et  notre  fusillade  suit  de  très  près.  Les  rebelles 
embusqués  dans  les  deux  recoins  de  la  rue  n'en  sont 
pas  atteints  et  font  une  seconde  décharge.  Le  canon 
manœuvré  avec  toute  la,  prestesse  possible  leur  envoie 
coup  sur  coup  trois  différentes  volées.  Après  quelques 
fusillades  envoyées  et  reçues,  le  désordre  se  met  dans 
le  septième  bataillon  du  Calvados,  quand  il  voit  em- 
porter le  citoyen  Campy  son  commandant  en  second, 
atteint  d'une  balle  à  coté  de  l'un  de  nous. 

Cependant  le  canon  continuait  à  tirer  et  les  rebelles 
à  nous  fusiller.  Le  Calvados  se  débande  du  côté  de  la 
place,  nous  faisons  avec  quelques-uns  de  nos  officiers 
des  efforts  inutiles  pour  le  rallier;  le  canon  reste  aban- 
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donné  aux  14canonniers  de  Morlaix  qui  le  servaient  et 
dont  cinq,  Tofficier  compris,  étaient  blessés,  Tun  Gré- 
goire Mercier  à  mort,  les  quatre  autres  plus  ou  moin^ 
grièvement.  Ils  traînent  cependant  leur  canon  au  poste 
vis-à-vis  l'église  paroissiale.  Les  rebelles,  au  lieu  d'a- 
vancer dans  la  rue  Croix-au-lin,  se  divisent  en  deuj^ 
groupes  :  Tun  se  portedans  la  rue  des  Poulets  pour  tirer 
sur  la  place  et  Tautre  dans  la  rue  derrière  la  Munici- 
palité pour  tirer  sur  le  poste  de  garde  nationalde  Saint- 
Pol  qui  y  était  établi  et  qui  leur  ripostait  avec  la  plus 
grande  activité. 

A  cinq  heures  et  demie  ils  avaient  entièrement  éva- 
cué la  ville. La  consternation  y  était  à  son  comble,  Nous 
nous  occupons  d'abord  des  suites  de  ce  combat.  Nous 
voyons  avec  douleur  que,  outre  le  citoyen  Canipy,  un 
grenadier  du  Calvados  et  le  citoyen  Grégoire  Mercier 
cononnier  de  Morlaix  étaient  morts  de  leurs  blessures. 
Nous  requérons  que  les  chirurgiens  se  portent  promp- 
tement  au  secours  des  blessés  ;  nous  trouvons  les  canon- 
niers  de  Morlaix  près  de  leur  canon,  le  citoyen  Crois- 
sant leur  officier  était  couvert  de  sang,  nous  l'enga- 
geons à  aller  se  faire  panser,  il  nous  répond  qu*il  n'a 
pas  oublié  qu'il  a  juré  de  mourir  à  son  poste.  Ses  braves 
camarades  Dubois  Cadet,  Francier.  Guion,  L'Etang, 
Kergoal,  Roux  cadet  et  Louis  Guilard  dont  trois 
étaient  aussi  blessés  mais  moins  grièvement,  restent 
aussi  fixes  que  lui  à  leur  canon  ;  et  ce  n'a  été  qu'après 
leur  avoir  répété  à  plusieurs  reprises  que  les  rebelles 
s'étaient  retirés,  que  leur  canon  placé  auprès  d'un  corps 
de  garde  était  en  sûreté,  que  nous  avons  pu  déterminer 
ces  intrépides  canonniers  à  aller  se  faire  panser. 

Nous  nous  sommes  assurés  que  les  chirurgiens  don- 
naient aux  blessés  tous  les  secours  de  leur  art  et  par- 
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ticulièrement  au  citoyen  Figuères  de  Saint-Pol,  blessé 
très  grièvement  d'une  balle  à  la  jambe  en  défendant 
avec  la  plus  grande  valeur  le  corps  de  garde  de  la  mu- 
nicipalité. 

Ces  soins  essentiels  remplis,  nous  avons  parcouru  les 
différents  quartiers  de  la  ville  :  rendus  sur  la  place, 
nous  nous  sommes  aperçus  que  la  plus  grande  agitation 
régnait  dans  le  bataillon  du  (Calvados,  qu'il  y  circulait 
qu'on  avait  tiré  sur  la  troupe  des  maisons,  dans  la 
rue  Croix-aU'lin,  que  le  citoyen  Campy  avait  été  tué 
id'une  balle  partie  de  l'une  de  ces  croisées  et  qu'enfin  ce 
bruit  s'acréditait  et  augmentait  l'exaltation.  L'on  ne  ■ 
se  proposait  rien  moins  que  de  descendre  dans  ces  mai- 
sons et  chez  tous  les  aristocrates  et  d'y  venger  à  main 
armée  la  mort  du  citoyen  Campy,  de  courir  le  lende- 
main les  campagnes  voisines  et  d'y  égorger  tout  ce 
que  l'on  trouverait  de  paysans. 

Nous  avons  parcouru  tous  les  rangs  pour  essayer  de 
détruire  ces  inculpations  atroces  mises  en  avant  contre 
les  habitants  de  la  rue  Croix-au-lin.  Placés  nous-mêmes 
en  trois  diflférents  endroits  dans  Tordre  de  bataille.  Le 
Denmat  étant  môme  quasi  à  côté  du  citoyen  Campy, 
nous  n'avons  cependant  vu  tirer  que  du  bas  de  la  rue  où 
étaient  les  rebelles.  Nous  avons  répété  cette  assertion 
à  différentes  reprises,  nous  avons  interpellé,  en  courant 
différents  rangs,  les  volontaires  qui  répétaient  l'asser- 
tion contraire,  de  nous  citer  les  maisons  d'où  ils  pré- 
tendaient qu'on  avait  tiré,  aucune  ne  nous  a  été  alors 
indiquée  et  chacun  se  contentait  de  répondre  qu'on  le 
disait. 

Nous  avons  assuré  au  reste  que  les  recherches  et  les 
informations  les  plus  exactes  seraient  faites  dès  que  le 
temps  et  le  soin  de  calmer  les  esprits  le  permettraient 
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et  que  les  scélérats  auteurs  des  troubles  seraient  livre.s 
à  la  vengeance  des  lois,  que  c*était  la  seule  voie  que 
pouvaient  adopter  les  soldats  de  la  liberté.  Nous  fivons 
pressé  et  conjuré  les  volontaires  de  garder  TattitiKli' 
calme  des  hommes  libres.  Nous  leur  avons  répété  que 
le  maintien  de  Tordre  pendant  la  nuit  était  coT^fH'  î\ 
leurs  soins  et  à  leur  civisme.  On  a  paru  nous  écouter 
avec  plaisir. Nous  avons  cru, au  b'»»;'  -'a  quelque  teîTi[)^, 
que  les  esprits  avaient  perdu  de  leur  chaleur,  que  la 
tranquillité  se  rétablissait.  Après  que  nous  ra\onscnio 
affermie  et  après  avoir  été  assurés  pai  Miférent^  nttï 
ciers  que  le  bataillon  ne  s'écarterait  en  rien  de  ïîes  U^. 
voirs,  nous  nous  sommes  retirés  dans  notre  auber^'e 
environ  neuf  heures. 

Nous  y  étions  à  peine  que  le  citoyen  Pe3^chau<L  nu- 
table,  est  venu  nous  dire  que  le  citoyen  Prudhoinrïu*. 
maire,  venait  d'être  assassiné  par  quelques  volonlfiires 
du  (lalvados.  Nous  nous  sommes  transportés  de  ^uitr 
au  bureau  municipal  pour  nous  informer  sûrement 
d'un  fait  aussi  surprenant  et  aussi  atroce  ;  il  nous  h  été 
confirmé.  Nous  nous  rendons  dans  la  maison  du  citoyf'n 
Miorcec  où  Ton  avait  assuré  que  le  maire  avait  étt^ 
transporté;  il  n'y  était  pas.  Nous  allons  de  suite  vUm 
lui,  nous  le  trouvons  dans  un  fauteuil,  couvert  de  s^n^ 
et  n'ayant  pu  recevoir  encore  aucun  secours,  rinin 
avons  cru  qu'il  expirerait  avant  qu'on  pût  en  porlei-; 
l'un  de  nous  sort  chercher  un  chirurgien  et  retuui  n** 
avec  le  citoyen  Chambonneau  qui  déshabille  le  rn;i- 
lade,  le  couche  pour  visiter  ses  plaies.  De  la  têle  nitx 
genoux,  des  épaules  aux  doigts,  il  était  couvert  àv  hlis- 
sures  ;  il  est  pansé  en  notre  présence,  nous  frémi^stvns 
d'horreur,  mais  cette  horreur  augmente  quand  nims 
jetons  un  coup  d'œil  sur  Técharpe  de  ce  magistral  du 
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peuple  toute  dégoûtante  de  sang,  car  il  en  était  revêtu 
quand  il  a  été  attaqué,  quand  nous  apprenons  de  lui- 
même  que  son  assassinat  avait  été  prémédité  et  préparé, 
que  deux  volontaires  du  Calvados  avaient  été  lui  dire 
au  bureau  municipal  qu'on  l'attendait  sur  la  place, 
qu'il  sortit  avec  eux,  n':**i  l'entrée  de  la  place  il  leur 
demanda  cequ'c  i  «.'ait  et  qu'un  des  dix  volon- 

taires qui  l'f''  :  .  .  •  •  ce  moment  lui  répondit: 
i'  u  .is«^:«^j  r  '  ..  .  /;  ,3  il  fut  frappé  tout  à  la  fois 
vl     '   V   '>  .'  '^uyonnette  et  de  plusieurs  coups  de 

'•  •  iv-ails,  et  qu'enfin,  quoique  tout  le  bataillon  du 
•  niviidos  fût  sur  la  place,  ce  ne  fut  qu'après  un  certain 
temps  qu'on  vint  le  dégager  de  ses  assassins.' 

Nous  l'avons  laissé  entre  les  mains  du  citoyen  Cham- 
honneau  pour  revenir  sur  la  place  ;  le  bataillon  a  paru 
à  notre  approche  dans  une  situation  assez  calme.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  lui  parler  de  l'assassinat  du  maire; 
il  était  alors  dix  heures  du  soir  et  nous  n'avions  au- 
cune force  pour  contenir  dans  le  devoir  une  troupe 
aussi  indisciplinée  qui  pouvait  être  aigrie  par  nos  re- 
proches et  par  le  simple  soupçon  que  nous  recherchions 
les  coupables.  Nous  nous  sommes  contentés  de  leur  re- 
commander de  nouveau  de  respecter  les  lois  et  la  tran- 
quillité publique  et  de  veiller  à  ce  que  aucun  désordre 
ne  se  commît  ;  et,  après  avoir  requis  le  commandant  de 
poser  deux  sentinelles  l'une  dans  l'intérieur  l'autre 
dans  l'extérieur  de  la  cour  du  maire  avec  la  consigne 
de  n'y  laisser  entrer  que  le  chirurgien,  à  moins  qu'on 
n'y  fût  accompagné  d'un  officier  municipal  ou  de  l'un 
de  nous,  nous  nous  sommes  retirés  au  bureau  munici- 
pal pour  prendre  des  dispositions  ultérieures  et  attendre 
l'arrivée  d'un  renfort  de  gardes  nationales  et  de  canon- 
niers  que  nous  avions  requis  de  Morlaix  par  une  lettre 
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écrite  à  cinq  heures  et  dont  à  cause  des  troubles  nous 
n  'aA'ons  pu  garder  copie. 

Nous  faisons  au  général  Canclaux  le  réquisitoire  sui- 
vant, 19  mars  1793. 

«  Considérant  qu'un  attroupement  s'est  porté  environ 
quatre  heures  de  Taprès  midi  de  ce  jour  sur  Saint-Pol  ; 

Que  son  irruption  sur  cette  ville  a  été  si  secrète  et  si 
subite,  qu'il  y  était  déjà  lorsque  toute  la  force  armée» 
rassemblée,  par  la  générale,  marchait  sur  lui  : 

Que,  si  cet  attroupement  est  actuellement  dissipé,  il 
est  possible  qu'il  se  produise  encore  et  qu'il  est  de  la 
dernière  importance  d'établir  à  Saint-Pol  une  force  im- 
posante ; 

Qu'il  faut  à  Saint-Pol  un  renfort  de  500  hommes 
bien  disciplinés  et  commandés  par  un  officier  expéri- 
menté et  appuyé  par  deux  pièces  de  canon. 

Requièrent  le  citoyen  général  Canclaux  ou  Tofficier 
de  grade  supérieur  qui  commande  à  sa  place  à  Brest, 
d'envoyer  à  Saint-Pol  dès  la  réception  du  présent  ré- 
quisitoire, cinq  cents  hommes  avec  deux  canons  pour 
y  tenir  garnison  jusqu'à  ce  que  1^  loi  du  24  février  n'ait 
été  pleinement  exécutée  dans  ce  canton  et  que  la  tran- 
quillité n'y  ait  été  consolidée  par  les  recherches  et  la 
punition  des  hommes  pervers  qui  Ty  ont  si  cruelle- 
ment compromise  ». 

Nous  envoyons  à  onze  heures  un  exprès  porter  ce  ré- 
quisitoire et  une  lettre  écrite  dans  le  même  sens  au 
district  de  Brest. 

Cependant  nous  n'étions  point  tranquilles.  Dans  nos 
différentes  sorties  pour  surveiller,  nous  nous  sommes 
aperçus  que  le  désordre  continuait  à  régner  dans  le 
bataillon  du  Calvados,  nous  avons  entendu  de  temps 
à  autres  tirer  des  coups  de  fusils.  Et  cet  abus  a  eu  lieu 
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toute  la  nuit  et  jusqu'à  Tarrivée  de  la  garde  nationale 
de  Morlaix  que  nous  avons  attendue  dans  la  plus 
grande  anxiété  et  avec  la  plus  grande  impatience  Ce 
renfort  est  arrivé  un  peu  après  cinq  heures  du  matin 
le  20.  )) 

Le  W  mars  i  793  (Ij. 

«  Le  citoyen  Guiller,  administrateur  /lu  Directoire  du 
département,  accompagnait  le  renfort  de  Morlaix.  Après 
avoir  applaudi  à  son  zèle  et  à  l'empressement  avec 
lequel  il  est  venu  partager  avec  nous  des  travaux  et  des 
dangers  auxquels  il  n'était  pas  dans  sa  commission 
de  participer,  nous  l'avons  instruit  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  son  départ  avec  les  citoyens  commissaires 
de  la  Convention  et  nous  lui  avons  communiqué  le 
projet  de  proclamation  à  faire  à  la  force  armée  et  de 
dénonciation  qui  suivent. 


PROCLAMATION 

Au  nom  de  la  République  Française,  les  citoyens 
commissaires  du  département  et  du  district  et  les  offi- 
ciers municipaux  de  Saint-Pol  aux  citoyens  militaires 
et  militaires  citoyens  actuellement  en  cette  ville. 

Un  attroupement  de  scélérats  s'est  porté  hier  sur 
Saint-Pol... 

Ces  brigands  peuvent  l'attaquer  aujourd'hui,  il  est 
donc  essentiel  de  pourvoir  à  sa  sûreté... 

(1)  L.  85. 
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A  ces  causes  arrêtons  et  requérons  ce  qui  suit  : 

Art.  1.  —  La  garde  de  la  ville  de  Saint-Pol  est  très 
spécialement  mise  sous  la  défense  de  la  force  armée  et 
commise  à  Thonneur,  loyauté,  bravoure  et  fidélité  des 
républicains  qui  la  composent. 

Art.  2.  —  Le  citoyen  Guégot,  chef  de  légion,  concur- 
remment avec  les  citoyens  Jacquinot,  Elouar  et  Hyenne, 
commandera  cette  force  et  est  chargé  de  l'employer  de 
manière  à  défendre  la  ville  de  toute  invasion  de  bri- 
gands. 

Art.  3.  —  Il  est  enjoint  à  tous  les  citoyens  militaires 
et  à  tous  les  militaires  citoyens  d'obéir  audit  comman- 
dant. 

Art.  4.  —  Tous  les  citoyens  militaires  et  militaires 
citoyens  qui  manqueront  à  ces  règles  seront  arrêtés  par 
ordre  de  leur  chef,  quel  que  soit  son  grade,  dénommés 
au  commandant  si  Tordre  n  émane  pas  de  lui,  et  punis 
selon  les  formes  établies. 

Art.  5.  —  Le  commandant,  au  moindre  signe  de  dan- 
ger, fera  prévenir  de  suite  les  commissaires  et  officiers 
municipaux. 

Art.  6.  —  Cette  obligation  d'instruire  les  commis- 
saires et  officiers  municipaux  ne  retardera  en  rien  les 
dispositions  militaires,  et  il  doit  y  être  pourvu  avec  la 
plus  grande  célérité. 

Art.  7.  —  La  force  armée  ne  se  portera  dans  aucune 
maison  de  la  ville  hors  la  réquisition  et  la  présence 
des  officiers  municipaux,  mais  le  commandant  pourra 
provisoirement  mettre  un  ou  plusieurs  factionnaires  à 
la  porte  des  maisons  suspectes. 

Art.  8.  —  Tous  les  citoyens  militaires  et  les  mili- 
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taires  citoyens  s'abstiendront  avec  le  plus  grand  soin 
de  tout  excès  de  vin. 

Art.  9.  —  La  présente  proclamation  sera  publiée  au 
son  du  tambour  dans  tous  les  carrefours  de  cette  ville 
et  à  la  tête  de  la  force  armée  rassemblée  sur  la  place  en 
bataillon  carré.  - 

Fait  à  la  maison  commune  le  2()  mars  1793.  » 

Jean-François  Homon,  neveu;  Pinchon  ; 
Jean-Louis  Le  Denmat. 


L'Abbé  Peyron. 
(^4  suivre.) 
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EXPOSITION 


DE   LA 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  DE  NANTES 


Cette  société  qui  vient  de  fermer  les  portes  de  sa 
douzième  Exposition  annuelle  doit  s'estimer  récom- 
pensée du  nouvel  effort  qu'elle  vient  de  faire  pour  se- 
mer dans  sa  ville  qui,  dit-on  calomnieusement,  y  fut 
autrefois  rebelle,  un  peu  de  cet  amour  de  TArt  qui  est 
une  des  joies  de  la  vie  ;  joie  pure  à  la  portée  de  tous, 
car  elle  ne  demande  à  ses  élus  que  de  s'intéresser  à  un 
brin  d'herbe,  à  un  reflet  du  jour  se  jouant  dans  les 
cheveux  d'qn  enfant,  au  plus  modeste  des  couchers  de 
soleil.  Aimez  l'Art  et  sachez  lire  dans  ce  livre  toujours 
ouvert  de  la  Nature,  et  vous  trouverez  du  charme 
même  à  un  jour  de  plaie. 

Mais  revenons  à  l'Exposition  et  aux  artistes  qui, pour 
la  joie  de  nos  yeux, nous  ont  dans  les  4é50  numéros  sous 
lesquels  sont  cataloguées  leurs  œuvres,  servi  en 
chambre  la  Nature  et  l'Humanité. 

L'Exposition  a  été  très  suivie  et  le  chiffre  de  ses 
ventes  a  atteint  les  sommets  les  plus  élevés  connus 
jusqu'à  ce  jour.  JDans  un  cadre  naturellement  plus 
restreint  que  les  Salons  annuels  de  Paris,  mais,  si  j'ose 
dire,  plus  en  main,  elle  donne  bien  l'expression  de  TArt 
à  notre  époque  et  permet  de  tâter  le  pouls  à  l'évolu- 
tion artistique  dans  cette  période  qui  d'Harpignies  à 
Maurice  Denis,  Cottet,  Tattegrain  et  autres  jeunes, 
comprend  un  demii-siècle.  Portraits,  paysages,  ta- 
bleaux de  genre,  retour  à  un  archaïsme  qui  a  la  pré- 
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tention  de  représenter  la  note  la  plus  moderne,  respect 
des  vieilles  formules  dont  les  pratiquants  sont  accusés 
de  personnifier  TArt  dit  «  Pompier  »,  tous  les  genres 
sont  ici. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  avait  cette  année  de- 
mandé une  affiche  à  ce  très  grand  artiste  qu'est  Auguslc 
Lepère.  Une  femme,  palette  et  pinceau  en  mains,  dans 
un  geste  charmant,  juste  et  gai,  personnifiant  <«  l'Art 
Moderne  »  est  assise  irrévérencieusement  sur  le  casque 
de  la  Minerve  armée,  qui  reste  immuable,  impavida, 
dans  sa  sécurité  d'Art  Grec.  Vivons  de  notre  temps, 
aimons  notre  Art,  sa  jeunesse,  sa  vie,  sa  recherche 
de  sincérité,  mais  avant  que  Ton  ait  trouvé  une 
formule  supérieure  à  l'Antique,  il  passera  de  Teau 
sous  le  Pont  des  Arts.  Lepère  a  fait  là  une  œuvre  dé- 
licieuse ;  c'est  une  superbe  gravure  sur  bois  en  cou- 
leurs, et,  s'il  plaisante  l'Art  Grec,  ses  œuvres  du  moins 
sont  dignes  de  tous  les  temps.  Cet  artiste  figure  à  l'Ex- 
position avec  un  dessin  rehaussé  et  Le  Tisserand  »  qui 
est  remarquable. 

Parmi  les  Maîtres  qui,  de  tous  les  temps,  nous  ont 
apporté  les  plus  grandes  joies  artistiques,  les  portrai- 
tistes occupent  incontestablement  le  premier  rang.  Les 
Holbein,  les  Rembrandt,  les  Van  Dick  nous  ont  per- 
mis de  pénétrer  l'âme  de  leurs  siècles  à  travers  l'âme  de 
leurs  modèles,  et  je  ne  connais  rien  d'émouvant  comme 
la  longue  contemplation  d'un  beau  portrait.  Mais  cette 
émotion  ne  va  pas  sans  le  génie  de  l'artiste,  et  le  génie 
est  chose  rare. 

Honneur  donc  aux  portraitistes  et  commençons  par 
eux  notre  tournée   dans  les  trois  salles  d'Exposition. 

Le  meilleur  portrait  est  celui  du  docteur  Poisson  par 
Lcsage  ;  nous  y  trouvons  bien    les  qualités  qui    consti- 
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tuent  le  bon  portrait,  nous  y  pénétrons  Tintimité  du 
modèle.  Dans  cette  pénombre  enveloppante,  autour 
de  cette  tête  pensive,  règne  une  atmosphère  de  science 
et  de  travail.  Comme  contraste,  de  M.  Paul  Chabas, 
un  autre  portrait,  de  médecin  également,  celui  du  Doc- 
teur Heurteaux,  en  grand  costume  professoral,  est  in- 
téressant, facilement  enlevé,  d'une  coloration  vive, 
trop  fraîche  même,  et  je  souhaiterais  plus  de  gris,  de 
mystère  et  de  tranquillité  pour  rendre  la  physionomie 
de  ce  grand  chirurgien.  Un  portrait  facile  du  fils  du 
peintre  H.'  Berteaux  par  Boisselier  \M,  Bridon  envoie 
un  portrait  de  jeune  homme  d'une  peinture  quelque 
peu  sèche,  mais  précise,  bien  dessinée,  et  donnant 
par  la  franchise  du  regard  la  pensée  d'un  portrait 
deClouet;  mais  quel  affreux  chapeau  de  coutil  gris, 
trop  fait  et  qui  gâte  la  joie  de  mon  œil  !  M.  Lcvreau  ex- 
pese  un  bon  portrait  de  M.  L.  avocat,  dans  son  cabinet. 
C'est  bien,  sans  grande  émotion.  M.  //.  Berteaux  est  re- 
présenté par  un  portrait  de  vieillard  en  robe  de 
chambre,  d'une  note  grise  très  juste.  Dans  un  solide  et 
très  exact  portrait,  M.  Brillaud  a  rendu  à  souhait  l'ai- 
mable physionomie  de  M.  B.  Martineau.  M"*  Jeanniard 
du  Dot.  une  toute  jeune  fille,  expose  un  portrait  de  son 
père.  Cette  toile  n'est  pas  sans  inexpérience,  mais  a  en 
revanche  des  qualités  de  pâte  et  de  ressemblance  très 
intime  qui  sont  de  premier  ordre.  Dans  les  Pastels,  un 
joli  portrait  de  fillette  par  M"*'  Bevthe  Baudn/. 

Comme  tableaux  de  genre,  plus  de  cinquante  très 
bonnes  toiles  me  viennent  à  la  pensée  et  que  j'aimerais 
à  décrire.  Une  jeune  fille,  quelque  camarade  d'atelier 
sans  doute,  en  sarreau  gris,  de  Migonney,  exposée  sous  le 
nom  de  «  Rêverie»  est  délicieuse.  DeBaseilhac,  deuxBre- 
tons  bien  nature  prenant  une  «  bolée  »  de  cidre.  Bishiiu/ 
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a  deux  toiles,  Tune,  des  «  vaches  au  pâturage  »  dans  une 
jolie  matinée  de  printemps,  l'autre  est  un  pur  chef- 
d'œuvre,  grand  comme  la  main  ;  maisqu'ilest  reposant 
et  poétique  ce  petit  étang  où  se  reflètent  les  roseaux  et 
les  bruyères!  M.  Cornillier,  dans  une  grande  toile,  nous 
donne  une  évocation  de  la  fuite  en  Egypte  sous  le  nom 
de  «  La  Vierge  au  baiser  ».  Dans  une  nuit  beaucoup  trop 
obscure,  car  il  faut  un  grand  effort  pour  y  bien  décou- 
vrir la  pensée  de  l'artiste,  la  Vierge  élève  dans  ses  bras 
le  Dieu  enfant,  qu'elle  couvre  de  ses  baisers.  Ce  tableau, 
excellent  du  reste,  est  empreint  d'un  grand'sentiment. 
Dans  une  même  atmosphère  de  poésie  chrétienne,  le 
«  Benedicite  »  de  M.  Davcd-Nillet  est  une  des  œuvres  les 
plus  parfaites  de  l'Exposition.  Lamère,  une  robuste  pay- 
sanne, jeune  encore,  à  la  figure  calme  et  digne,  récite 
la  prière  qui  part  du  cœur.  De  rudes  laboureurs  1  e- 
coutent  silencieux.  La  table,  les  mets,  tous  les  acces- 
soires sont  comme  les  personnages  traités  d'un  pinceau 
ferme  et  savant.  Dans  quelques  semaines  ce  beau  tableau 
sera  au  Musée  de  Nantes  qui  vient  de  l'acquérir.  11  y 
sera  bien  à  sa  place.  M.  Maurice  Denis  nous  donne  deux 
toiles  qui  ont  eu  le  don  de  faire  verser  bien  de  Tencre 
et  d'aiguiser  bien  des  conversations.  Elles  ont  d'autres 
dons  à  nos  yeux.  Les  uns  ont  dit  «  C'est  ridicule  et 
affreux»  ;  d'autres,  «  Voilà  deux  chefs-d'œuvre.  «  Je  ne 
me  rangerai  pas  entièrement  à  cette  dernière  opinion. 
Mais  si  je  reproche  à  M.  Denis  d'avoir,  en  recherchant 
volontairement  la  naïveté,  trouvé  des  exagérations  et 
des  hors  d'échelle  impardonnables,  il  faut  reconnaître 
que  seul  tm  homme  de  talent  et  de  grand  talent  a  su 
-manier  une  palette  si  simple,  si  colorée  et  d'une  harmo- 
nie si  chantante.  De  M.  Douillard  «  Une  douce  vision  ». 
Un  enfant  malade  que  l'ange  contemple   d'un  regard 
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peut-être  limpide  mais  trop  familier  aux  Vierges  du 
quartier  Saint-Sulpice.  M.  Etchevcrrt/  nous  présente 
«  Une  élégante  »  sortant  en  automobile  d'un  grand 
cercle  de  Paris.  C'est  une  belle  toile,  grandeur  nature, 
note  sincère  de  modernisme,  et  cependant  le  petit 
chasseur  en  culotte  bouffante,  portant  une  gerbe  de 
chry9anthèmes,est  un  morceau  digne  des  Espagnols  du 
XVIP  ;  il  me  rappelle  les  petits  nègres  qui  dans  l'onibre 
du  décor  portent  quelque  corbeille  ou  soulèvent  une  dra- 
perie. Fabrès,  Wagrez,  Jimenez  font  fini,  et  dans  le  trop 
fini  du  détail  perdent  l'a  largeur  de  Tensemble.  Du  Gar- 
(iier  nous  donne'wLe  sermon  sur  le  lac»  d'un  grand  effet. 
Le  ciel,  Teau  du  lac  sont  remarquables;  j'aime  moins 
la  monocoloration  brunâtre  des  personnages  qui  ont  ce- 
pendant du  style.  Lévy-Dhurmer  nous  peint  une  femme 
dont  tout  l'être,  cheveux  en  désordre,  traits  effarés, 
participe  à  la  tempête  qui  l'entraîne  dans  un  tourbillon 
de  feuilles  et  de  branches  brisées  par  la  rafale.  Tem- 
pête de  son  âme,  tempête  de  la  nature  :  voilà  de  Tart. 
voilà  du  drame.  De  l'art  encore  dans- cette  <'  Sainte  » 
de  IFcnrif  Martin  :  une  image  éthérée  glissant  dans  une 
lumière  tamisée  par  la  feuillée.  Que  de  charme  dans 
tout  ce  que  conçoit  Henry  Martin  que  son  talent  place 
aux  tout  premiers  rangs  de  nos  grands  peintres  ! 
M.  Olivié-Bon  expose  une  délicieuse  chose  «  Fin  de 
Veillée  ».  L'ouvrière  a  travaillé  jusqu'au  matin,  elle 
s'est  endormie  près  de  l'ouvrage  inachevé,  et  l'aube 
naissante  vient  adoucir  de  sa  tonalité  tranquille  les 
heurts  violents  de  la  lampe  qui  brûle  encore  sous  son 
abat-jour  de  papier  vert.  C'est  charmant.  De  M.  Rousseau 
»  Un  jeune  enfant  de  Marken  »  peinture  franche  et 
note  bien  vraie.  On  pourrait  reprocher  à  M.  Printemps 
de  s'attarder  peut-être  à  des  sujets  trop  classiques^  trop 
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antérieurement  traités  ;  mais  sa  «  Douleur  d'Orphée  »  et 
son  «  Dante  inspiré  par  Béatrix  »  sont  d'un  véritable 
artiste,  d'un  dessin  parfait  et  d'une  harmonie  de  colo- 
ration qui  en  font  des  œuvres  excellentes.  M"°  Sonrel 
expose  une  «  Marguerite  à  l'Église  »  ;  c'est  bien,  mais 
évoquez  donc  un  instant  la  vraie  Marguerite  de  Goethe, 
qui  porte  Dieu  dans  son  cœur,  et  cette  jolie  poupée  vê- 
tue richement  comme  si  elle  était  la  fille  d'un  margrave 
et  possédait  d'autre  domaine  que  les  fleurs  de  son  jar- 
dinet. M.  Vasari  expose  un  «  Alléluia  d'amour  »  :  Dieu, 
que  c'est  fini  !  M.  Vidal  toujours  "égal  à  lui-môme  a  dans 
sa  «  Parisienne  »  et  sa  «  Tête  de  jeune •P3'^rénéenne  »  la 
douceur  enveloppée  de  M.  Henry  Martin,  moins  le 
mysticisme  de  celui-ci,  mais  en  plus,  une  pointe  de 
vie  plus  aiguë,  plus  active. 

J'arrive  aux  paysagistes  et  pleinairistes.  Il  y  en  a 
d'excellents  tels  que  Breton,  un  lever  de  lune  ;  Caillot, 
des  bateaux  par  temps  calme  ;  Chudant,  la  rivière  d'un 
effet  trop  bleu  ;  Dabadie,  un  voilier  à  la  remorque  ; 
Dagnac- Rivière  dans  ses  Péniches  éclatantes  de  lumière  ; 
Dagnaux  et  son  joli  effet  du  matin  sur  le  pont  de 
la  Tourne] le  ;  Didier-Pou get  et  ses  bruj'ères  trop  roses 
auxquelles  il  est  trop  fidèle;  Durst  et  ses  vergers, 
vrais  coins  de  nature  ;  Gosselin  et  ses  soirs  lumineux 
dans  w  L'Eure  à  Acquigny  »  et  «  L'Etang  de  Çernay  »  ; 
Guignard  avec  son  intérieur  de  bergerie  et  sa  «  Herse 
le  soir»  ;  Jlochard  et  sa  «  Procession  le  soir  «  si  écla- 
tante dans  l'or  et  le  brocart  des  chasubles  \  Jainet  \ 
Jousset  et  sa  belle  reconstitution  d'un  combat  naval 
de  notre  héros  Jacques  Cassard;  Latenay  ;  Le  Goul-Gérard 
et  son  marché  si  grouillant  à  Concarneau  ;  Lepère  et 
son  «  Sentier  dans  les  Vignes  »  ;Nozal;  Ha rpig nies  toujours 
robuste  et  vert  comme  les  hêtres  qu'il  nous  présente; 
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Poinfelin  ;  Nardi  qui  ensoleille  de  sa  lumière  tout  un  coin 
d'Exposition  ;  Maufra  d'une  pâte  et  d'une  coloration  si 
solide,  mais  que  Ton  voudrait  voir  fouiller  ses  œuvres 
avec  plus  de  souci  de  la  forme  ;  Massé',  du  Puygaudeau 
dans  sa  a  Baraque  verte  »  d'un  éclairage  si  curieux 
et  dans  son  «  Soleil  blanc  »  si  vrai,  traité  d'un  petit 
martellage  de  touche  si  juste  qu'il  semble  que  cet  effet 
ne  pourrait  être  autrement  rendu  ;  Ba/faelli  toujours  si 
habile  :  je  préfère  sa  «  Cathédrale  de  Dordrecht  »  à 
"  Notre-Dame  »,  d'un  effet  trop  blanc  ;  Victor  Bichard  si 
lumineux  dans  sa  «  Matinée  de  Printemps  »  ;  Sahatté  et 
son  superbe  «  Petit  Porche  »  ;  Thaiilow  cet  admirable 
pa^^sagiste  qui  dans  ses  «  Roseaux  au  bord  de  la 
Somme  »  ne  nous  montre  qu'un  coin  de  lui-même  ; 
Lucien  Tourte  qui  nous  donne  une  «  Sortie  de  Pêcheurs 
à  Audierne  »  d'un  effet  gris  si  juste  :  c'est  la  réalité 
même;  Truchet  qxxx  sait  si  bien  rendre  le  grouillement 
des  foules.  Son  Pardon  de  Lesquibien  n'est  qu'une 
pochade, mais  quelle  sincérité  !  quel  éclat  dans  les  coiffes 
blanches  des  femmes  !  Si,  au  lieu  de  ce  cadre  peint  en 
blanc,  il  avait  un  or  tranquille,  la  toile  y  gagnerait 
encore.  Deux  délicieux  paysages  de  Foreau;  un  effet  de 
neige  fait  à  Bruges  par  Le  Sidaner  et  un  lever  de  Lune  au 
bord  de  la  Mer  à  Noirmoutier  de  Chevalier  sont  de  purs 
petits  chefs-d'œuvre.  Tattegrain,  dontle  Musée  de  Nantes 
possède  cette  admirable,  impressionnante  page  histo- 
rique «  Les  bouches  inutiles  »,  est  représenté  aux 
xVmis  des  Arts  par  deux  toiles  exquises  «  Une  chasse  en 
Garenne»  et  un  portrait  de  vieille  femme,  «  Une  cente- 
naire »  s'il  vous  plaît.  Voilà  dans  des  formats  infimes 
de  la  très  grande  peinture.  Portraits,  pages  d'histoire^ 
plein  air,  M.  Tattegrain  toujours  varié  et  toujours  si 
émouvant  est    un  des  peintres  les  plus  complets  que 
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nous  sachions.  De  Betié  Martin  un  crépuscule  à  Concar- 
neau  :  un  matelot  et  son  amie  se  silhouettent  tendre- 
ment sur  l'eau  clapotante  du  port  et  le  couchant  dou- 
cernent  ensoleillé.  C'est  charmant.  De  Willaèrt  deux 
remarquables  toiles,  l'une  «  Vieux  quais  à  Gand  )>  ; 
l'autre  que  nous  estimons  le  plus  beau  paysage  de 
cette  Exposition,  représente  des  barques  dans  un  canal 
de  quelque  ville  Belge.  Et  nous  terminons  les  peintures 
à  l'huile  par  Coltet,  ce  peintre  si  pénétrant  de  notre 
Bretagne,  qui  dans  son  «  Temps  gris  »  et  son  «  Soleil 
couchant  dans  le  Port  »  nous  donne  deux  notes 
si  différentes  et  si  sincères  de  tristesse  et  d'éclat 
lumineux. 

Un  mot  rapide  sur  }es  dessins,  aquarelles,  pastels. 
J'aurais  voulu  pouvoir  consacrer  de  plus  longues 
lignes  à  cette  partie  de  l'Exposition  comprenant  près 
de  cent  numéros,  et  pour  laquelle  je  ne  me  défends 
pas  de  quelque  tendresse.  Il  me  semble  que  la  tech- 
nique de  ces  arts  qui  comportent  moins  de  reprises 
dans  l'exécution  vous  fait  mieux  pénétrer  au  cœur  de 
l'artiste.  De  Baseilhac  deux  alertes  aquarelles  :  n  Des 
crieurs  de  journaux  >.  M.  Chaurière  expose  deux 
portraits  aux  trois  crayons,  dont  le  plus  important,  celui 
de  M.  R.,  est  un  dessin  de  maître  :  ressemblance,  exé- 
cution large,  c'est  parfait.  Chérel  est  toujours  pimpant 
dans  ses  deux  pastels.  Maidame  de  Clerville  a  deux  aqua- 
relles lumineuses  et  bien  franches,  en  pleine  eau.  De 
Mademoiselle  (iôn-Remy  un  très  bon  portrait  de  M.  S. 
maire  de  Nantes.  Léandre  est  toujours  l'humoriste  fin 
que  nous  connaissons.  Dans  son  «  Défilé  de  Noél  »> 
une  hvmanité  plus  grotesque  que  repentante  suit  en 
longue  théorie  le  chemin  de  campagne  qui  la  conduit 
à  une   lointaine  chapelle.  Un  pastel  très   délicait  de 
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Le  Goul-Crérard  noxxs  rend  des  Bretonnes  «  Laveuses  de 
paniers»  dans  un  soir  juste.  M.  Thomas  Maison  neuve  ^si 
un  aquarelliste  très  habile  ;  il  a  un  plein  cadre  d'é- 
tudes sincères.  Edgard  Maxence  toujours  si  beau  peintre 
a  deux  œuvres  dignes  de  lui.  La  <*  Roche  percée  », 
aquarelle  pastellée,  n'est  pas  de  notre  temps;  le  fini 
de  Texécution,  la  précision  de  l'impeccable  dessin  de 
cette  tête  de  femme  et  du  paysage  minutieusement 
traité,  dans  une  couleur  vénitienne,  évoque  plutôt 
l'art  de  la  Renaissance  Italienne.  L'autre,  une  déli- 
cieuse u  Annonciation  »  à  la  pointe  d'argent.  Louis 
Morin.  c'est  l'esprit  servi  par  le  crayon  le  plus  net. 
Dans  la  maquette  de  sa  «  Décoration  du  Musée  Gré- 
vin  »  il  Jious  présente  avec  humour  les  huit  péchés  ca- 
pitaux ;  aux  sept  péchés  familiers  à  l'humanité  cou- 
pable, il  ajouta  la  politique  et  je  ne  puis  l'en  blâmer. 
Deux  bonnes  aquarelles  de  M.  Porquier,  des  marines 
comme  il  sait  les  faire.  De  Gaston  Prunier  a  Le  Pont 
Alexandre  »  aquarelle  fort  belle,  dessinée  comme  par 
un  architecte  qui  colore  comme  un  peintre.  Daniel 
Vierf/e  est  toujours  excellent,  et  j'admire  le  ciel  de  son 
aquarelle  «  Le  cheval  dans  la  prairie  ».  Granchi-Taylor 
a  envoyé  deux  dessins  "teintés  remarquables  ;  l'un 
deux  a  Sardiniers  hissant  le  filet  »  a  été  acquis  par  le 
Musée  de  Nantes,  où  nous  serons  heureux  de  le  re- 
voir. Je  ne  puis  citer  toutes  les  œuvres  intéressantes, 
mais  ne  veux  passer  sous  silence  la  «  Scène  de  Café- 
Concert  en  Espagne  »  enlevée  à  la  détrempe  rehaussée 
de  pastel  par  Alexandre  Lunois,  De  l'entrain  endiablé, 
de  la  couleur  de  même.  Il  nous  semble  entendre  la 
musique  de  cette  bastringue  et  respirer  cette  tabagie* 

D.  Roy. 
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L.a  Bévue  de  Bretagne  a  paru.  Sous  sa  couA'erture  aux 
riantes  couleurs,  avec  son  hermine  et  sa  couronne  du- 
cale, elle  a  vraiment  un  aspect  sympathique  ;  elle  est 
gracieuse  et  charmante.  Si  je  voulais  faire  de  l'histoire, 
je  dirais  qu'elle  est  noblement  apparentée  et  qu'elle 
sera  la  digne  fille  des  deux  respectables  ancêtres  dont 
les  noms  sont  inscrits  au-dessous  de  son  titre  à  la  place 
d'honneur.  Si  je  voulais  faire  de  la  poésie,  je  dirais  que 
le  moment  a  été  bien  choisi  pour  la  faire  paraître  ;  elle 
nous  est  arrivée  avec  les  premières  brises  du  printemps 
et  elle  a  tout  le  cha^rme  des  premières  fleurs  écloses 
après  les  rigueurs  de  Thiver.  Si  je  voulais  faire  une  pro- 
phétie, je  dirais  qu'elle  a  devant  elle  un  long  et  bril- 
lant avenir,  et  contrairement  à  beaucoup  d'autres  pro- 
phéties, qui  ne  se  réalisent  jamais,  celle-ci  se  réalisera  : 
il  suffit  pour  en  être  assuré  de  lire  les  noms  de  ceux  qui 
sont  à  sa  tête,  noms  devant  lesquels  il  faut  s'incliner 
avec  respect  et  confiance,  parce  qu'ils  sont  synonymes 
d'intelligence,  de  talent,  de  générosité  sans  limites  et 
de  dévouement  sans  bornes. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  prophétie,  ni  d'histoire,  ni 
de  poésie.  Comme  tous  les  enfants  gâtés,  la  Bévue  de 
Bretagne  a  des  prétentions  ;  elle  a  entre  autres  celle  d'a- 
voir tout  comme  ses  sœurs  et  ses  aînées  une  chronique. 
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Qu'est-ce  qu'une  chronique?  Cest  un  résumé  exact  et 
fidèle  des  événements  ;  c'est  un  récit  détaillé  de  tout 
ce  qui  se  passe,  de  tout  ce  qui  se  dit  ;  c'est  une  page 
d'actualité  qui  repose  des  savantes  dissertations  histo- 
riques et  des  mystérieux  problèmes  archéologiques. 
Une  chronique  a  l'avantage  de  réunir  et  de  grouper  des 
faits  qui,  sans  elle,  passeraient  inaperçus  ou  .  seraient 
vite  oubliés  ;  mais,  comme  ces  faits  sont  pour  la  plu- 
part connus  de  tous,  elle  doit  les  présenter  ou  plutôt  les 
rappeler  dans  un  style  attrayant, agréable  et  facile.  Pour 
qu'une  chronique  ait  toutes  ces  qualités,  il  faut  que  le 
chroniqueur  en  ait  ail  moins  autant, et  comme  celui  que 
la  Revue  de  Bretagne  a  choisi  en  est  totalement  dépourvu, 
il  avoue  tout  franchement  qu'il  est  fort  embarrassé  et 
vient  vous  proposer  quelque  chose  de  plus  modeste. 

11  y  av^ait  autrefois  dans  notre  chère  province  des 
conteurs  qui  parcouraient  les  villages.  Les  noms  de 
quelques-uns  sont  restés  célèbres  et  Luzel  nous  a  dit 
quel  charme  exerçaient  sur  les  habitants  de  Plouaret 
ceux  qui  naguères  s'appelaient:  Ar  Floc'h,  Gorvel  et 
Garandel.  Etaient-ils  bien  savants?....  Oh  non,  certes; 
mais  ayant  beaucoup  vu,  beaucoup  entendu,  ils 
avaient  beaucoup  retenu.  Quand  venait  le  soir,  après 
les  rudes  travaux  du  jour,  on  se  réunissait  dans  la 
ferme  pour  la  veillée  ;  les  hommes  autour  du  foyer 
fumaient,  et  dans  les  coins  les  jeunes  filles  filaient  le 
chanvre.  Alors  le  conteur  qui  avait  la  meilleure  place, 
après  avoir  donné  «  plusieurs  assauts  à  son  écuellée 
de  cidre  doré  »,  tirait  de  son  répertoire  une  histoire 
fabuleuse  ou  un  drame  fantastique.  Il  racontait  pen- 
dant toute  la  soirée,  et  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
enclins  comme  tous  les  Bretons  au  merveilleux  et  au 
surnaturel,  son  récit  tombait  comme  une  semence  fé- 


Digitized  by 


Google 


:m  REVIK  DB  BRETA(i.\E 

coade  dans  un  champ  bien  préparé.  Et  c'est  ainsi  que 
peu  à  peu  s'est  formé  l'incomparable  trésor  de  nos 
légendes  ;  c'est  grâce  à  ces  bardes  mendiants  et  vaga- 
bonds que  notre  âme  celtique  s'est  imprégnée  de  ce 
mysticisme  étrange  et  poétique,  qui  est  comme  la  ca- 
ractéristique de  notre  race. 

Voilà  toute  mon  ambition,  amis  lecteurs.  Moi  aussi 
je  voudrais  ressembler  à  un  de  ces  conteurs  ;  et  c'est 
pourquoi  je  viendrai  de  temps  en  temps  m'asseoir  à 
votre  foyer  et,  causer  tout  simplement  avec  vous  des 
choses  de  chez  nous.  Je  n*ai  point  l'intention  de  vous  ins- 
truire, je  n'ai  que  la  modeste  prétention  de  vous  dis- 
traire; et  si  le  talent  du  narrateur  est  nul,  du  moins 
l'objet  de  sa  causerie  vous  plaira  toujours,  car  je  ne 
parlerai  que  d'elle,  que  de  notre  belle  Bretagne,  que 
nous  aimons  tous  d'un  amour  si  sincère  et  si  profond. 
Si  quelqu'un  s'étonne  du  titre  que  j'ai  choisi,  je  lui  ré- 
pondrai avec  notre  cher  et  grand  Botrel  : 

^  «  Chez  nous,  le  chez  nous  de  là-bas, 

«  C'est  toi,  cher  petit  coin  de  terre, 

«  Qui  pars  d*Ille-et- Vilaine,  et  vas 

«  Finir  avec  le  Finistère. 

«  C'est  toi,  la  terre  du  granit 

«  Et  de  Timmense  et  morne  lande, 

«  Pieuse  Armor,  au  sol  bénit 

«  Par  les  grands  saints  venus  d'Irlande  : 

u  Où  Ton  rencontre  à  chaque  pas 

«  Des  menhirs  près  des  Christ  en  pierre, 

«  Où  le  ciel  est  si  bas  si  bas, 

«  Qu'on  y  voit  monter  sa  prière. 

Comptant  sur  la  bienveillance  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront bien  m'aider  et  sur  l'indulgence  de  tous  ceux  qui 


Digitized  by 


Google 


• j 


CHOSES  DE  CHEZ  NOl'S  379 

me  liront;  comptant  par  conséquent  beaucoup  plus 
sur  les  autres  qiiesur  moi-même,  je  me  mets  à  l'œuvre. 
«  Audacea  forluiiHJuvat  ^>y  ce  que  je  vous  demande,  amis 
lecteurs,  de  ne  pas  traduire  comme  un  ancien  ban- 
quier rennais,  qui  était  sans  doute  beaucoup  plus 
fort  sur  les  i)lacements  de  TOcéanie  que  sur  les  prin- 
cipes de  la  langue  latine,  et  qui  prétendait  que  les  trois 
mots  ci'dessus  voulaient  dire  :  u  Le»  audacieux  fonf /ot*- 
tune à  Juvà  !  ». 

«  TraliU  Hua  quomque  volupUs.  »  Si  l'idéal  du  bonheur 
pour  les  banquiers  (et  pour  combien  d'autres,  hélas! 
à  notre  époque)  consiste  à  se  lancer  dans  de  fruc- 
tueuses opérations  de  Bourse  ou  à  faire  des  placements 
rémunérateurs,  les  archéologues,  eux,  pensent  rarement 
à  l'argent  et  leurs  découvertes  ne  ressemblent  en  rien 
à  celles  des  mines  d'or  de  la  Californie.  N'étant  que 
plus  désintéressées,  elles  n'en  sont  peut-être  que  plus 
intéressantes.  Tous  ceuxc^ii  aiment  les  choses  du  passé 
ont  fait  de  fréquents  pèlerinages  pendant  le  mois  de 
janvier  au  couvent  des  Catherinettes  de  Rennes.  On 
sait  les  mésaventures  de  cet  établissement.  Fondé  en 
1636  par  les  Dames  de  Sainte-Catherine,  il  devint  petit 
séminaire  de  1772  à  1789,  puis  fut  pris  parle  gouver- 
nement, qui  le  céda  à  la  ville  pour  y  loger  les  femmes  de 
l'hôpital  général.  Comme  il  menaçait  ruine,  on  résolut 
dernièrement  de  le  démolir,  et,  dans  un  mur  voisin  de 
la  chapelle,  on  trouva  les  restes  d'un  cloître  du  XII»  et 
peut-être  de  la  fin  du  XI*  siècle.  Ce  sont  des  colonnes 
fines  et  gracieuses,  des  chapitaux  simples  et  géminés, 
tous  très  délicatement  sculptés,  et  représentant  des  têtes 
humaines,  des  aigles,  des  feuilles  d'acanthe  et  de»  vo- 
lutes. L'Ule-et- Vilaine  a  peu  de  monuments  deTépoque 
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romane  ;  c'est  dire  avec  quelle  reconnaissance  le  musée 
archéologique  a  accueilli  ces  précieux  débris  qui  lui 
ont  été  généreusement  cédés  par  la  municipalité,  et  qui 
seront  des  documents  d'une  valeur  inestimable  pour 
Thistoire  de  l'architecture  bretonne.  Ce  cloître  n'était 
pas  en  place  ;  il  a  été  transporté  là  à  une  époque  qu'il 
est  difficile  de  fixer  d'une  manière  certaine.  D'où  vient- 
il  ?  Les  archéologues  n'ont  pas  été  aussi  unanimes  pour 
fixer  son  origine  que  pour  l'admirer.  Les  uns  croient 
qu'il  était  autrefois  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine; 
les  autres  pensent  qu'il  sort  de  l'abbaye  de  Saint- 
Georges.  L'avenir  nous  l'apprendra  peut-être  ;  quoi  qu'il 
en  soit  cette  découverte  est  très  intéressante  et  méritait 
d'être  signalée. 

Le  Finistère,  si  riche  en  monuments  de  toutes  sortes 
n'a  pas  besoin  d'en  découvrir  de  nouveaux;  il  se  borne 
à  conserver  les  siens  et  à  les  restaurer  ;  ce  qui  n'est 
pas  déjà  si  facile.  Le  vieux  cloître  de  l'église  des  Carmes 
de  Pont-Labbé  gisait  depuis  longtemps  dans  la  cour 
d'une  ferme.  Monseigneur  l'évêque  de  Quimper,  dont 
la  générosité  est  inépuisable  et  qui  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  pour  sauver  les  trésors  archéologiques^ 
de  son  diocèse,  résolut  de  le  rétablir.  Il  s'en  occupa 
personnellement  et  dans  une  lettre  qu'il  voulait  bien 
nous  écrire  dernièrement,  il  nous  disait  que  «  sa  res- 
tauration était  magnifique  ».  En  effet,  le  cloître  se  dresse 
aujourd'hui  au  grand  séminaire  de  Quimper  ;  il  a 
été  reconstruit  avec  une  rare  intelligence,  une  minu- 
tieuse exactitude  et  il  provoque  l'admiration  de  tous 
les  érudits.  Monseigneur  adonné  là  un  grand  exemple  ; 
il  a  montré  qu'on  pouvait  réagir  contre  le  vanda- 
lisme, contre  cette  barbarie  qui  ne  respecte  rien  et 
qui    arrachait   naguères  les  protestations  enflammées 
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de  Montalembert  et  les  cris  de  rage  impuissante  du 
regretté  M.  de  la  Borderie.  M*^  Dubillardest  un  fervent 
admirateur  de  notre  art  religieux  breton  ;  il  est  aidé 
dans  ses  efforts  par  de  savants  archéologues,  comme 
M.  le  chanoine  Abgrall,  M.  P.  du  Chatellier,  M.  Tabbé 
Favé,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là  ;  avec  de  tels  lieu- 
tenants on  peut  livrer  des  batailles  et  on  est  sûr  qu'elles 
seront  toujours  des  victoires. 

Ces  deux  cloîtres  sont  sortis  de  Toubli  :  quelques 
autres  merveilles  d^architecture  viennent  d'être  classées 
comme  monuments  historiques.  On  se  fait  générale- 
ment une  idée  fausse  des  effets  de  ce  classement.  L'ac- 
complissement de  cette  formalité  met  seulement  le 
monument  à  Tabride  toute  tentative  de  destruction,  de 
toute  restauration  maladroite  ou  intempestive  ;  c'est 
une  servitude  légère  imposée  au  nom  du  bon  goût  et 
de  rhistoire  ;  elle  confère  en  retour  le  droit  aux  sub- 
ventions de  rÉtat  et  du  département.  Parmi  les  édi- 
fices nouvellement  classés  on  peut  citer  :  l'église  de 
Ferros-Guirec,  la  plus  curieuse  peut-être  des  Côtes-du- 
Nord,  avec  sa  nef  romane  et  son  porche  ouest  du  plus 
pur  et  du  plus  élégant  XIV*' siècle  ;  dans  le  Finistère,  la 
chapelle  de  Saint-Herbot  que  tous  les  touristes  du  Huel- 
goat  connaissent;  l'église  de  Saint-Thégonnec,  une  des 
plus  riches  de  notre  province  avec  son  arc  de  triomphe  de 
1587etson  ossuaire  de  1581  ;  et  enfin  le  splendide  vitrail 
de  Plogonnec.  Ajoutons  que,  selon  toute  probabilité,  la 
si  intéressante  église  de  Brélevennez.  près  Lannion,  que 
tous  lés  membres  de  l'Association  Bretonne  ne  se  sont 
pas  lassés  d'admirer  lors  du  Congrès  de  l'année  der- 
nière, aura  bientôt  le  même  sort.  Nous  qui  gémissons 
si  souvent  sur  la  perte  de  tant  de  merveilles  que  l'on 
abat  pour  empierrer  les  routes  ou  qu'on  laisse  tomber 
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en  ruines  par  parti  pris  ou  par  incurie,  félicitons-nous 
de  voir  enfin  quelques-uns  de  nos  plus  beaux  monuments 
arrachés  aux  injures  du  temps  et  aux  injures  plus  dan- 
gereuses encore  des  hommes  ignorants  ou  cupides. 

l^our  apprécier  comme  elles  le  méritent  ces  œuvres 
de  nos  p^ères,  pour  admirer  les  trésors  de  notre  archi- 
tecture bretonne,  il  faudrait  mieux  connaître  notre 
histoire  et  les  hauts  faits  de  nos  ancêtres,  qui  mettaient 
autant  de  courage  à  manier  Tépée  que  de  foi  à  manier 
le  ciseau.  Et  c'est  pourquoi  nous  voulons  applaudir  de 
tout  cœur  à  la  double  tentative  que  deux  érudits,  deux 
savants,  ont  essayée  cet  hiver  à  la  Faculté  de  Rennes; 
tentative  qui  a  été  couronnée  du  succès  le  plus  com- 
plet. Le  Cardinal  Saint-Marc,  de  vénérée  mémoire, 
avait  rhabitude  de  dire  :  «  A  Rennes,  rien  ne  prend 
que  le  feu  !  »  Les  nombreux  auditeurs  qui  se  sont  pres- 
sés aux  cours  de  M.  de  Calan  et  à  ceux  de  M.  Le  Braz 
ont  prouvé  que  Tamour  de  la  science  était  disposé  à 
faire  dans  la  capitale  de  la  Bretagne  une  sérieuse  con- 
currence aux  incendies. 

Docteur  en  droit,  diplômé  de  l'école  des  sciences  po- 
litiques, M.  le  vicomte  Charles  de  Calan  était  préparé 
par  ses  travaux  antérieurs  à  Tétude  de  l'histoire.  La 
tâche  qu*il  assumait  cette  année  était  lourde  pourtant  ; 
elle  l'était  d'autant  plus  que  son  prédécesseur  avait  été 
M.  de  la  Borderie,  cet  incomparable  homme  de  génie, 
que  pleurent  et  pleureront  longtemps  la  Bretagne  et  la 
France.  En  disant  que  le  jeune  historien  a  été  à  la 
hauteur  de  cette  tâche,  qu'il  a  atteint  et  dépassé  toutes 
les  espérances  que  l'on  fondait  sur  lui  ;  c'est  lui  faire  un 
éloge  mérité,  c'est  constater  l'évidence.  M.  de  Calan 
n'est  pas  seulement  un  savant,  c'est  un  orateur;  et  en 
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récoutant  on  ne  savait  s'il  fallait  plus  admirer  son  éru- 
dition si  compétente  et  si  précise  que  le  charme  in- 
comparable de  sa  diction.  Il  a  traité  des  institutions  de 
l'ancien  régime  :  institutions  judiciaires,  municipales, 
politiques,  ecclésiastiques,  militaires,  et  il  a  su  rendre 
attrayant  ce  sujet  un  peu  ardu,  qui  n'était  que  la  pré- 
face nécessaire  aux  études  qu'il  continuera  Tan  pro- 
chain. Le  ravissant  et  merveilleux  portrait  qu'il  a  tracé 
de  la  Duchesse  Anne  presque  à  la  fin  de  ses  cours, 
comme  pour  nous  donner  plus  de  regrets  de  les  voir 
finir,  ost  bien  fait  pour  légitimer  l'impatience  de  tous 
ceux  qui  désirent  l'entendre  encore,  et  qui  saluent  en 
lui  un  brillant  historien  de  l'avenir,  un  maître  de  la 
science  et  un  délicat  charmeur. 

C'est  encore  de  la  Bretagne  qu'a  parlé  M.  Le  Braz; 
et  de  quoi  parlerait-il  si  ce  n'est  d'elle,  lui  qui  l'aime 
comme  un  fils  aime  sa  mère  et  qui  la  connaît 
mieux  que  personne.  En  citant  Luzel,  l'éminent  pro- 
fesseur a  dit  :  qu'<c  il  était  la  Bretagne  faite  homme.  » 
On  peut  lui  retourner  le  compliment,  si  flatteur  qu'il 
soit,  et  tous  ceux  qui  ont  lu  Le  Gardien  du  feu.  Au  pays 
des  pardons  et  La  Terre  du  passé  trouveront  qu'il  n'y 
aurait  aucune  exagération  à  affirmer  que  lui  aussi,  lui 
surtout,  M.  Le  Braz  est  la  Bretagne  faite  homme.  Le 
sujet  de  ses  conférences  était  le  théâtre  breton  et, 
comme  M.  de  Calan,  M.  Le  Braz  s'est  born*é  cette  année 
aux  préliminaires.  Il  a  passé  en  revue  les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  nos  vieux  mystères  :  Fréminville,  Sou- 
ve.stre,  de  la  Villemarqué,  Luzel.  Il  a  beaucoup  vanté 
les  uns;  il  a  peut-être  été  un  peu  trop  sévère  pour  cer- 
tains autres,  par  exemple  pour  Fauteur  du  Barzaz 
Breiz.,,\\  serait  bien  difficile  d'analyser  les  cours  de  M.  Le 
Braz  ;  on  n'analyse  pas  une  causerie  simple,  spirituelle 
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et  charmante.  On  écoutait  quand  il  parlait  ;  quand  il 
ne  parlait  plus,  on  écoutait  encore,  et  il  me  semble  que 
sa  parole  devait  faire  passer  dans  les  âmes  de  ses  audi- 
teurs tout  un  monde  délicieux  de  vallons  et  de  chau- 
mières, de  légendes  et  de  contes,  de  forêts  et  de  landes.... 
toute  la  Bretagne  enfin  !  Quelles  peintures  exquises  ! 
Quelles  jolies  expressions  !  Qui  ne  se  rappelle  le  récit  si 
mouvementé  et  si  vrai  d'une  représentation  théâtrale  à 
Plouaret  ?...  et  le  vieux  recteur,  ce  bon  père  Thomas, 
«  qui  n'avait  pas  secoué  bien  rudement  l'arbre  de  la 
science  »?...  Celui  qui  parlait  était  un  poète,  un  litté- 
rateur, un  savant  ;  c'était  un  vrai  Breton,  un  de  ceux 
dont  nous  devons  être  fiers.  Vraiment,  un  pays  qui 
produit  de  tels  hommes  est  un  grand  pays  ! 

Le  théâtre  breton  est  mort  ;  les  cirques  et  les  che- 
vaux de  bois  ont  succédé  à  nos  vieux  mystères,  et  Bar- 
num  a  remplacé  sainte  Triphine.  Le  théâtre  breton  est 
mort  ;  mais  on  veut  le  ressusciter  et,  par  une  coïnci- 
dence heureuse,  pendant  que  M.  Le  Braz  en  parlait  à 
la  Faculté  de  Rennes,  le  Directeur  général  de  la  Revue 
en  parlait  à  Paris.  C'était  à  la  Chambre  des  Dépu- 
tés   (que  ce  mot  ne  vous  effraie  pas  !  on  m'a  dé- 
fendu de  faire  de  la  politique  et  cette  défense  m'est 
trop  agréable  pour  que  je  veuille  l'enfreindre.)  Lors  de 
la  discussion  du  budget,  M.  le  marquis  de  l'Estourbeil- 
lon,  député  du  Morbihan,  a  prononcé  un  remarquable 
discours  en  faveur  du  théâtre  du  peuple.  Les  membres 
de  l'Association  Bretonne  se  rappellent  avoir  entendu  à 
Châteaulin,  en  1900,  la  célèbre  troupe  de  Ploujean,  et 
avoir  admiré  l'entrain,  la  bonne  volonté  et  la  mémoire 
étonnante  de  ces  jeunes  acteurs,  représentant  dans  leur 
langue  nationale  la  vieille  épopée  des  Quatre  fiU 
Ai/mon.    On   ne  s'est  pas   contenté    de  reprendre  les 
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drames  de  nos  pères  ;  des  celtisants  bien  connus, 
comme  Jaffrennou,  du  Guerlesquin  etc..  en  ont  com- 
posé de  nouveaux,  et  le  succès  immense  de  ces  pièces, 
où  vibrent  l'amour  et  la  fierté  du  sol  natal,  a  montré 
que  «  cette  création,  ou  plutôt  cette  rénovation,  répon- 
dait à  une  nécessité,  à  une  véritable  aspiration  popu- 
laire ».  Grâce  à  l'éloquence  du  vaillant  député  morbi- 
hannais,  un  crédit  nouveau  de  15000  francs  a  été  voté, 
et  cette  somme,  bien  que  minime,  sera  un  précieux  en- 
couragement pour  ceux  qui  ont  assumé  la  noble  tâche 
de  faire  renaître  des  cendres  de  l'oubli  notre  vieux 
théâtre.  Ne  poursuivent-ils  pas  du  reste  un  but  profon- 
dément moralisateur  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  cent  fois 
offrir  aux  habitants  de  nos  campagnes  les  distractions 
d'un  spectacle,  les  intéresser  et  les  émouvoir  par  les 
récits  de  saint  Guénolé  et  de  la  ville  d'Ys,  que  de  les 
laisser  passer  leurs  dimanches  dans  ces  infects  caba- 
rets, où  «  l'eau  de  feu  »,  qui  produit  la  fatale  ivresse, 
amènerait  bien  vite  la  dégénérescence  de  leur  race  si 
grande  pourtant,  si  noble  et  si  fière? 

La  Chambre  s'est  occupée  de  nos  paysans  ;  elle  s'est 
occupée  aussi  de  nos  marins.  On  connaît  les  disposi- 
tions générales  de  la  loi  sur  les  primes  accordées  à  la 
marine  marchande.  Une  prime  est  donnée  par  l'Etat 
pour  la  construction  des  vapeurs  et  longs  courriers  ; 
une  retenue  de  5  pour  100  est  prélevée,  et,  d'après  le 
texte  adopté  par  nos  législateurs,  elle  devait  bénéficier 
aux  seuls  marins  des  navires  auxquels  la  prime  était 
accordée.  D'après  le  nouveau  texte,  les  sommes  prove- 
nant de  cette  retenue  seront  versées  à  la  caisse  de  pré- 
voyance des  marins  et  tous  les  inscrits  maritimes  en 
profiteront.  11  est  facile  de  comprendre  tout  Tintérêt 

Mai  f'JOi  -  ^» 
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que  cette  modification  présente  pour  nos  populations 
maritimes  bretonnes... et  ne  méritent-elles  pa»  que  Ton 
fasse  quelque  chose  pour  elles  ?.... 

Par  leur  indomptable  courage,  par  leur  esprit  de  dis- 
cipline, par  leur  endurance  que  rien  ne  peut  abattre, 
nos  marins  sont  les  premiers  du  monde  ;  et  s*il  y  a  une 
lutte  incessante  entre  la  Bretagne,  cetteterre  dudévoue- 
mentet  de  l'héroïsme,  qui  ne  se  lasse  pas  de  donner 
ses  enfants,  et  l'Océan  perfide  qui  ne  se  lasse  pas  de  les 
dévorer  et  de  les  engloutir  dans  son  sein,  ce  ne  sera 
pas  la  Bretagne  qui  sera  vaincue.  Le  26  mars,  le 
Chàhau-Lafitie  partait  de  Saint-Malo  et  emmenait 
1300  marins  à  Terre-Neuve  ;  le  lendemain  le  Burffuf^ 
éia  partait  avec  1200  autres.  Le  16  férrî^r  avait  Heu 
à  Paimpol  la  bénédiction  de  la  flotille  Islandaise  ;  et, 
comme  chaque  année,  cette  cérémonie  imposante  avait 
attiré  une  foule  considérable.  Dès  le  matin  Tanimation 
des  rues  annonçait  que  le  grand  jour  était  arrivé.  La 
grand^messe,  où  M.  le  chanoine  Morelle,  vicaire  géné- 
ral de  Saint-Brieuc,  prit  la  parole,  fut  célébrée  par 
M""  Godin,  protonotaire  apostolique.  A  deux  heures, 
à  travers  les  rues  pavoisées,  sous  les  rayons  d*un  soleil 
radieux,  la  procession  se  déroula  lentement  et  se  diri- 
gea vers  le  quai.  Arrivé  là,  dans  ce  cadre  grandiose,  à 
la  vue  de  cette  foule  d'armateurs,  de  capitaines  venus 
des  quatre  coins  de  Thorizon,  devant  le  spectacle  unique 
et  si  nouveau  pour  lui,  de  ces  quarante-deux  goélettes 
entassées  dans  le  bassin  et  dont  la  brise  faisait  claquer 
les  oriflammes....  M**  Godin  ne  put  contenir  son  émo- 
tion et  laissa  parler  son  cœur  :  «  Allez,  s*écria-t-il, 
allez,  partez  avec  cette  force  que  Dieu  vous  a  donnée. 
Cette  force,  c'est  Tidée  religieuse  qui  soutient  !e  marin 
dans  les  plus  graves  périls  et  le  rend  capable  de  tous 
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les  héFOïsmes.  La  Bretagne  a  grandi  avec  ses  traditions 
de  foi  et  de  dévouement.  On  ne  la  comprendrait  pas 
autrement  ;  ce  ne  serait  pas  la  môme.  Il  lui  faut  la  foi  et 
la  blanche  hermine.  Malheur  à  elle  si  elle  se  dépouillait 
jamais  de  cette  pourpre  royale  et  divine.  Cest  la  foi  qui 
donne  à  ces  marins,  à  ces  Bretons  de  vieille  roche,  le 
couraged'accomplirces  folies  de  générosité  et  de  dévoue- 
ment qui  les  caractérisent.  »  Alors,  élevant  ses  bras 
comme  autrefois  Moïse  sur  la  montagne,  pendant  que 
le  canon  grondait  et  que  partout,  dans  le^  barques  et 
sur  la  terre,  on  s'agenouillait  pieusement,  la  voix  du 
prélat  s*éleva.  Elle  monta  suppliante  au  milieu  du 
silence  et  appela  les  bénédictions  divines  sur  la  mer 
immense  et  sur  les  existences  qui  allaient  lui  être  con- 
fiées. Les  goélettes  semblaient  n'attendre  que  cette  béné- 
diction pour  partir.  Comme  de  grands  oiseaux  de  mer, 
elles  déployèrent  leurs  voiles  et,  saluées  par  les  accla- 
mations de  tous  ceux  qui  restaient,  elles  cinglèrent  vers 

la  haute  mer  et  se  perdirent  bientôt  à  Thorizon 

dans  rinconnu.  Des  1350  hommes  qui  les  montaient  et 
qui  ce  jour-là  quittèrent  le  sol  natal,  combien  resteront 
là-bas,  à  jamais    engloutis  dans  les  profondeurs    de 

rOcéan  ! Etmaintenani  les  quais  de  Paîmpolsont 

déserts  :  au  coin  du  foyer  les  femmes  et  les  mères 
égrènent  leur  chapelet  en  songeant  à  ceux  qui 
naviguent  ;  les  jeunes  filles,  tristes  et  pensives,  se 
cachent  pour  essuyer  leurs  larmes....  «  Les  goélands 
sont  partis;  les  goélettes  aussi  f  » 

Elles  ont  raison  de  prier  et  de  pleurer,  ces  pauvres 
femmes  ;  car  leurs  fiancés,  leurs  maris,  leurs  frères 
sont  exposés  à  tous  les  dangers.  La  mer  est  traître. 
Parfois  elle  se  soulève  brusquement,  parfois  elle  se 
couvre  de  brume  comme  d'un  linceul,  et  les  matelots 
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sont  à  la  merci  des  tempêtes  et  des  brouillards.  Pour- 
tant il  y  a  d'autres  périls  plus  à  craindre  que  les  siens. 
Ecoutez  le  récit  du  sombre  drame  qui  s'est  passé  dans 
la  nuit  du  7  au  8  Mars.  La  goélette  Louise  et  Gabrielle 
avait  quitté  Gravelines,  son  port  d'armement;  elle 
marchait  avec  vent  au  Nord-Ouest,  tout  était  en  règle 
à  bord,  les  feux  réglementaires  étaient  allumés.  Tout 
à  coup  les  hommes  de  service  sur  le  pont  aperçoivent 
un  steamer  qui  s'avance  vers  eux  et  dont  la  masse  im- 
mense approche  de  plus  en  plus.  Nos  marins  com- 
prennent le  danger;  ils  appellent  leurs  camarades  qui 
dormaient  et  bientôt  tout  l'équipage  est  sur  le  pont.  Il 
s'écoule  trois  minutes,  trois  siècles!...  pendant  lesquels 
il  semble  que  le  vapeur  pouvait  modifier  sa  manœuvre 
pour  éviter  la  rencontre.  Il  ne  le  fait  pas;  comme  la 
cognée  du  bûcheron  entre  dans  l'arbre  de  la  forêt,  le  puis- 
sant steamer  entre  dans  la  goélette  qui  sombre  aussitôt, 
entraînant  avec  elle  ses  quinze  matelots.  Et  si  ces  quinze 
malheureux,  au  milieu  de  cette  nuit  noire,  durant  les 
inénarrables  angoisses  de  leur  agonie,  ont  jeté  un  re- 
gard sur  le  navire  qui  fuyait  insensible  au  naufrage 
qu'il  avait  causé  et  sourd  à  leurs  appels  déchirants,  ils 
ont  pu  lire  inscrit  à  son  arrière  un  nom  anglais  City  of 
Rochesfer,  ils  ont  pu  voir  flotter  à  son  grand  màt  le  dra 
peau  de  cette  nation  qui  sera  toujours  l'ennemie  hérë 
ditaîre  de  tout  Breton  :  le  drapeau  de  l'Angleterre  !.... 

Les  marins  bretons  meurent etsans  cesse  de  nouveaux 
marins  bretons  se  présentent  pour  remplacer  ceux  qui 
ne  sont  plus  ;  les  bateaux  disparaissent  et  Ton  construit 
de  nouveaux  bateaux.  Le  23  janvier,  les  chantiers  de 
Saint-Nazaire  lançaient  un  magnifique  trois-mâts.  Cé^ 
navire  portait  un  nom,  qui   doit  nous  être  cher,  parce 
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qu'il  est  celui  d'un  homme  de  génie  et  d'un  homme  de 
bien  :  il  s'appelait  le  René  Kerviler.  Tout  le  monde 
sait  que  M.  Kerviler  est  un  ingénieur  émérite,  qui 
depuis  trente  ans  consacre  toute  sa  science  et  tous  ses 
labeurs  aux  gigantesques  travaux  du  port  de  Saint- 
Nazaire.  Tout  le  monde  sait  encore  qu'il  est  un  histo- 
rien éminent  ;  le  36*  fascicule  de  son  Répertoire  de  bio- 
bibliographie  bretonne  qui  vient  de  paraître,  prouve 
qu'il  est  infatigable  et  qu'il  mènera  à  bonne  fin  cette 
oeuvre  si  riche,  si  documentée,  si  minutieuse,  qui  sera 
une  mine  inépuisable  pour  tous  ceux  qu'intéresse  à  un 
titre  quelconque  l'histoire  de  la  Bretagne.  Mais  tout  le 
monde  ne  sait  peut-être  pas  qu'il  est  de  plus  un  poète 
délicat  et  charmant  ;  son  petit  volume  Bruyères  et 
Lilas  est  rempli  de  sonnets  dune  forme  impeccable, 
tous  imprégnés  d'un  parfum  de  lande.  La  cérémonie 
du  23  janvier  fut  touchante.  M.  Lechat,  président  du 
conseil  d'administration,  retraça  la  vie  du  nouveau 
parrain,  parla  de  «  cette  centaine  de  volumes,  qu'il  a 
signés,  sans  compter  ses  collaborations  incessantes  aux 
nombreuses  revues  régionales,  françaises  *et  même 
étrangères,  dont  il  a  toujours  été  le  correspondant 
aussi  fidèle  que  remarquable  »,  et  salua  en  lui  «  une 
des  plus  nobles  figures  de  notre  Bretagne  contempo- 
raine ».  M.  Kerviler  se  leva  ensuite,  très  ému, et  remer- 
cia ses  amis  de  l'honneur  qu'ils  venaient  de  lui  faire. 
Puis  Tingénieur  disparut  et  le  poète  se  révéla  dans  une 
poésie,  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas, amis  lecteurs, 
de  ne  pas  vous  citer  en  entier  : 

«•  Saint-Nazaire,  cité  féconde  en  sa  jeunesse, 
«  Promène  ses  couleurs  sur  tous  les  Océans  ; 
«  Bientôt,  des  mers  du  Nord  aux  lies  des  géants, 
tt  Pas  un  port  ne  sera  qui  ne  les  reconnaisse. 
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«  Du  sol  semble  germer  le  vaisseau.  Pour  qu'il  naisse, 

«  Il  suffit  dun  signai  du  maître  de  céans  ; 

«  Et  le  voilà,  bravant  les  abîmes  béants, 

«  Fier  de  dompter  les  flots  surpris  par  sa  finesse 

«  Salut,  nouveau  pionnier  qui  portera  mon  nom  î 
«  Jadis,  pour  ton  baptême,  eût  grondé  le  canon 
«  Qui  présidait  ensuite  aux  exploits  des  corsaires  ; 

M  Mais  tu  dois  autrement  imposer  le  respect  ; 
«  Va  proclamer  au  loin  que  nos  anniversaires 
«  Célèbrent  seulement  le  travail  et  la  paix.  » 

Eh  bien?...  qu'en  dites-vous  ?....  N'est-ce  pas  que  le 
proverbe  est  menteur  et  qu'il  y  a  encore  sur  terre  des 
homnaes  qui  sont  universels  ? 

S'il  nous  a  été  doux,  dans  cette  causerie  familière,  de 
rendre  un  légitime  hommage  aux  de  l'Estourbeillon, 
aux  Le  Braz,  aux  deCalan.aux  Kerviler,  à  tous  ceux 
qui  sont  nos  maîtres  et  les  gloires  de  notre  pays  ;  nous 
devons  saluer  aussi  ceux  que  la  mort  emporte,  ceux 
qui  nés  en  Bretagne,  avaient  pour  elle  un  culte  filial. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  devons  mentionner  la  mort  si 
malheureuse  de  M.  Quellien,  tué  à  Paris  par  une  voiture 
automobile.  Secrétaire  de  Renan,  Quellien  était  avant 
tout  un  poète  celtique.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages: 
Lu  Bretagne  armoricaine.  Gens  de  Bretagne,  Annaïk  et 
un  opuscule  historico-fabuleux  Perrinaïk  où  il  a 
essayé  de  faire  entrer  dans  l'histoire  son  héroïne,  qui 
.s'est  obstinée  à  vouloir  rester  dans  la  légende.  Il  était 
membre  de  toutes  les  associations  bretonnes  et,  les 
soirs  de  banquet,  il  arborait  facilement  le  gilet  brodé  à 
boutons  d'argent  des  gars  d'Armorique.  Quellien  écri- 
vait en  breton,  il  écrivait  aussi  parfois  en  langue  fran- 
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çaise  ;  et  dans  son  œuvre  nous  trouvons  un  morceau 
intitulé  «  Le  Barde  exilé  »  auquel  sa  mort  subite  donne 
une  douloureuse  éloquence  : 

i«  Peut-être  entendrez-vous,  au  milieu  des  grands  bois 
«  S'élever  un  chant  triste  et  pleurer  une  voix . 

«  C'est  le  vieux  barde  mort  sans  pays  qui  revient. 
«  Et  qu'un  charme  cent  ans  à  chanter  là  retient.  . 

«  Quelquefois  vous  verrez  sur  la  lande,  le  soir, 
«  Un  spectre  errer  autour  d'une  croix  et  s'asseoir  : 

«  Laissez  cette  âme  en  peine  ;  elle  expie  en  ces  lieux 
«  D'avoir  quitté  le  sol  consacré  des  aïeux.   » 

Et  maintenant,  amis  lecteurs,  si  vous  avez  eu  le  cou- 
rage ou  la  charité  de  me  lire  jusqu*au  bout,  je  croîs 
vous  entendre  me  dire  que  la  patience  a  des  bornes, 
et  que  : 

•  Qui  ne  sut  se  borner,  ne  sut  jamais  écrire,  n 

Je  comprends  le  conseil  ;  et,  voulant  en  faire  mon 
profit,  je  m'arrête  en  vous  disant  comme  chêz  nous  :  A  la 
prochaine  ! 

Abbé  A.  MiLLON. 


Les  personnes  qui  voudraient  envoyer  des  renseignements  pour 
la  chronique  sont  priées  de  les  adresser  directement  à  M»  Vabbi 
Millon,  boulwtLPd  Sévigni^  2/  bi».  Bennes,  qui  leur  en  exprime  à 
Tavance  sa  vive  reconnaissance. 
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Lks  Gens  du  Roi  av  Pai\ij:mrnt  de  Bretagne,  par 
M.  Gustave  Saulnier  de  la  Pinelais,  ancien  avocat 
général  à  la  Cour  d'Appel  de  Rennes,  ancien  bâton- 
nier. —  Rennes  et  Paris,  19()2  in-8\ 

Nous  avons  eu  déjà  la  bonne  fortune  de  parler  à  nos  lecteurs 
de  M.  de  la  Pinelais  il);  aujourd'hui  nous  sommes  heureux 
de  leur  annoncer  le  nouveau  travail  qu'il  vient  de  publier. 
Fruit  d'un  labeur  persévérant  et  d'études  consciencieuses,  il 
éclaire  d'une  vive  lumière  une  matière  jusqu'ici  peu  étudiée  : 
il  donne  sur  les  officiers  du  ministère  public  près  le  Parlement 
de  Bretagne  et  sur  leurs  fonctions  les  détails  les  plus  précis, 
les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs.  Cette  belle  œuvre, 
où  la  solidité  du  fond  ne  nuit  pas  aux  qualités  du  style,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  notre  ancien  collègue. 

Il  ne  s'agissait  pas  pour  lui  de  résumer,  en  les  condensant 
dans  un  meilleur  ordre  des  travaux  connus  :  ce  n'était  pas 
affaire  de  vulgarisation,  mais  de  création,  car  on  ne  trouve, 
à  vrai  dire,  aucun  autre  traité  ex  professa  relatif  aux  <*  Gens 
du  roi  ».  Il  a  fallu  que  l'auteur,  recueillant  des  matériaux 
épars  dans  de  nombreux  ouvrages  et  recourant  surtout  aux 
documents  judiciaires  eux-mêmes,  reconstituât  la  charte  des 
attributions,  des  devoirs  et  des  privilèges  des  magistrats  du 
Parquet.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  composition 
originale,  dont  nous  allons  indiquer  l'ordonnance  générale, 
pour  revenir  ensuite  sur  quelques  points  qui  méritent  une 
mention  particulière. 

(1)  A  l'occasion  de  son  premier  livre,  Les  Avocats  et  les  Procureurs 
%u  Parlement  de  Bretagne. 
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Un  premier  livre  est  consacré  aux  origines  relativement 
récentes  des  «  Gens  du  roi  »,  aux.  conditions  de  toute  nature 
auxquelles  était  soumise  leur  admission  au  Parlement  :  âge, 
stage,  religion,  noblesse,  capacité  professionnelle,  à  la  vénalité 
de  leurs  charges,  aux  gages  et  autres  émoluments  ainsi  qu'aux 
honneurs  et  privilèges  dont  jouissaient  ces  magistrats,  aux 
attributions  respectives  du  procureur  général  et  des  avocats- 
généraux,  aux  conflits  survenus  entre  eux.  à  la  situation  su- 
bordonnée dès  uns  et  des  autres  vis-à-vis  de  la  cour  qui  éten- 
dait sur  eux  son  autorité  disciplinaire. 

Les  chapitres  V  et  X  concernent  les  substituts  du  procureur 
général,  modestes  et  utiles  auxiliaires  dont  la  situation  et  le 
rôle  étaient  peu  connus. 

Le  second  livre  est  relatif  au  fonctionnement  des  gens  du 
roi.  Dans  les  trois  parties  dont  il  se  compose,  l'auteur  a  abor- 
dé chacune  des  principales  matières  qui  occupaient  l'activité 
des  officiers  du  ministère  public  :  c'est  la  vie  judiciaire  de  l'an- 
cien régime  prise  sur  le  vif. 

Dans  la  première  partie,  nous  voyons  le  procureur  général 
accomplir  les  devoirs  dont  il  était  tenu  en  matière  criminelle 
(chap.  I-V).  Dans  la  seconde,  il  est  aux  prises  avec  les  inci- 
dents de  tout  ordre  où  apparaissait  son  initiative  en  matière 
disciplinaire,  politique  et  administrative,  nous  pourrions 
ajouter,  législative,  soit  qu'il  provoquât  l'exercice  de  l'auto- 
rité disciplinaire  de  la  cour  sur  les  magistrats  de  tout  rang, 
soit  qu'il  transmît  au  Parlement  les  actes  de  la  puissance 
royale  pour  qu'il  fût  procédé  à  leur  vérification  et  à  leur  en- 
registrement et  que  dans  son  indépendance  il  proposât  lui- 
même  à  sa  compagnie  de  résister  au  roi,  s'il  jugeait  que  les 
libertés,  franchises  et  privilèges  de  la  province  n'avaient  pas 
été  respectées,  soit  qu'il  préparât  les  arrêts  par  lesquels,  dans 
rétendue  de  son  ressort  la  cour  réglementait  la  police,  l'ins- 
truction publique,  le  commerce,  l'industrie,  les  religieux  et  le 
clergé  séculier.  M.  de  la  Pinelais  nous  le  montre  toujours  sur 
la  brèche,  avec  ses  substituts,  collaborateurs  indispensables 
de  son  œuvre  (ch.  I-VII). 
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La  troisième  partie  est  relative  aux  matières  civiles  aux- 
quelles le  procureur  général  ne  concourait  que  par  de  brèves 
conclusions  écrites  :  la  part  active  était  réservée  aux  avocats 
généraux  dont  les  conclusions  orales  avaient  tant  dlnfluence 
sur  les  décisions  du  Parlement.  L'auteur»  qui  se  souvient  de 
sa  brillante  carrière,  retrjuve  en  eux  ses  ancêtres  d'autrefois  : 
il  étudie  leur  rôle  avec  une  indiscutable  compétence  et  un  in- 
térêt presque  filial.  Il  suit  les  progrès  de  l'éloquence  judiciaire 
en  Bretagne  du  XVI  au  XVIII*  siècle  et  s'attache  à  caracté- 
riser le  talent  oratoire  de  chacun  de  ceux  dont  les  travaux 
ont  été  conservés  ;  tout  un  chapitre  même  est  consacré  à  celui 
à  qui  il  décerne  sans  hésiter  la  palme  du  mérite,  à  la  Chalo- 
tais,  dont  la  carrière  si  célèbre  de  procureur  général  avait  eu 
pour  préface  un  long  et  laborieux  exercice  des  fonctions  d'a- 
vocat général  (ch.  1-VI.y 

Après  un  résumé  rapide,  Tauteur  donne,  en  ^terminant,  un 
souvenir  éloquent  et  ému  au  Parquet  de  la  cour  d'Appel  de 
Rennes  et  aux  magistrats  distingués  qu'il  y  a  eus  pour  chefs 
et  pour  collègues. 

Voilà  la  table  sommaire  des  points  traités  par  M.  de  la  Pi- 
nelais  ;  nos  lecteurs  voudront  connaître  les  développements 
qu'il  leur  a  donnés  :  il  n'a  rien  négligé  pour  être  exact  et  com- 
plet. Après  l'avoir  lu,  on  aura  l'idée  la  plus  nette  de  l'organi- 
sation si  compliquée  du  ministère  public  en  Bretagne  sous 
l'ancien  régime  et  l'on  pourra  se  rendre  compte  desdiflférences 
capitales  qui  la  séparent  de  l'organisation  moderne. 

Tout  d'abord  les  magistrats  du  Parquet,  propriétaires  de 
leurs  charges,  aux  mêmes  titres  que  les  présidents  et  les  con- 
seillers, indépendants  comme  eux,  relevaient  de  mémede  l'au- 
torité du  Parlement  :  juge  de  leur  capacité,  c'était  lui  qui  les 
admettait  après  les  informations  d'usage.  Ils  recevaient  ses 
injonctions,  subissaient  ses  réprimandes  et  ne  s'absentaient 
qu'avec  sa  permission  (1). 

(1)  L'auteur  cite  comme  exemple  un  avocat  général  qui  fut  m« 
moncé,  au  XVI*  siècle,  pour  avoir  apostrophé  trop  familièrement 
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Le  procureur  général  avait,  sous  ses  ordres  et  sous  sa 
surveillance,  ses  substituts  placés  près  des  juridictions  infé- 
rieures ;  mais  les  avocats  généraux,  parfaitement  libres  dans 
le  domaine  que  les  coutumes  et  les  ordonnances  leur  attri- 
buaientf  ne  le  reconnaissaient  pas  comme  leur  supérieur. 
A  la  suite  de  violents  conflits,  des  traités  étaient  intervenus 
pour  fixer  les  limites  de  leurs  attributions  respectives  : 
même  le  plus  ancien  des  avocats-généraux,  pour  bien  rappeler 
l'ancienne  démarcation  entre  les  avocats  et  les  procureurs, 
prenait  le  pas,  dans  les  cérémonies,  sur  le  procureur  général. 

(i^luici,  dans  les  matières  criminelles,  n'avait  pas  toujours 
le  droit  de  mettre  en  mouvement  l'action  publique  et  devait 
dans  beaucoup  de  cas  s'adresser  au  Parlement,  pour  faire 
ordonner  ou  activer  des  poursuites.  Ajoutons  que  ni  lui  ni 
les  avocats  généraux  ne  portaient  la  parole  aux  audiences  où  se 
jugeaienties  plus  grands  crimes.  Malgré  ce  rôle  restreint,  l'ac- 
tion du  procureur  général  touchait  à  tant  d'intérêts,  à  ceux  de 
l'Etat  et  de  la  province,  comme  à  ceux  des  particuliers,  il 
exerçait  par  cela  même  une  influence  si  efficace  sur  toutes  les 
mesures  par  lesquelles  s'affirmait  la  puissance  de  la  cour  qu'en 
réalité  on  finit  par  voir  en  lui  ce  qu'il  est  devenu  depuis  la  Ré- 
volution,  le   véritable  chef  du  parquet. 

Il  ne  pouvait  seul,  quelle  que  fût  son  activité,  suffire  à  ses 
nombreux  devoirs,  d'où  l'obligation  d'associer  de  tout  temps  à 
son  œuvre  des  auxiliaires  qui  furent  spécialement  ses  substi- 
tuts —  tout  à  la  fois  avocats  militants  et  magistrats  légale- 
ment reconnus  par  le  Parlement  —  qui  prirent  leur  part  de 
tous  les  travaux  de  leur  chef  et  eurent  aussi  le  droit  d'entrer 
en  la  cour  pour  y  faire  l'office  de  la  partie  publique.  On 
n'avait  sur  leur  situation,  leurs  attributions  et  leurs  émolu- 


le  premier  président  Baillet.  Nous  faisons  observer  que  le  nom  de 
ce  magistrat  est  Dessefort,  transformé  par  une  erreur  typographique 
en  Dussefêrt  (p.  25i).  Cette  coquille  nous  a  d'autant  plus  frappé  que 
l'ouvrage  de  J^.  de  la  Pinelais  a  été  imprimé  avec  beaucoup  de  soin 
et  en  beaux  caractères. 
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ments  que  des  notions  assez  vagues:  M.  de  la  Pinelais  a 
comblé  une  lacune  en  consacrant  à  ces  modestes  ouvriers  de 
la  Justice  plusieurs  chapitres  de  son  livre.  Nos  lecteurs  cons- 
tateront avec  étonnement  que  le  principe  de  la  vénalité  des 
charges  s'était  étendu  jusqu'à  ces  postes  de  confiance  person- 
nelle qui  semblaient  devoir  lui  échapper  Le  Procureur  général 
ne  choisissait  pas  librement  ses  collaborateurs  ;  il  agréait  les 
acquéreurs  idoines  que  ses  substituts  lui  présentaient,  sachant 
très  bien  que  ceux-ci  visaient  surtout  à  obtenir  de  ceux-là  les 
conditions  les  plus  avantageuses  (1). 

Comme  l'a  dit  M.  de  la  Pinelais,  le  Parlement  de  Bretagne 
attend  toujours  un  historien  :  il  en  surgira  un  tôt  ou  tard,  et 
celui-là  n'aura  qu'à  puiser  à  pleine  main  dans  les  travaux  que 
la  fin  du  XIX®  siècle  et  le  commencement  du  vingtième  ont 
vu  naître  :  les  uns  ont  relaté  les  épisodes  les  plus  saillants 
et  les  plus  dramatiques  auxquels  l'illustre  compagnie  a  été 
mêlée  ;  les  autres  ont  fourni  sur  son  organisation  ou  sur  ses 
attributions  à  diverses  époques  des  données  nouvelles  pré- 
cises et  savamment  documentées.  La  monographie  que  nous 
venons  d'analyser  ne  sera  pas,  de  ces  sources,  la  moins  sûre 

ni  la  moins  intéressante. 

F.  Saulnier. 

Chansons  de  la  Haute-Bretagne,  par  Adolphe  Orain. — 
Rennes,   H.  Caillière,  éditeur,    1902. 

Ce  volume  est  le  3*  de  la  charmante  Bibliothèque  du  glaneur 
breton,  entreprise  par  l'éditeur  Caillière.  Il  s'ajoute,  pour  les 
compléter,  aux  excellents  choix  de  Contes  et  Légendes  de 
l'Ille-et-Vilaine  déjà  publiés  par  M.  Orain.  Ne  faisant  pas 
double  emploi  avec  le  recueil  de  chansons  très  apprécié  des 
connaisseurs  de  M .  Lucien  Decombe  et  avec  les  échantillons 
de  la  muse  populaire  que  M.  Arthur  de  la  Borderie  aimait 
à  exhumer  pour  se  délasser  de  ses  travaux  historiques,  il 

(l)  Une  lettre  inédite  de  la  Chalotais  (8  septembre  1769)  que 
nous  avons  sous  les  yeux^  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  é^ard. 
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atteste  rétonnante  richesse  de  ce  sol  breton  auquel  on  pour- 
rait appliquer,  en  le  modifiant  un  proverbe  du  crû  :  Bajttez  un 
buisson,  il  en  sortira  une  chanson. 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  récolte  est  terminée,  dit  dans 
sa  préface,  avec  sa  modestie  habituelle,  M.  Orain.  Je  pense, 
pour  moi,  que  cette  dernière  et  si  opulente  gerbe  laisse  fort 
peu  à  glaner  dans  le  champ  de  la  poésie  populaire  de  la 
Haute-Bretagne  et  celle  de  Tllle-et- Vilaine  surtout,  et  que  les 
chercheurs  attardés  ressembleront  aux  grappilleurs  qui 
explorent  les  vignobles  après  vendanges  faites. 

Les  divisions  du  livre  (dont  l'impression  si  artistique  n*est 
malheureusement  point  bretonne)  sont  tracées  avec  un  ordre 
méthodique,  toujours  observé  dans  les  publications  de 
M.  Orain;  Il  y  a  les  chansons  historiques,  où  la  bonne  du- 
chesse Anne  et  ses  sabo'ts,  Du  Guesclin  et  ses  fagots  occupent 
les  places  d'honneur  ;  des  chansons  des  hois^  qui  ont  pour 
succédané,  comme  chez  Victor  Hugo,  des  chansons  des  villes 
ou  des  rues  ;  des  chansons  du  bord  de  l'eau,  avec  ces  deux  perles 
Sur  les  bords  de  illle  et  A  la  claire  fontaine  :  des  chansons  de 
conscrits,  le  plus  souvent  amoureuses;  des  rondes  enfin  d'une 
naïveté  parfois  exquise.  Je  répète  que  ce  bouquet  sent  bon 
toutes  les  herbes  et  toutes  les  fleurs  du  pays  gallol  et  qu'on 
n'en  assemblera  ni  de  plus  riche  ni  de  plus  odorant.  M.  Orain 
nous  le  présente  sans  pédantisme,  avec  de  petites  notes  seu- 
lement qui  en  rehaussent  la  couleur  et  la  saveur,  et  aussi  avec 
un  brin  de  musique,  pour  que  tous  les  lecteurs  soient  tentés 
de  chanter  ces  tant  jolies  Chansons  de  Haute-Bretagne. 

O.   DE  GoURtUFF. 


La  Marine  et  le  Commerce  de  Nantes  au  XVIP  siècle 
ET  au  commencement  DU  XVIIP,  par  Emile  Gaborit. 
—  Imprimerie  Oberthur,  Rennes,  1902. 

Montrant  qu'il  passe   avec  aisance  des  œuvres  d'imagina- 
tion pure, de  poésie,  aux  travaux  dértrdTtion,  M.  Emile  Gabo- 
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rit  étudie  La  Marine  et  le  Commerce  de  Nantes  à  Tépoque  où 
rhistoire  de  la  vieille  eité  bretonne  fut  la  plus  brillante,  c'est- 
à-dire  pendant  le  long  règne  de  Louis  XIV.  Il  semble  par 
une  curieuse  coïncidence,  que  la  prospérité  maritime  et  com- 
merciale de  Nantes  ait  suivi  la  fortune  même  du  grand  roi. 
Ce  nest  pas  sans  une  fierté  légitime  que  M.  Emile  Gaborit 
replace  sa  ville  au  rang  qu'elle  occupait  alors  parmi  les  ports 
de  France,  au  premier;  nous  aimons  à  le  citer  quand  son  pa- 
triotisme local  lui  dicte  d'éloquentes  paroles.  «  Il  est  bien 
u  permis  à  un  Nantais,  dit  M.  Gaborit,  de  souhaiter  qu'un 
«  jour,  grâce  à  la  canalisation  de  la  Loire,  grâce  aux  sables 
«  domptés  —  projet  gigantesque  dont  le  rêve  hantait  déjà 
9  certains  esprits  au  XVIIP  siècle  —  la  grande  cité  bretonne 
«(  retrouve  sa  place  d'avant-garde  et  son  importance  excep- 
«  ttonnelle  ». 

Mais,  à  suivre  ici  Fauteur,  nous  entrerions  dans  Thistoire 
d'aujourd'hui,  presque  dans  celle  de  demain.  Or  il  s*agitdans 
son  livre  d'un  passé  vieux  de  deux  siècles,  d  une  période  de 
gloire  et  de  fortune  nantaises,  qui  commence  avec  les  ré- 
formes de  Colbert  et  qui  se  termine,  pour  ainsi  parler,  en 
même  temps  que  se  couche  le  soleil  royal.  Dans  une  succes- 
sion de  chapitres  aussi  consciencieusement  documentés  qu'é- 
légamment écrits,  nous  assistons  aux  origines,  au  dévelop- 
pement, à  la  décadence  du  commerce  nantais  .sous  Louis  XIV, 
aux  transactions  de  Nantes  avec  les  nations  européennes, 
avec  les  colonies,  au  rôle  que  joua  ce  grand  port  dans  les 
guerres  de  Hollande,  de  la  Ligue  d' Augsboorg,  de  h\  succes- 
sion d'Espagne.  La  traite  des  noirs,  la  pêche  de  la  morue, 
de  la  sardine,  même  de  la  baleine  sont  étudiées  chemin  fai- 
sant, toujours  au  point  de  vue  nantais.  En  même  temps  que 
d'intrépides  corsaires^  Cassard  moins  célèbre  qu'il  ne  devrait 
Vètre,  Yié,  que  l'on  connaissait  à  peine,  Jean  de  Crabosse, 
que  Ton  ignorait,  M-  Gaborit  nous  présente  d'habiles  et  hardis 
armateurs,  comme  les  Montaudoin  ou  ce  Joachim  des  Ca- 
seaux,  le  premier  des  négociants  nantais,  anteur  d'un  Mé- 
moire remr>>  au  Conseil  du  Commerce,  qui  fourmille  d'utiles 


Digitized  by 


Google 


NOTICES  KT  GOMPTKS-aBNDUS  399 

indications.  Ailleurs,  le  tableau  de  la  population  nantaise 
d'alors  avec  ses  éléments  indigènes  et  étrangers  (hollandais, 
irlandais,  espagnols),  est  consciencieusement  retracé.  Nous 
pouvonsdire  enfin  que  le  livre,  pour  lequel  M.  Emile  Gaborit  a 
compulsé  de  nombreux  dépôts  d'archives,  mis  à  contribution 
toute  une  bibliothèque  d'imprimés  et  de  manuscrits  (il  n*a 
même  pas  feuilleté  sans  profit  le  Commerce  hanorahle  de  1646), 
aurait  réjoui  l'historien  de  la  marine  nantaise,  le  regretté 
M.  S.  de  la  Nicollière-Teijeiro  et  que  le  jeune  auteur,  en  com- 
blant une  lacune,  a  bien  mérité  de  sa  ville  natale. 

O.  DE    GOURCUFF. 


Notre  compatriote,  M.  H.  Bout  de  Charlemont,  à  qui  son 
doux  exil  de  Provence  ne  fait  point  oublier  la  Bretagne,  nous 
envoie,  chaque  mois  ou  presque,  quelque  production  nou- 
velle de  sa  plume  alerte,  toujours  vouée  au  bien  et  au  beau. 
C'est  aujourd'hui  une  poésie  luxueusement  imprimée  à  Mar- 
seille —  Adieux  d'une  mère  à  son  fils  —  où  les  plus  touchantes 
pensées  sont  exprimées  en  termes  choisis.  Je  cueille,  au  pas- 
sage, un  vers  charmant 

J  di.  dans  des  nuits  sans  fin,  épié  ton  sommeil, 

que  Legouvé  a  oublié  dans  le  Mérite  des  femmes  et  Mille- 
voye  dans  V Amour  malerneL  M.  Bout  de  Charlemont  ne  se 
plaindra  pas  du  voisinage  que  je  lui  donne. 

O.    DE   GoURCUFF. 


La,  Toussaint  et  la  Commémoration  des  Morts,  que  de  pieux  et 
touchants  souvenirs  ces  deux  fêtes  évoquent  chez  nos  com- 
patriotes de  rOuest,  les  Bretons  surtout  !  C'est  en  Bretagne 
que  le  baron  G.  de  Wismes  a  recueilli   la  plupart  des   tradi- 
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lions  mortuaires  qu'il  a  réimprimées  dans  un  travail  dont  il 
a  donné  la  primeur  à  son  excellente  revue,  le  Chercheur  des 
Provinces  de  V Ouest.  Ces  pages  composent  aujourd'hui  une 
brochure  que  tous  les  lecteurs  trouveront  trop  courte,  car 
l'érudition  du  baron  de  Wismes  est  aussi  solide  que  variée. 
Souhaitons  rapparition  prochaine  dune  nouvelle  série  de  ces 
Usages  el  Croynnces.  O.   de  G. 


Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 


Vjinne».  •*-  IinpHnn»rio  LAl'OLYE.  FW-res,  2,  plare  de»  Lice». 
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VIENT    DE    PARAITRE 

LA  NOBLESSE  BRETONNE 

AUX  XV'   &  XVI»  SIÈCLES 


REFORMATIONS  &  MONTRES 

Par  le  G"  RENÉ  DE  LAIGUE 

TOME  I 

ÉVÈCUÉ  DE    VANNES  J"  Partie) 

Sou»  presse  TOME  II 

ÉVÈCUÉ  DE  VANNES  .2'  Partie) 
CHEMIN  DE  FER  D'ORLEANS 


Recommandations  en  vue  d'éviter,  dans  les  transports  par  chemin 
de  fer,  les  pertes  de  colis  ou  les  retards  dans  leur  livraison. 


Beaucoup  de  personnes  ont  pris  Thabitude  d'inscrire,  sur  les  colis- 
bagages  ou  autres  qu'elles  remettent  au  chemin  de  fer,  leur  adresse 
et  le  nom  de  la  gare  destinataire 

Cette  précaution  évite  presque  toujours  les  fausses  directions  avec 
leurs  conséquences,  c'est-à-dire  los  retards  dans  la  livraison  ou 
même  la  perte  des  colis.  Aussi  se  généralise-t-elle  de  plus  <'n  plus. 

Pour  faciliter  rinscriptio*}  de  la  gare  destinataire  à  chaque  nou- 
veau voyage,  la  Compagnie  d'Orléans  met  en  vente,  dans  ses  gares 
etstations,des  carnets  d'étiquettes  gommées  et  des  liasses  de  fiches, 
au  prix  de  0  f.  05  le  carnet  de  10  étiquettes  ou  la  liasse  de  10  fiches. 

diemla  de  fer  de  l'Ouest  et  de  Paris  à  r^yon 
et  à  la  Al^di terrante 

Billets  de  Famille  à   prix  réduits 

d^f litres  par  toutes  les  gares  des  réseaux  de  l'Ouest  et  de  P.  L.  M. 

pour  les  Stations  balnéaires  thermales  et  hivernales 

de  ces  deux  réseaux. 

Toutes  les  garet  du  réseau  de  l'Ouest  (Paris  excepté)  délivrent  aux  voyageurs 
se  rendant  t>n  l'a'nilk  (4  personnes  au  inoins),  et  ed«ctjant  un  pircours  total 
d*au  moins  500  kilomètres,  soit  aux  stations  balnéaires  et  thermales  desservies 
par  la  C^*  de  P.  L.  M.,  soit  aux  stations  hivernales  de  la  Méditerrané**,  des  billets 
d^aller  etretoui%de  i*  2*  et  3* CL  valables  33  jours  et  pouvant  être  piolongés  d*une 
ou  deux  périodes  de  30  tours  moyennant  un  supplément  tu  0/0  par  période. 

De  son  côté,  laC**  de  F.  L.  M.  Ixit  délivrer  par  toutes  Us  gares  de  ion  réseau 
(Paris  «rxcepté)  et  dans  les  mêmes  conditions  des  billets  semblables  aux  personnes 
ne  rendant  *>n  lamill^  aux  stations  balnéaires  et  thermalts  desservies  par  la 
Compagnie  de  TOuest. 

Les  billets  à  destination  des  stations  hivernales  sont  délivrés  toute  l*année  ; 
pour  les  stations  balnéaires  et  thermales,  les  billets  ne  sont  misa  la  disposition 
du  publie  que  du  mois  d*avril  au  mois  d*octobre. 

Pour  oonnallrele  montant  de  la  somme  à  payer  pour  ces  voyages,  il  suffit  d'a- 
jouter au  prix  de  six  billets  simples  ordinaires  le  prix  u*un  de  ces  bilUts  pour 
cbaçiue  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois. 

Ainsi,  une  famille  composée  de  quatre  personnes  ne  paiera,  aller  et  retour 
compris,  qu'un  prix  é^al  à  s;pt  billets  simples.  Cinq  pjrsoanes  ne  paieront  que 
l'équivalent  de  buit  billets   simples,  etc.. 

Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Trères,  2,  des  Lices. 
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France,     un  an 12  fr. 
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On  s'abonne  soit  chez  M.  le  comte  de  Laic.ue,  château  de 
Bahurel,  par  Redon,  soit  cher  M.Lafolye,  imprimeur  à  Vannes, 

Les  abonnements  partent  du  l*»^  janvier  ou  du  1*^  juillet  de 
l'année  en  cours.  —  Il  n'est  pas  vendu  de  fascicules  isolés,  sauf 
pour  les  abonnés. 

Les  travaux  comprenant  au  nioins  16  pages  de  texte  sont  seuls 
tirés  à  part.  ôO  exemplaires  sont  offerts  aux  auteurs. 


Nota.  —  H  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  d'auteur  brelan  ou  en» 
téressant  la  Bretagne,  dont  un  exemplaire  aura  été  adressé  au  SecrétRÎr^ 
général  de  U  Revue. 
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LES  ASSEMBLEES  PRIMAIRES 

DE  LA  LOIRE-  NFÉRIEURE 

EN  1790,  1791  ET  1792. 


Je  crains  moins  pour  la  France  ^es 
scélérats  que  ses  honnêtes  gens. 

Joseph  de  Maistre. 


Conformément  au  règlement  général  du  24  janvier 
1789,  les  trois  ordres  du  royaume  avaient  élu  séparé^ 
ment  leurs  députés  aux  Etats-Généraux  qui,  peu  apr^s, 
se  transformèrent  en  Assemblé  Constituante. 

En  Bretagne  où,  depuis  quelque  temps,  la  Noblesse 
était  en  lutte  armée  avec  le  Tiers-Etat,  et  en  complet 
désaccord  avec  le  roi,  un  règlement  spécial  à  eette 
province  avait  ordonné  que  les  élections  du  Clergé  se 
feraient  par  diocèses  pour  les  députés  des  curés,  dvs 
religieux,  et  des  bénéficiers,  celles  du  Tiers-Eltït  yuw 
sénéchaussées,  et  celles  de  la  Noblesse  et  du  Haut  Cler- 
gé, par  une  seule  assemblée  convoquée  dans  1h  vlW*' 
de  Saint-Brieuc  pour  le  16  avril  1781). 

Les  limites  du  diocèse  de  Nantes  étaient  les  iii*>fiieî^ 
que  celles  des  sénéchaussées  de  Nantes  et  de  Guéninde 
et  correspondaient  assez  exactement  au  territoire  diMll 
on  a  formé  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

L'assemblée    diocésaine,   composée   d'environ    tleu\ 

Juin  I90i 
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ctMit  cinquante  membres,  se  réunit  à  Nantes  au  cou- 
vi.*nt  des  Jacobins  le  2  avril,  rédigea  son  cahier  et  élut 
trois  députés  et  trois  suppléants.  Les  députés  étaient  : 
MM.  Chevalier,  curé  de  Saint-Lumine-de-Coutais  ; 
Mtjyon,  curé  de  Saint-André-des-Eaux,  et  Maisonneuve, 
curé  de  Saint-Etionne-de-Montluc  ;  les  suppléants:  le 
PtMT  Latyl,  oratorien  ;  Binot,  supérieur  du  collège 
ilWncenis,  et  Méchin,  curé  dç  Brains. 

Pour  nommer  les  députés  du  Tiers-Etat,  chaque  pa- 
roisse rurale  avait  d'abord,  à  raison  d'un  délégué  par 
doux  cents  feux,  choisi  quelques-uns  de  ses  habitants 
\Hmr  rédiger  son  cahier  ;  les  délégués  des  villes  avaient 
i't<>  choisis  par  les  corporations;  puis,  ces  divers  délé- 
j^ués  des  deux  sénéchausécs,  réunis  en  deux  assemblées, 
avaient  fondu,  et  résumé  en  un  seul,  les  cahiers  des 
\  ilies  et  des  paroisses  de  leurs  sénéchaussées  et  choisi, 
l,ï  sénéchaussée  de  Nantes,  quarante  électeurs,  la  sé- 
néchaussée de  Guérande  quatre.  Ces  quarante-quatre 
électeurs,  réunis  en  une  seule  assemblée,  avaient  nom- 
mé les  député«!,et  leurs  suppléants.  Les  députés  furent  : 
llacode  la  Chapelle  :  Giraud-Duplessis  ;  Chaillon;  Jar- 
ry  ;  Cottin  ;  Blin  ;  Guinebaud  et  Pellerin  ;  les  sup- 
[îloants  :  Maupassant,  Varsavaux  de  Henlée  ;  Vide- 
rni^nt;  Pussin;  Milon  et  Lallemand. 

La  Noblesse  et  le  Haut  Clergé,  auxquels  vingt-deux 
députés  avaient  été  attribués  pour  toute  la  Bretagne, 
sous  le  prétexte  illusoire  de  sauvegarder  les  privilèges 
dt*  la  province,  boudèrent  à  la  fois  contre  la  Couronne 
4/t  le  Tiers-l]tat,  et  refusèrent  de  députer  aux  Etats-Gé- 
nrraux,  donnant  ainsi  l'exemple  d'une  fâcheuse  abs- 
h  iition,  dans  un  moment  où  il  importait  que  tous  les 
hnnnC'trs  gens,  qualifiés  pour  le  faire,  travaillassent  au 
Hiilut  (lu  pays. 
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Sauf  les  cahiers  des  paroisses,  ceux  des  sénéchaussées 
et  ceux  du  Clet-gé,  tous  les  documents  relatifs  aux  élec- 
tions pour  les  Etats-Généraux  ont  disparu  ;  mais,  au 
témoignage  des  contemporains,  la  grande  majorité  des 
chefs  de  famille  avait  pris  part  à  la  désignation  des 
commissaires  chargés  de  rédiger  les  cahiers  et  de  nom- 
mer les  électeurs. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  les  élections  qui  eurent  lieu 
en  1790,  pour  le  choix  des  électeurs  chargés  de  nom- 
mer les  membres  des  administrations,  en  1791,  pour  les 
élections  de  TAssemblée  Législative,  et,  en  1792.  pour 
les  élections  de  la  Convention.  Le  dépouillement  des 
procès-verbaux  des  assemblées  convoquées  pour  ces 
trois  élections  démontre  que  la  plupart  des  électeurs 
ne  furent  nommés  que  par  une  minorité  infime  des  ci- 
toyens appelés  par  la  loi  à  prendre  part  aux  votes. 

Le  territoire  français  avait  été  divisé  en  83  départe- 
ments (décret  du  26  février  1790)  ;  chaque  département 
était  divisé  en  districts,  et  chaque  district  en  cantons 
comprenant  une  ou  plusieurs  paroisses  Le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  était  divisé  en  neuf  dis- 
tricts :  Ancenis,  Blain,  Chateaubriaht,  Clisson,  Gué- 
rande,  Machecoul,  Nantes,  Paimbœuf,  Savenay  (1).  Les 
cantons,  au  nombre  de  55,  sans  compter  la  ville  de 
Nantes,  avaient  une  étendue  moindre  que  celle  qui  leur 
fut  donnée  par  les  lois  de  l'an  IV  et  de  Tan  VIIL 

Presque  toutes  les  fonctions  publiques  étant  élec- 
tives :  administration,  justice,  etc.,  la  désignation  des 
membres  des  Départements,  des  Districts,  des  tribu- 
naux, et,  peu  après,  celles  de  TEvêque  et  des  curés, 
appartenait  à  un  corps  électoral  issu   du   choix    des 

(1)  5  mars  1790.  Dossier!..  251.  arch.  départ. 
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assemblées  dites  primaires  lesquelles  étaient  compo- 
sées de  tous  les  citoyens  actifs  du  canton.  Chaque  as- 
semblée primaire  nommait  un  électeur  pour  cent  cito- 
yens actifs,  et  un  de  plus  pour  le  nombre  de  citoyens 
actifs  dépassant  les  centaines. 

Pour  être  citoj^en  actif,  et  avoir  le  droit  de  voter  dans 
une  assemblée  primaire,  il  fallait  être  âgé  de  25  ans, 
être  domicilié  dans  le  canton  depuis  un  an,  vivre  de 
son  travail  ou  de  son  revenu,  sans  être  en  état  de  do- 
mesticité, justifier  de  la  prestation  du  serment  civique, 
serment  qui  n'avait  aucun  caractère  révolutionnaire 
puisque  M^""  de  la  Laurencie  Tayait  lui-même  prêté  le 
16  avril  1790,  et  payer  une  imposition  directe  égale  à 
la  valeur  de  trois  journées  de  travail.  Cette  valeur  avait 
été  fixée  à  36  sous  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Pour  être  nommé  électeur  il  fallait  payer 
une  contribution  égale  à  la  valeur  de  dix  journées, 
c'est-à-dire  six  francs. 

On  évaluait  en  17901a  population  générale  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  à  331,270  âmes,  et  le 
nombre  des  citoyens  actifs  à  51,531.  Le  nombre  des  élec- 
teurs aurait  dû  être  au  moins  de  515,  et  même  davan- 
tage, puisque  chaque  assemblée  cantonale  désignait  un 
électeur  par  cent  citoyens  actifs,  mais  le  nombre  des  ci- 
toyens actifs  ne  fut  à  aucune  époque  de  la  Révolution 
déterminé  avec  précision.  Les  tableaux  d'ensemble  dres- 
sés par  l'administration  ne  concordent  pas  avec  les  éva- 
luations des  procès-verbaux  des  assemblées  primaires, 
et  les  procès- verbaux  des  mêmes  communes,  selon  les 
dates,  contiennent  des  noÂnbres  différents.  Les  nou- 
velles pratiques  administratives  demandaient  du  temps 
pour  être  bien  comprises  par  des  municipalités  inexpé- 
rimentées, et,  tout  en  faisant  de  leur  mieux,  elles  n'ar- 
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rivaient  pas  à  calculer  exactement  le  nombre  de  leurs 
administrés. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  le  nombre  des 
électeurs  oscillait  autour  du  centième  du  nombre  des 
citoyens  actifs. 

Pour  les  élections  de  1792  le  nombre  des  membres  des 
assemblées  primaires  se  trouva,  en  droit,  fort  augmenté 
par  l'abaissement  de  Tâge  et  par  la  suppression  du 
léger  cens  exigé  auparavant  pour  exercer  les  droits  de 
citoyen  actif.  Tous  les  citoyens  âgés  de  21  ans,  vivant  du 
produit  de  leur  travail  ou  de  leur  revenu,  étaient  admis 
dans  les  assemblées  primaires,  sans  qu'ils  eussent  à  jus- 
tifier du  payement  d'aucune  contribution  (Décrets  des 
11  et  21  août  1792).  Le  nombre  des  citoyens  qui  prirent 
part  aux  opérations  des  assemblées  primaires  resta 
néanmoins  celui  d'une  infime  minorité,  comme  aux 
élections  précédentes. 

Pour  rintelligence  des  scrutins  et  des  listes  dont 
Texposé  va  suivre,  il  convient  de  faire  remarquer  que 
Ton  rencontre  de  grandes  diversités  dans  la  rédaction 
des  procèS'Verbaux  des  assemblées  primaires. 

Certaines  assemblées  fixent  le  nombre  des  électeurs 
à  nommer  sur  le  nombre  des  centaines  des  citoyens 
actifs,  sans  tenir  compte  d'un  électeur  supplémentaire 
qui  leur  était  accordé  par  la  loi  pour  la  fraction  dé- 
passant les  centaines. 

Les  réunions  des  assemblées  primaires,  à  cause  de  la 
formation  du  bureau,  et  du  serment  que  devait  prêter 
chaque  électeur  en  déposant  son  bulletin,  duraient 
quelquefois  plusieurs  jours,  et  il  en  résultait  que  le 
chiffre  des  votants  présentait,  à  chaque  tour  de  scrutin, 
de  notables  différences,  selon  que  les  électeurs,  qui 
avaient  consenti  à  se  déranger  ce  jour-là,  étaient  plus 
ou  moins  nombreux, 
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Le  riômbre  des  votàtits  indiqué  cUaphès  est  le  plus 
élevé  de  tous  les  nombres  constatés  aux  divers  sct-u- 
tihs.  Lé  plus  souvent  lés  électeurs  n'étaient  nomtnés 
qu'au  troisièiïie  tour  et  à  là  mcljôHté  f-ëlativé. 

Dans  beaucoup  de  procès-verbaux  le  nombre  des 
votants  n'est  pas  indiqué,  de  ttiêrlle  que  le  hombre 
des  vbix  obtenues  par  les  candidats. 

I)àtts  cet^tàines  iissetnblées  les  électeurs  ont  été  nommés 
au  scrutiil  dé  liste;  dans  d'àutrés  lé  procès- vet-baltônstate 
qu'il  y  eut  autant  de  scrUtiris  tJUe  d'électéUrs  ilotnniës: 

Quelquefois  ôh  reticoiltré  un  écart  éiiot-me  enti-e  le 
nombte  dés  présents  à  l'ouVertui-e  du  scrutin  et  le 
nombre  dés  votants.  L'obligation  dé  prêter  le  serment 
civique  décidait  parfois  k  retraite  d'un  tiers  ou  de 
moitié  du  hombre  des  électeurs  venus  aU  cdmttience- 
mént  de  là  réuniôtl. 

Quelques  assemblées  ont  désigné  dés  suppléants  pour 
le  cas  où  les  titulaires  tl'àcceptéraient  pds. 

Lés  procès-verbaux  des  opérations  des  assemblées 
primaires  de  1790  matiquent  pl-esque  tôUs.  Les  ndms 
des  électeurs  ôht  été  empruntés  à  Une  liste  imprimée 
par  Mëlassis  en  1790  (Bibliothèque  publique  dé  Kèihtes, 
h**  49.852).  Cette  listé  he  donne  ni  le  nombre  des  votants, 
rii  celui  des  voix,  mais  les  chiffrés  des  résultats,  poi'tés 
âUx  ptocès- ver  baux  conservés,  rapprochés  des  thlift-ës 
des  scrutins  postérieurs  dans  léS  mêmes  communes, 
démontrent  que  l'empressement  dés  eitoyétis  actifs 
n'avdit  pas  été  k  ce  scrutin  plus  grand  qu'il  he  le  fUt 
à  fceux  qui  suivirent. 

il  né  manque  qu'une  vingtaine  de  procês-verbàUx 
des  élections  de  1791,  et  deux  ou  trois  seulement  dés 
élections  de  17&2  pour  le  choix  des  électeurs  appelés  à 
hOnimer  les  membres  de  la  Convention, 
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AIGREFÈUILLE,  Chateau-thébaud,  Le  Bignon. 

Le  "28  mars  1790,  —  Citoyens  actifs,  731  ;  7  électeurs. 

Roch,  maire  d'Aigrefeuiile.  Michel  Moriceau,  métayer. 

Odéa,  recteur  du  Bignon.  Julien  Biineau,  id. 

Gniea  Rousseau,  taillandier.  Alexandre Perlhuis,  marchand  ton- 
Dé  là  Turmelièrë,  ihàire  de  Cha-  netier. 
teau-Thébaud. 

Le  19 juin  1791.  -^  Citoyens  fictifs,  aT8  ;  vot.  W;  «électeurs. 

Roch 47  V.      Jedn  Guillel. 

Charles  Houdet,  cuté  de  Gha-  Alexandre  Perthuis . 

teau-Thébaud .   ...  40  Antoine  Pouvreau,  élus  à  la  ma- 

François  Gorbineau.  jorité. 

Le  id  août  179'2,  —  Votants,  5();  7  électeurs. 

Roch 41  V.  Joseph  Vilaine.     ....  13  v. 

René  Ménardeau.     ...  14  Pierre  Lefèvre 10 

Laurent  Maillard.     ...  13  Mariot  père 10 

Pierre  Guérin 13 

AtlCENlS,  Oudoh,  SaintGéréoh. 

Le  28  mars  1790.  —  Citoyens  actifs,  766  ;  8  électeurs. 

Papin,  àfôcàt.  CoiqUâud,  ancien  notaire. 

Lorette,  ndtdiré.  Bourget,  hoUire. 

Thoinnet, négociant.  Barbot,  bourgeois. 

DOdinier,  notaire.  Luneau,  avocat. 

(^e  29  juin  1791. — Le  procès-verbal  manque. 
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l.e  %  août  i79S.  —  Votants,  95;  G  électeurs. 

Claude  Justeau,  iils  aîné.     .     60 v.      BoiirdauU,  aîné 29v. 

Bourget 50  Cheminard,  vicaire.       .      .  29 

René  Piol 29  Gautrais 25 


ARTHON,  Boupg  des   Moutiers,    Chauve,  Chemeré, 

Ppigny. 

Citoyens  actifs,  594;  5  électeurs. 

Le  "28  mars  1790,  —  288  votants  pour  l'élection  du  pré- 
sident du  bureau  ;  nombre  non  indiqué  de  voix  attri- 
buées aux  électeurs. 

Magré,  bourgeois,  notaire  et  procu-  Loirat,  de  la  Bernerie. 

reur.dela  Bernerie,(  Mou  tiers).  Pierre  David,  laboureur  de  la  Ché- 
Goutance,  de   Prince.  (Ghémeré).  meré. 

Goupil,  du  Buté,  (Arthon). 

Archives  départementales.) 

Le  i9  juin  1791.  — Citoyens  actifs,  594;  vot.44.  ;  5élect. 

Jean-JacquesLorin  Ceyssel.    33  v.      Jean -Baptiste  Giraud.  .     .     25v. 

Jean  Marchesse 32         Julien    Denaline.     ...     24 

Constantin  Lemercier.  .    *.     32 

Le  %  août  179S.    —  Votants,  27;  5  électeurs 
î)5  pré.^ents  à  la  formation  du  bureau. 

Jean  Lucas 22v.      J   J   Lorin  Ceyssel.  .     .     .     15  v. 

Hilarion  Favreau.  .  17  André  Debec 14 

Roger  Vaudeux 15 
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BATZ,   Le  Cpoisic. 

Le  ^28  mars  1790.  —  Réunion  au  Croisic. 

Citoyens  actifs,   736  ;  8  électeurs 

Millon,  ancien  cap.  marchand  De  Combles,  engagiste  du  rot 

Millon  de   Villeroy,        id.  Aubré  du  Tertre,  anc.  cap.  mardi. 

Lamarque^  jeune,  négociant.  J.  Cavalin,  prêtre. 

Chelei,  chirurgien.  René  Lehuédé,  dit  novice  march. 

Le  19  juin  1791 ,  Batz.— Cit,  Rct....  Vot.  32  ;  5  électeurs 

Noël    Forgetainé.      .     .     .     23y.      Raphaël.    .     .      .  ,     .      l*.iv 

Mouilleron 19  Leroux ix 

Bloyet.       ......     19 

Même  élection,  Croisic.  —Cit.  act....  Vot.  54  ;  2électeurs. 
Boujou 32  V.      Chevalier *i<)  v 

Le  %  août  179'2.  Batz.  —  Votants,  39  ;  5  électeurs. 

Forget 28  V.      René  Bataille dH 

Pierre  Lescaudron.  ...     26  Mahé '-i\ 

Brouard 23 

Même  élection.  Le  Croisic,   —  Votants,  74;  2  électeurs. 
Bouju 64  V.       Letorzec |5v 

BLAIN,  Fay,   Le  Gâvre. 
Le  "28  mars  1790.  —  l'^^  Section,  cit.  act....  — 6  électeurs. 

Fremont  des  Monceaux,  avocat.  Mathurin  Guérin,  laboureur. 

Pierre  Fourage,  cultivateur.  Joseph  Abraham,  id. 

François  Bricaud,  id.  Chiron,  notaire  et  procureur 
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2''  SFiCTiox,  citdV.  actifs....  —  5  électeurs. 


Potier,  avocat 

Louis  Maillard,  cultivateur. 

Bizeul,  notaire  royal. 


Oocàiid,  avocat. 

Soreau,  notaire  et  procureur. 


Le  //  juin  ///)/.  "    Le  procès-verbal  manque. 
Le  i6  août  i79i,  —  Citoyens  inscrits,  1100;  11  électeurs. 

1''*'  Section  :  votants  40.  —  2*  Section  :  votants  32. 

Soreau 20v.  Potier 28v. 

Fourage 18  Ragaud 26 

Louis  Ghiron 16  Gicquei 23 

Julien   Mabilau   .     .*  .      .  13  J.    Y.   Bernard  Chiron.     .  22 

Paul  Baudier 13  Garaud 19 

iacqdes  6i2eul 12 


(A  suivre,) 


Al.FRHD    LaLLIÉ. 
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AUX 


PÉCHEURS  DE  HAUTE-MER 


.MUi^.^ 


Les  CËuvres  de  Mtert  (1) 

Les  équipages  subissent  chaque  année  pendant  la 
saison  de  pèche  des  pertes  égales  à  celles  qu^entrai- 
nent  deux  batailles  rangées. 

Tandis  que  pour  une  période  de  six  mois  la  morta- 
lité est  de  8  pour  1000  dans  Tarmée  française,  de  2,  5 
pour  1000  dans  la  marine  anglaise,  et  de  0,  6  seulement 
dans  notre  escadre  du  Nord,  elle  atteint  à  Terre-Neuve 
la  moyenne  de  25  pour  1000,  à  Islande  elle  a  été  Tannée 
dernière  de  61  pour  1000,  chiffre  effrayant! 

A  Magenta,  l'armée  française  a  perdu  12  pour  1000 
de  son  effectif,  à  Solférino  13  pour  1000. 

Il  y  avait  là,  au  point  de  vue  patriotique  comme  au 
point  de  vue  humanitaire;  une  situation  digne  de  for- 
cer l'attention .  Comment  a-t-elle  pu  rester  si  longtemps 
ignorée  du  public?  Comment  aucune  des  nombreuses 
sociétés  de  secours  aux  blessés  des  armées  de  terre  et 
de  mer  qui  accumulent  sur  notre  territoire  les  res- 
sources en  argent  et  matériel  en  vue  des  guerres  fu- 
tures, n  a-t-elle  compris  que,  sur  les  lieux  de  pêche, 
les  équipages  livrent  un  cdmbat  perpétuel,  et  ont  le 
plus  urgent  besoin  de  secours  ?  Quelle  meilleure  occa- 
sion pouvait  s'offrir  à  elles  de  sortir  du  domaine  des 
projets,  et  par  un  fonctionnement  régulier,  périodique 

(t  '  Voj^ez  la  Hevue  de  mai. 
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(le  leur  matériel  et  de  leur  personnel,  de  s'assurer  de 
leur  aptitude  à  remplir  leur  mission  sur  mer? 

Jusqu'en  1895,  Tinitiative  privée  n'avait  rien  tenté 
en  faveur  des  marins  :  c'est  alors  que,  en  face  d'une 
pareille  détresse  physique  et  morale,  devant  un  pareil 
abandon,  quelques  hommes  de  cœur  et  de  décision, 
la  plupart  anciens  marins,  se  groupèrent  et  fondèrent 
une  société  dont  l'objectif  était  de  porter  du  premier 
coup,  sans  hésitation,  l'aide  la  plus  efficace  aux  pê- 
cheurs du  large. 

La  Société  des  Œuvres  de  mer  était  fondée,  et  entrait 
immédiatement  en  action  sous  l'impulsion  dévouée  et 
éclairée  de  son  président  le  vice-amiral  Lafont,  et  de 
son  secrétaire  général,  homme  de  la  plus  haute  com- 
pétence, M.  Bernard  Bailly,  ancien  lieutenant  de 
vaisseau. 

Elle  ne  dépense  pas  son  activité  à  constituer  des  res- 
sources en  vue  de  simples  éventualités  ;  elle  n'agit  pas 
à  distance  ou  par  procuration,  et  ne  se  consume  pas  à 
porter  ses  secours  à  des  faibles  ou  à  des  vaincus;  elle 
s'adresse  aux  lutteurs  par  excellence,  aux  travailleurs 
de  la  mer,  et  va  sur  les  lieuxmêmes  où  ils  luttent  et  où 
ils  stationnent,  leur  donner  une  assistance  directe  et 
efficace.  A  ces  déshérités  du  sort  elle  apporte  les  se- 
cours moraux  et  médicaux  qui  leur  ont  si  longtemps 
manqué. 

Son  action  multiple  s'exerce  avant  et  pendant  la 
campagne  ;  dans  les  ports  d'armement,  sur  mer,  dans 
les  pays  lointains  où  relâchent  les  navires,  Terre-Neuve, 
Islande. 

Dans  les  ports  avant  le  départ,  les  aumôniers  se 
mêlent  aux  pêcheurs  et  aux  graviers,  embarquent  avec 
eux  sur  les  transports  qui  les  emportent  aux  Iles  Saint- 
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Pierre  et  Miquelon  par  troupes  de  1500  et  1800  à  la  fois  ; 
et,  pendant  cette  traversée  faite  en  commun, ils  prennent 
contact  et  commencent  leur  mission. 

Les  médecins  parcourent  les  quartiers  d'inscription 
maritime,  et  par  des  conférences  instruisent  les  capi- 
taines, les  seconds,  les  patrons  des  soins  élémentaires 
à  donner  à  leurs  hommes,  des  principales  procautions 
d'hygiène  à  observer,  des  dangers  de  l'alcoolisme. 

Sur  mer,  pendant  la  saison  de  pêche,  ses  navires-hô- 
pitaux, sans  cesse  en  mouvement,  croisent  au  milieu 
des  pécheuFS,  courant  de  l'un  à  Tautre.  Le  médecin 
donne  les  consultations,  fait  les  pansements,  hospitalise 
à  son  bord  les  cas  graves  de  maladie  :  fièvre  typhoïde, 
scorbut,  tuberculose,  fractures,  blessures  graves,  autre- 
fois presque  fatalement  voués  à  la  mort.  Il  complète 
les  coffres  à  médicaments  des  navires  qui  ont  épuisé 
leurs  approvisionnements,  recueille  les  naufragés  et 
leur  donne  au  besoin  des  vêtements. 

Cependant  Taumônier  distribue  les  lettres  venues  de 
France,  récolte  celles  des  pécheurs,  les  écrit  même  s'il 
le  faut,  et  ainsi  du  même  coup  s'est  trouvé  rompu  l'an- 
cien et  pesant  isolement. 

Le  navire  hôpital  a  créé  un  service  postal  nouveau, 
les  familles  ne  sont  plus  sans  nouvelles  des  absents, 
ceux-ci  ne  sont  plus  dans  l'abandon,  il  faut  avoir  assis- 
té aux  explosions  d'enthousiasme  qui  saluent  l'appa- 
rition du  signal  «  Nous  avons  des  lettres  pour  vous  »  pour 
comprendre  l'utilité,  l'urgence  de  ce  service,  le  senti- 
ment de  gratitude  qu'il  fait  naître  au  cœur  de  ces  mal- 
heureux. 

Quand  il  a  passé  en  revue  la  plus  grande  partie  pos- 
sible de  la  flottille,  le  navire-hôpital  met  le  cap  vers  la 
terre, Saint-Pierre-Miquelon  à  Terre-Neuve,  Reikiawik 
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OU  Faskrudfjordà  Islande  ;  il  dépose  ses  malades  dans 
les  hôpitaux  à  terre,  reprend  les  convalescents,  échange 
les  lettres,  et  repart  pour  les  lieux  de  pêche. 

Dans  les  contrées  lointaines  où  stationnent  nos  ma- 
rins, son  action  à  terre  n'est  pas  moins  utile  et  néces- 
saire. A  Saint-Pierre-Miquelon,  rocher  aride  et  dénudé, 
perdu  dans  la  brume,  se  donnent  rendez-vous  au  prin- 
temps les  équipages  venus  de  la  métropole  pour  armer 
les  goélettes  locales,  les  graviers  accourus  pour  tra- 
vailler la  morue  sur  les  grèves,  et  qui  y  passent  toute 
la  saison.  Quelques-uns  des  grands  navires  «  ban- 
quiers »  viennent  aussi  pour  y  déposer  les  produits  de 
leur  pêche  et  renouveler  leurs  provisions. 

On  y  rencontre  toujours  quelques  centaines,  parfois 
quelques  milliers  de  marins,  la  plupart  désœuvrés, 
étourdis  par  cette  brusque  relâche  dans  leur  existence 
de  parias.  Que  faire  sans  famille,  sans  relations,  dans 
ce  pays  brumeux,  aride  et  triste,  comment  échapper 
à  l'obsession  de  la  morue  ?  Ils  remplissaient  les  cabarets 
et  s'abrutissaient  par  l'alcool  ;  puis  c'étaient  les  scènes 
les  plus  navrantes,  des  rixes  sanglantes,  des  tueries, 
des  chutes  à  la  mer,  des  noyades  dans  le  port. 

Le  pêcheur  ne  laissait  pas  que  sa  raison  et  sa  santé, 
quelquefois  sa  vie  au  fond  de  ces  bouges,  il  devenait  en 
fin  de  campagne  la  victime  d'un  autre  genre  dexploî- 
tatlon;  on  lui  soutirait  toutes  ses  économies  qui  se  trou- 
vaient commuées  en  quelques  litres  d'absinthe  et  de 
bitter.  On  voyait  même  certains  petits  «  fournisseurs  » 
indignes,  se  livrer  à  cette  fructueuse  opération,  et  le 
marin  sortir  de  chez  eux  n'ayant  reçu  pour  salaire  qu*un 
supplément  de  poison. 

Aussitôt  qu'elle  eût  été  fondée,  la  société  des  œuvres 
de  mer  ouvrait  à  Saiiit-Picrre-Miquelon  une  «  Maison 
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defamillB  ».  Là  le  pécheur,  le  mousse,  le  gravier  trouve 
atout  moment  Tabri,  des  jeux,  du  tabac,  une  biblio- 
thèque, son  courrier,  et  même  des  secrétaires  béné- 
voles qui  manient  la  plume  pour  ceux  qui  ont  oublié 
d'apprendre  à  s'en  servir.  Sous  la  direction  de  ses  au- 
môniers, des  attractions  inoffensive»,  la  lanterne  ma- 
gique, le  phonographe,  des  causeries  instructives  font 
diversion  à  la  monotonie  de  l'existence.  Elle  a  été  bien 
vite  fréquentée  et  appréciée  :  dès  la  première  année 
(1896)  elle  reçut  180(X)  visites  :  Tannée  suivante  (1897) 
elle  en  recevait  40000,  ce  qui  représente  une  moyenne 
de  360  visiteurs  par  jour. 

Les  résultats  de  tous  ces  dévouements  ne  se  sont  pa?i 
fait  attendre  :  chaque  année  les  médecins  signalent  les 
progrès  accomplis  par  les  capitaines  en  Suivant  les  con- 
férences médicales,  et  pendant  la  dernière  campagne, 
le  docteur  Bonain  médecin  du  Saint-FrançoU  d^ Assise,  a 
vu  à  bord  de  la  Bernarette  une  fracture  de  jambe  par- 
faitement réduite  et  consolidée  grâce  aux  soins  du  ca- 
pitaine qui  se  fait  en  même  temps  remarquer  par  le 
souci  qu'il  a  de  l'alimentation  de  son  équipage  et  de  la 
bonne  tenue  de  son  bâtiment.  A  bord  de  la  Gabrielle  de 
Granville,  le  capitaine  avait  également  très  bien  guéri 
une  fracture  de  jambe  en  ae  conformant  aux  recom- 
mandations de  rinstruction  médicale. 

Le  navire-hôpital,  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  en 
1901,  a  communiqué  509fois  avec  des  bateaux  de  pêche  ; 
il  a  hospitalisé  7^i  malades  donnant  530  journées  d'hô- 
pital ;  il  a  recueilli  21  naufragés,  donné  207  consulta- 
tions en  mer,  rapatrié  47  malades  ou  convalescents,  re- 
nouvelé les  médicaments  de  64  navires,  distribué  16,195 
lettres. 

Les  succès  de  la  Maison  do  famille  dans  sa  lutte  contre 
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ralcoolisme,  ce  fléau  que  les  armateurs,  dans  leur 
dernière  réunion  officielle  à  Saint-Servan,  signalaient 
d'eux-mêmes  au  Ministre  de  la  Marine,  en  attirant 
son  attention  sur  lui,  ont  été  des  plus  brillants  :  alors 
que  les  autorités  les  mieux  placées  pour  juger  la  ques- 
tion reconnaissent  que  les  délits  pour  ivresse  pu- 
blique ont  diminué  dans  la  proportion  des  quatre  cin- 
quièmes, les  cabaretiers  de  Saint-Pierre,  ils  sont  dans 
leur  rôle,  manifestent  hautement  leur  désapprobation. 
La  vente  de  Talcool  subit,  paraît-il,  une  crise  terrible. 
Mais  voici  un  témoignage  de  plus  haute  valeur  encore  : 
Dernièrement  le  Conseil  municipal  et  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Saint-Pierre  ont  osé  adresser  aux  pouvoirs 
publics  une  plainte  officielle  contre  la  Maison  de  famille 
qui  tue  le  commerce  local  ! 

Quelques  mots  d'explication  sont  nécessaires  pour 
faire  comprendre  un  tel  état  d'âme  qui  rappelle  celui 
des  anciens  négriers,  ou  bien  encore  celui  du  philan- 
thrope négociant  de  la  «  City  »  quand  il  rencontre 
quelque  obstacle  imprévu  à  son  négoce  de  poudre,  de 
gin,  ou  d'opium,  et  nous  les  trouvons  dans  le  rapport 
du  Docteur  Glérant,  Médecin  de  la  Division  navale  de 
Terre-Neuve,  sur  la  campagne  de  1901. 

«  La  quantité  d'alcool  qui  a  été  importée  depuis  un 
an  dans  la  colonie  de  Saint-Pierre-Miquelon,  est  en 
augmentation  considérable  sur  la  quantité  importée 
Tannée  précédente.  Alcools  de  toute  sorte  de  France 
4138  hectolitres  au  lieu  de  1995  hectolitres  ;  alcools 
de  toute  sorte  des  colonies  698  hectolitres  au  lieu  de 
288  hectolitres  ;  alcools  de  toute  sorte  de  l'étranger 
378  hectolitres  au  lieu  de  729  hectolitres. 

L'augmentation  de  2171  hectolitres  répond  aux  ar- 
rivages de  trois-six  efi'ectuésdans  les  dernières  semaines 
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de  Tannée  1900  en  prévision  du  relèvement  de  20  francs 
à  40  francs  l'hectolitre  de  la  taxe  de  consommation  sur 
les  spiritueux. , 

Elle  n'en  constitue  pas  moins  un  approvisionnement 
dangereux  pour  la  santé  de  nos  pêcheurs  à  qui  il  est 
destiné,  si  une  réglementation  rigoureuse  ne  vient  pas 
en  prohiber  l'embarquement  sur  les  navires  de 
pêche  (1).  )/ 

Comment  le  faire  consommer  à  terre  si  la  Maison  de 
famille  continue  à  détourner  le  pêcheur  du  cabaret? 
Ce  sera  le  marasme  !  \ 

Subventionnée  dès  le  début  par  le  Ministère  de  la 
Marine,  la  Société, des  Œuvres  de  Mer  a  été  reconnue 
d'utilité  publique  par  décret  en  date  du  7  décembre  1898. 
Le  19  juin  18991a  Société  nationale  d'Encouragement 
au  bien  lui  décernait  une  couronne  civique  ;  à  l'expo- 
sition internationale  de  1900  elle  obtenait  une  médaille 
d'or.  Mais  quel  certificat  a  autant  de  valeur  c|ue  ce  cri 
de  détresse  des  pourvoyeurs  d'alcool  des  lies  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  ? 

Des  résultats  ayssi  encourageants  n'ont  pas  été  obte- 
nus sans  de  rudes  épreuves.  Les  charges  assumées  par 
la  société  sont  lourdes,  à  l'exception  des  médecins  qui 
appartiennent  au  Ministère  de  la  Marine  et  marchent 
de  bonne  volonté,  tout  le  personnel  est  aux  frais  de  la 
Société.  Limitée  dans  ses  ressources,  elle  a  débuté  par 
de  modestes  navires  à  voile,  et  la  mer  si  impitoyable 
aux  pêcheurs  ne  s'est  pas  montrée  plus  clémente  aux 
navires-hôpitaux.  Deux  d'entre  eux  se  sont  perdus, 
Tun  à  Terre-Neuve  en  1896,  l'autre  à  Islande  en  1900; 
ces  temps  pénibles  qui  n'ont  fait  que  démontrer  sa  vi- 
talité sont  passés. 

(I)  Archives  de  médecine  navale,  février  1902,  p.  9S. 

Jain  t90i  tl 
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L  année  dernière  le  premier  bâtiment  à  vapeur,  le 
Saini-Frunçois  d  Assise,  a  fait  sa  première  campagne 
sur  les  bancs,  grâce  à  la  munificence  d'un  généreux 
anonyme  qui  a  versé  75.000  fr.  pour  sa  construction. 

Cette  année  le  S^int-Pierre  est  parti  pour  l'Islande,  les 
aumôniers  de  la  Maison  de  famille  ont  déjà  pris  la 
route  de  Saint-Pierre-Miquelon,  en  compagnie  des  pê- 
cheurs et  des  graviers,  seul  le  Saint-François  d Assise  se 
voit  obligé  de  retarder  son  départ  faute  d'argent.  (1) 

La  Société  des  Œuvres  de  Mer  par  le  concours  una- 
nime de  la  Presse  qui  à  vibre  tout  entière  à  la  révéla- 
tion subite  des  souffrances  endurées  par  nos  pêcheurs 
de  haute  mer,  a  connu  Tenthousiasme  populaire,  et  les 
élans  sublimes  de  la  charité  qui  lui  ont  permis  de  naître 
et  de  prospérer.  Mais,  à  l'inverse  des^nombreuses  so- 
ciétés qui  cumulent  leurs  richesses  en  prévision  d'éven- 
tualités que  chacun  souhaite  ne  voir  jamais  se  pro- 
duire, elle  dépense  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  reçoit. 

Aujourd'hui,  ce  qui  lui  fait  défaut  chez  ses  souscrip- 
teurs, c'est  la  constance  dans  la  volonté,  c'est  la  conti- 
nuité dans  H'eflfort,  indispensables  aux  Œuvres  de  la 
Mer  ;  c'est  la  persuasion  que  les  besoins  des  victimes 
de  la  mer  sont  de  tous  les  jours,  et  que,  pour  être  effi- 
caces, les  secours  doivent  être  sans  cesse  renouvelés. 

La  Bretagne,  la  France  entière  se  doit  de  ne  pas 
laisser  péricliter  une  œuvre  d'une  aussi  haute  portée 
morale  et  patriotique  ! 

D*"  DU  Bois  Saint-Skvrin 
Ancien  médecin  de  la  marine. 


(1)  Ces  ligTies  étaient  à  l'impression  lorsque  le  S&ini'FrançM 
(i*Assise  a  quitté  la  France  le  24  avril  pour  commencer  sa 
mission  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  escomptant  d'avance  la 
charité  de  ses  souscripteurs. 
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TROISIEME    PARTIE 


DENONCIATION 

«  Considérant  qu'un  attroupement  de  brigands  et  de 
scélérats  forcenés  se  sont  portés  hier  sur  Saint-Pol... 

Considérant  que  cet  attroupement,  criminel  par  lui- 
même,  Ta  été  encore  plus  par  ses  suites,  puisque  trois 
militaires  sont  morts. 

Que  le  rétablissement  de  Tordre...  prescrit  la  néces- 
sité indispensable  d'en  découvrir  les  auteurs,  fauteurs 
et  complices.  ^ 

Qu'il  est  en  conséquence  nécessaire  de  faire  dans  les 
quartiers  de  cette  commune,  depuis  l'hôpital  jusqu'au 
bas  de  la  rue  Croix  au  lin  et  rues  adjacentes,  des  infor- 
mations sur  des  faits  qui  peuvent  conduire  à  la  décou- 
verte des  dits  auteurs  et  complices, 

Les  dits  commissaires  dénoncent  au  juge  de  paix  le 
dit  attroupement  et  le  requièrent  de  procéder  de  suite 
à  des  informations  exactes  dans  les  quairtiers  indiqués, 
lui  dénoncent  comme  témoins  à  interroger  : 

(1)  Voyez  le  Revue  de  janvier,  février, spiars,  avril  et  mai  f 902. 
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Marguerite  Riou,  femme  de  Claude  Nédélec,  demeu- 
rant près  la  fontaine  du  lavoir. 
Jean-François  Sévezen,  greffier  du  juge  de  paix. 

Jean  Le  Jointer,  gardien  des  ci-devant  Carmes. 

Michel  Combot,  messager  demeurant  à. Kergompes. 

Anne  Cosquer,  femme  de  Claude  Cocaign,  demeurant 
à  la  Bouessière. 

Pierre  Le  Hir,  fils  demeurant  à  Kerven,  tousdeSaint- 
Pol. 

Fait  en  la  maison  commune,  le  20  mars  1793,  à  trois 
heures  du  matin  ». 

«  Après  que  le  citoyen  Cuiller  a  déclaré  qu'il  ap- 
prouvait ces  deux  projets,  nous  avons  appelé  les 
différents  commandants  militaires,  nous  leur  avons 
communiqué  la  dite  proclamation  et  l'avons  lue  suc- 
cessivement aux  quatre  coins  de  la  force  armée  rangée 
sur  la  place  en  bataillon  carré. 

Nous  avons  observé,  qu'entendue  avec  la  plus  grande 
attention  et  dans  un  silence  en  quelque  sorte  religieux 
par  la  garde  nationale  de  Morlaix  et  de  Saint-Fol,  elle 
a  été,  au  contraire,  très  défavorablement  écoutée  par  le 
bataillon  du  Calvados  ». 

«  Cuiller,  Le  Denmat  et  PincHon  se  rendent  à  la 
maison  commune,  ils  aident  aux  officiers  municipaux 
à  répondre  à  des  réclamations  toujours  renaissantes 
soit  des  habitans,  soit  des  militaires. 

Inquiets  des  membres  du  conseil  général  de  Ploué- 
nan  qui  travaillaient  avec  nous  la  veille  à  con- 
sommer les  opérations  de  la  levée  de  leur  contingent, 
nous  apprenons  que  dix  d'entre  eux  avaient  été  mis 
en  prison;  Le  Denmat  s'y  rend 'avec  une  forte  pa- 
trouille et  fait  sortir  avec  lui  ces  dix  citoyens  et  les 
conduit, non  sans  peine,  à  travers  des  groupes  successifs 
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du  Calvados,  hors  la  ville  sur  le  chemin  de  leur  pa- 
roisse, après  leur  avoir  fait  une  exhortation  civique 
adaptée  aux  circonstances. 

Le  maire,  le  procureur  et  deux  officiers  municipaux 
de  Plougoulm  (1)  viennent  nous  annoncer  qu'ils  ont 
levé  leur  contingent  et  nous  en  remettent  le  procès* 
verbal.  Nous  croyons,  d'après  ces  pièces,  que  ces  ci- 
toyens peuvent  donner  des  renseignements  sur  Tattaque 
de  la  veille,  nous  les  faisons  conduire  au  juge  de  paix 
sous  bonne  escorte. 

Pinchon  se  rend  àTaulé  pour  hâter  la  levée  du  con- 
tingent, Guiller  et  le  Denmat  tiennent  le  bureau. 

Les  patrouilles  du  Calvados  ne  se  contentant  pas  de 
battre  les  campagnes  environnantes  et  se  permettant 
dans  les  maisons  des  cultivateurs  des  fouilles,  nouis 
recevons  des  plaintes  continuelles  ;  nous  appelons  le 
commandant,  nous  lui  recommandons  sous  peine  de 
responsabilité,  l'exécution  de  notre  proclamation  ;  ou  il 
ne  fait  rien  pour  la  faire  exécuter,  ou  ses  efforts  sont 
inutiles,  car  les  mêmes  abus  se  continuent. 

Pinchon  retourne  annonçant  que  Taulé  a  fourni  son 
contingent.  Le  juge  de  paix  a  terminé  ses  informations 
et  a  lancé  mandat  d'arrêt  contre  quatorze  particuliers. 

Notre  courrier  d'hier  à  Brest,  ne  revenant  pas,  nous 
en  dépêchons  un  second.  Nous  requérons  de  la  munici- 
palité qu'elle  ordonne  l'illumination  (2)  de  toutes  les 
maisons  de  la  ville  ;  nous  en  parcourons  tous  les  quajr* 
tiers  et  nous  nous  assurons  que  toutes  les  mesures  de 
sûreté  ont  été  prises.  » 


(1)  C'étaient  René  Olier,  maire,  René  Ollivier,  procureur,  Guil- 
laume Le  Glas  et  Trébaol. 

(2)  Pour  assurer  l'ordre  pendant  la  nuit. 
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21  mars  1793. 

«  La  nuit  a  été  tranquille,  nous  apprenons  que  de- 
puis hier  il  ne  s'est  rien  passé  qui  put  inquiéter.  Nous 
recevons  une  foule  de  plaintes  contre  les  volontaires 
du  Calvados  ;  plusieurs  de  leurs  patrouilles  ont  dû  aller 
dans  quelques  maisons  en  ville,  forcer  à  leur  donner  à 
boire  ;  dans  les  campagnes  elles  ont  pris  dû  lard,  des 
andouilles;  une  femme  se  plaint  que  des  hommes  de 
ces  patrouilles  lui  ont  volé  quelques  effets  de  peu  de 
conséquence,  mais  nous  apprenons  d'Olivier  Grall  de 
Kernannou  qu'une  autre  ^patrouille)  a  volé  à  une  veuve 
de  la  commune  de  Saint-Pol  une  somme  de  1,200  ff  en 
assignats.  Nous  appelons  le  commandant,  nous  lui 
enjoignons  de  rechercher  les  auteurs  de  ce  vol  et  nous 
lui  déclarons  que  le  bataillon  en  resterait  responsable. 

Notre  premier  courrier  arrive  de  Brest  ;  le  district 
de  cette  ville  nous  apprend  que  le  général  Canclaux  est 
à  Lesneven  et  qu'il  est  à  la  poursuite  des  rebelles  de 
cette  contrée. 

Nous  sommes  informés  qu'un  attroupement  était 
formé  sur  la  route  de  Lesneven  et  que  son  projet  était 
de  couper  des  ponts  qui  se  trouvaient  sur  cette  route  ; 
nous  appelons  les  chefs  militaires  et  nous  leur  faisons 
la  réquisition  suivante  : 

«  Sur  l'avis  donné  à  la  municipalité  de  Saint-Pol  et 
par  suite  aux  commissaires  soussignés  qu'un  attroupe- 
ment se  formait  sur  la  route  de  Lesneven  à  une  lieue 
de  cette  ville,  nous  requérons  des  commandants  de  la 
force  armée. 

1"  D'envoyer  un  gendarme  et  deux  gardes  aationaux 
d'élite  sur  la  route  de  Saint-Pol  à  Lesneven,  à  la  décou- 
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verte,  avec  ordre  de  rétrograder  pour  donner  avis  de 
l'attroupemant»  s'il  existe. 

2*  De  rassembler  de  suite  toute  la  force  armée  à  la 
disposition  des  dits  commandants  et  d'y  choisir  deux 
cents  hommes  sûrs,  pour  former  un  détachement  lequel 
sera  appuyé  d'une  pièce  de  canon  et  se  portera  de  suite 
sur  la  route  de  Lesnevqn  aux  environs  de  l'Hôpital 
(de  Saint-Pol)  où  il  restera  en  fonction  jusqu'au  retour 
des  gendarmes  et  gardes  nationaux  envoyés  en  obser- 
vation ^ 

3*  Si  Tavis  donné  de  l'attroupement  eist  confirmé,  le 
dit  détachement  se  porte  jusqu'aux  attroupés,  s'en  em- 
pare s'il  se  peut  et  les  poursuive  jusqu^à  entière  dis- 
persion. Les  dispositions  militaires  sont  laissées  à  l'ex- 
périence et  au  talent  des  commandants. 

4®  Que  dans  le  même  cas,  le  mandat  d'arrêt  du  juge 
de  paix  de  Saint-Pol,  soit  exécuté  à  l'égard  de  ceux  qui 
habitent  le  village  de  Kervren  qui  se  trouve  sur  cette 
grande  route,  à  laquelle  fin  le  dit  mandat  d'arrêt  est 
remis  au  citoyen  Homon  qui  accompagnera  le  déta- 
chement. 

Fait  à  Saint-Pol  le  21  mars  1793. 

Le  Denmat,  Guiller,  Homon  et  Pinchon. 

«  En  conséquence  de  ce  réquisitoire  deux  gendarmes 
et  deux  gardes  nationaux  vont  à  la  découverte  ;  la  géné- 
rale bat,  la  force  armée  se  rassemble,  un  détachement 
de  200  hommes  est  formé  et  se  porte  à  un  quart  de  lieue 
sur  le  chemin  de  Lesneven. 

Les  gendarmes  et  gardes  nationaux  ayant  rapporté 
que  quoiqu'ils  eussent  été  jusqu'au  pont  de  Kerguiduff, 
distant  à  plus  de  deux  lieues  de  Saint-Pol,  ils  n'avaient 
rien  trouvé,  le  détachement  rentre  à  Saint-Pol  à  huit 
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heures,  nous  avons  fait  illuminer  la  ville  toute  la  nuit; 
quatre  gendarmes  et  huit  gardes  nationaux  partent  à 
dix  heures  pour  mettre  à  exécution  le  mandat  d'arrêt 
du  juge  de  paix  et  saisir  les  quatorze  hommes  chargés 
dans  ses  informations. 

Le  22  mars  1793, 

a  Les  gendarmes  et  gardes  nationaux  annoncent 
qu'ils  n'ont  pu  saisir  qu'un  individu  au  village  de  Ker- 
vren. 

Nous  écrivons  au  général  Canclaux  pour  le  presser 
de  venir  à  notre  secours.  Afin  de  l'en  déterminer,  nous 
lui  faisons  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé,  des  renseigne- 
ments que  nous  avons  recueillis.  Un  courrier  est  dé- 
pêché pour  porter  cette  lettre. 

Après  l'avoir  finie  nous  avons  reçu  le  rapport  d'un 
nommé  Fouché,  marchand  de  chevaux,  qui  nous  a  dé- 
claré qu'il  avait  trouvé  un  attroupement  considérable 
va  Berven,  un  autre  à  Plouescat,  que  ces  deux  attrou- 
pements étaient,  par  aperçu,  de  quinze  mille  hommes 
et  que  leur  projet  était  d'attaquer  Lesneven.  Nous  fai- 
sons part  de  ce  rapport,  par  postcriptum  au  général 
Canclaux. 

La  municipalité  communiquait  peu  après  aux  com- 
missaires une  lettre  du  général  ainsi  conçue   (1). 

Lesneven,  le  22  mars  i793. 

«  Citoyens  administrateurs,  vous  êtes  instruits  de 
ma  marche  jusqu'ici,  ayant  écarté  les  obstacles  que 
voulaient  y  former  les  rebelles,  et  les  ayant  assez  inti- 
midés pour  que  la  plupart  paraissent  venir  à  récipis- 

(1)  L.  168. 
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cence  et  se  soumetre  à  la  loi  de  renrôlement  tel  qu'à 
Guipavas. 

i<  La  seule  ville  de  Saint-Pol  m'inquiète  encore  ;  il  y 
faut  une  force  imposante  et, en  conséquence,  si  je  ne  m'y 
suis  pas  porté  avant  que  le  quatrième  régiment  repasse 
par  votre  ville,  je  vous  prie,  citoyens,  de  vouloir  bien 
nie  dépêcher  ici  un  exprès  au  moment  où  il  pourra  y 
arriver  et  je  lui  enverrai  des  ordres  ».  Le  général  :  Can- 

CL  AUX. 

Les  commissaires  répondirent  immédiatement  à  cette 
lettre  :  «  Citoyen  général,  nous  nous  empressons  de 
vous  prier  de  venir  à  notre  secours  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible  ;  les  renseignements  que  nous  rece- 
vons chaque  jour  sur  les  dispositions  des  communes  qui 
avoisinent  cette  ville,  et  spécialement  de  Plougoulm^ 
Cléder,  Sibiril,  Plouescat,  Trefflaouénan,  Guitévédé, 
(Plouzévédé;,  etc.,  nous  engagent  à  croire  que  votre 
présence  est  indispensablement  nécessaire  dans  ces  pa- 
rages ;  un  marchand  de  chevaux  nous  a  rapporté  ce 
matin  qu'il  avait  trouvé  hier  à  Berven  un  attroupe- 
ment considérable  et  que  forcé  d'aller  coucher  à 
Plouescat,  il  y  avait  trouvé  un  autre  rassemblement 
de  la  même  force,  il  les  articule,  par  aperçu,  à  15,000 
hommes  tous  armés.  Suivant  son  rapport  leur  projet 
était  de  fondre  sur  Lesneven  ;  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  des  fusils,  mais  c'était  le  petit  nombre,  les 
armes  des  autres  étaient  des  ustensils  de  labourage. 

Notre  lettre  sera  portée  par  un  exprès  qui  gagnera 
Landivisiau  par  des  chemins  de  traverse,  le  votre  nous 
a  assuré  que  le  pont  de  Kerguiduff  avait  été  coupé  ; 
nous  le  croyons  d'autant  mieux  que  hier  nous  apprîmes 
que  tel  était  le  projet  des  rebelles.  Nos  forces  actuelles 
sont  d'environ  700  hommes   et  nous  croyons  qu'il  en 
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est  au  moins  cinq  cents  sur  le^uels  on  peut  compter. 
Nous  avons  deux  canons  qui  seront  servis  par  des  d- 
toyens  qui  ont  fait,  à  la  journée  du  19,  preuve  d'une  in- 
trépidité peu  commune. 

Cette  force  se  portera  partout  où  vous  jugerez  à  pro- 
pos. Si  vous  le  trouvez  nécessaire,  nous  ferons  venir  de 
Morlaix  deux  pièces  de  position  qui  seront  servies  par 
des  hommes  tirés  des  communes  qui  fournissaient  au- 
trefois à  la  garde  côte  et  qui  sont  exercés  au  canonage. 
Voyez,  citoyen  général,  où  vous  voulez  que  cette  force 
se  réunisse  à  celle  à  la  tête  de  laquelle  vous  avancerez 
vers  nous.  Envoyez  ici  à  cet  égard  vos  ordres.  Il  faut 
absolument  que  la  République  tire  une  vengeance 
éclatante  et  salutaire  des  attentats  commis  contre  les 
défenseurs  de  la  liberté;  et  puis  il  est  temps  que  ce 
désordre  finisse  ;  s'il  durait  encore,  les  dépenses  qu'il 
entraîne  deviendraient  si  considérables  qu'il  serait  bien 
difficile, pour  ne  pas  dire  impossible, d'en  lever  la  masse 
sur  les  communes  rebelles  qui  doivent  les  payer  par 
forme  de  c<!)ntribution  militaire  ». 

Le  lendemain  23  mars  au  matin  (1)  le  général  Can- 
claux  écrivait  à  Saint-Pol.  «  Citoj^ens  administrateurs, 
le  citoyen  député  par  vous  vient  de  me  remettre  votre 
lettre  de  ce  jour.  Je  suis  flatté  des  sentiments  et  delà 
confiance  que  vous  me  témoignez,  je  la  justifierai  tou- 
jours par  mon  patriotisme  et  mon  zèle  pour  l'exécution 
de  la  loi,  quoiquH  en  puisse  coûter  de  faire  la  guerre  à 
de  malheureux  êtres  abusés  et  moins  coupables  que 
ceux  qui  les  excitent  et  les  conduisent.  Je  vais  conti- 
nuer les  mesures  propres  à  intimider  les  communes 
encore  récalcitrantes,  celle  de  Plabennec,  qui   devait 

(1)  L.  168. 
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fournir  trente  hommes,  avait  ail  moment  où  l'on  m'écri- 
vait ce  matin  déjà  vingt-deux  tirés  au  sort.  J'espère 
que  cet  exemple  soutenu  par  la  crainte  sera  suivi.  » 
Le  général  Canclaux. 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  le  général  appre- 
nait de  source  sûre,  quoique  secrète,  le  péril  qui  me- 
naçait Saint-Pol,  car  les  paysans,  craignant  de  s'atta- 
quer à  l'armée  disciplinée  du  général^  abandonnaient 
leur  projet  contre  Lesneven  pour  se  .porter  en  masse 
sur  la  ville  de  Saint-Pol.  Voici,  en  effet,  ce  que  répon- 
dait le  général,  dans  la  journée  du  23,  aux  citoyens  qui? 
lui  avaient  donné  cet  avis  officieux  (1). 

«  Citoyens,  l'avis  que  vous  me  donnez  par  votre  lettre 
de  ce  jour,  que  me  remet  un  dragon,  est  d'une  grande 
importance,  telle  que  je  ne  perds  pas  un  instant  pour 
en  prévenir  Saint-Pol,  si  vous  ne  l'avez  fait,  mais 
quand  môme  cela  serait,  comme  je  trace  dans  ma  lettre 
des  dispositions  très  essentielles  pour  prévenir  le  coup 
dont  on  menace  cette  ville,  je  vous  prie  d'y  envoyer 
sur  le  champ  un  exprès,  homme  sûr  et  qui  s'y  rende 
promptement,  il  s'agit  d'opérer  une  jonction  à  laquelle 
la  destruction  du  pont  de  Kerguidu  met  obstacle. 

«  J'avais  projeté  ce  mouvement  pour  lundi,  la  nou- 
velle que  vous  me  donnez  doit  en  hâter  l'exécution  et 
la  fixer  à  demain. 

«  Cependant  je  pourrais  vous  observer  que  nous 
avions  ici  connaissance  de  cette  coalition  formée  et 
peut-être  forcée  de  quelques  maires,  dont  celui  de 
Trefflez  s'était  abstenu  et  sauvé  ;  que  nous  en  avions 
même  vu  un  des  billets  souscrit  par  plusieurs  et  que  le 
complot  savait  avoir  avorté  par  ma  présence  ici,  mais 

(1)  L.  168  —  la  lettre  oe  porte  aucune  suscription. 
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ils  pourraient  être  rejetés  sur  Saint-Pol    et  c'est  aussi 
sans  doute  ce  qu'il  faut  prévenir. 

«  Je  marcherai  donc  demain  matin  sur  Berven  et  de 
là  vers  le  pont  de  Kerguidu  où  s'avancera  la  colonne 
partie  de  Saint-Pol.  La  première  arrivée  travaillera  à 
la  réparation  du  pont. 

«  J'espère  que  cette  marche  combinée,  qui  pourrait 
mettre  les  rebelles  entre  deux  feux,  les  contiendra 
pour  le  moment  et  à  l'avenir.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
informer  demain  au  soir  de  son  succès  si  j'en  ai  le 
temps,  au  plus  tard  après-demain  matin. 

«  Vous  pouvez  être  assurés,  citoyens,  qu'en  faisant 
usage  de  cet  avis,  personne  ne  sera  nommé  par  moi,  il 
serait  à  désirer  que  tous  les  bons  citoyens  voulussent 
ainsi  veiller  à  la  chose  publique.  » 

Le  général j  Canclaux. 

(A  suivre.)  L'Abbé  Peyron. 
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Andantino. 


Un  enfant    de    Bre  -  ta-gne       est  i-ci  de-vant  vous  ; 
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et  gloire  à  son  pa--ys,     Le       pa-ys  des    lan-diers  fleu- 


ris,  Le      pa-ys    des 
Refkain.  —  A  tempo. 
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Ion,       (rl(»irr  à  notre  Bre-  ta  -giH',  Gloire  au       pa-ys  Bre- 


ton.       (]haii-tons,     chan-tons  Gloire  au  pa  -  ys  Bre- 
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Ions  .         Clian tons  .        chan  -  -  -  tons         gloire     au 


1 

Un  enfant  de  Bretagne 

Est  ici  devant  vous  ; 

Il  aime  la  campagne 

Et  le  bon  cidre  doux. 

Si  vous  daignez  l'entendre 
11  va  chanter,  mes  chers  amis, 

De  sa  voix  la  plus  tendre  : 
Honneur  et  gloire  à  son  pays, 
Le  pays  des  landiers  fleuris  (bis). 

Refrain. 

ChHnton.s  sur  la  montagne, 
Chanton.^  dans  le  vallon 
Gloire  à  noire  Bretagne 
Gloire  au  pays  Breton, 
Chantonx,  chantons  gloire  au  pays  Breton  (bis). 
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II 


.1 


Sur  la  terre  bretonne 

On  est  toujours  chrétien  :  t3 

Au  Créateur  on  doniie 

Son  cœur  chaque  matin. 

Le  dimanche  à  Téglise 
On  s'en  va  prier  le  Seigneur  ; 

Pendant  le  sacrifice 
On  exprime  au  divin  Sauveur 
Des  sentiments  pleins  de  ferveur  (bis), 

m 

■ 

Dans  la  maison  bretonne,  i 

Comme  au  vieux  temps  jadis,  , 

Aux  pieds  de  la  Madone 

On  voit  grands  et  petits 

Récitant  le  rosaire 
Et  priant  d'un  cœur  plein  d'amour 

La  Vierge  tutélaire. 
Afin  qu'au  céleste  séjour 
On  puisse  parvenir  un  jour  (Aw). 

IV 

Chez  nous  on  n*est  pas  riche, 

Mais  on  a  le  cœur  bon, 

Et  quand  on  est  trop  chiche 

On  n'est  plus  vrai  Breton. 

Jamais  on  n'abandonne 
Le  mendiant  au  bord  du  chemin  ; 

De  grand  cœur  on  lui  donne 
Le  gite  et  le  morceau  de  pain 
Pour  Tamourdu  Sauveur  divin  (bis). 
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V 


A  la  noce  bretonne 

Il  fait  beau  s'égayer, 

Et  quand  le  biniou  sonne 

On  aime  bien  danser. 

On  danse  d'un'^pied  leste, 
Mfilis  toujours  avec  dignité, 

On  sait  rester  modeste 
On  sait  garder  la  gravité 
Même  au  plus  fort  de  la  gaité  (bis). 

VI 

Suivant  les  vieux  usages 

On  va  dans  les  pardons 

Déposer  ses  hommages 

Aux  pieds  des  Saints  Patrons. 

A  travers  champs  et  landes. 
Ou  bien  le  long  des  grands  chemins 

Les  pèlerins  par  bandes 
Viennent  tous  des  cantons  voisins 
En  chantant  leurs  joyeux  refrains  (his) . 

Stevan   Kerhoret. 
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DU  PAYS  DE 

LANNION  ET  TRÊGUIER^^^ 


Dans  la  paroisse  de  Ploulec'h,  un  promontoire  sau- 
vage s'avance  au  milieu  des  flots  de  la  mer,  à  l'endroit 
même  où  le 'Léguer  ou  rivière  de  Lannion  y  déverse  ses 
eaux.  C'est  un  des  lieux  le  plus  anciennement  habités 
de  la  Basse-Bretagne.  Plusieurs  monuments  celtiques 
se  dressent  au  milieu  des  bruyères  qui  le  recouvrent, 
et  les  débris  d'une  enceinte  gallo-romaine  expliquent 
pourquoi  ce  lieu  s'appelle  de  toute  antiquité  la  Vieille- 
Cité.  Les  Bretons  le  nomment  aussi  Coz  Yaudet  (le  Vieil- 
Yaudet)  et  les  Français  le  Guyaudet  ou  le  Guéodet  ; 
nous  chercherons  plus  loin  pourquoi.  Enfin  on  a  donné 
—  à  tort  ou  à  raison  —  à  la  cité  disparue  depuis  bien 
des  siècles,  la  dénomination  de  Lexobie,  qu'il  ne  faut 
toutefois  pas  confondre  avec  l'ancienne  ville  de  ce 
nom  qui  a  donné  naissance  à  Lisieux;  le  Lexobie  du 
Yaudet  pourrait  bien  d'ailleurs  n'être  que  la  trouvaille 
d'un  clerc  trop  érudit  du  moyen-âge. 

Voyez  la  Revue  de  mai. 

Juin  1909  Se 
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Voici,  du  reste,  la  tradition  locale  sur  Lexobie,  ren- 
I  fermée  tout  entière  dans  un   vieux  gwerz  ou  cantique 

breton  recueilli  par  M.  Luzcl  : 

«  Je  vous  parlerai  d'une  place  sainte  située  au  bas 
de  la  rivière  du  Guer  et  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  la 
[  première  église  qui  lui  ait  été  élevée  en  Bretagne. 

f:       ^  «  Oui,  sans  mentir,  dans  l'ancien  évéchéde  Tréguer 

jt  se  trouve  le  temple  le  plus  ancien  qui  ait  été  dédié  à  la 

f  *  Mère  de  notre  Sauveur  sur  la  terre. 

*»  «  En  Tannée  soixante-douze  après  la  mort  du  Roi  des 

t  Saints,  fut  bâti  le  Guéodet,  en  Thonneur  de  sa  sainte 

Mère.  , 

«  Un  disciple  de  Joseph  d'Arimathie  fut  le  premier 
évêque  de  Lexobie  ;  il  descendit  en  Breiz-Izel  d'après 
le  conseil  d'un  saint  homme  de  ses  amis. 

«  Après  avoir  passé  par  le  pays  des  Saxons,  appelé 
Grande  Bretagne,  il  débarqua  à  Morlaix  et  convertit 
toute  la  ville. 

«  Ce  saint  homme  avait  nom  Drennalus;  inspiré  et 
soutenu  par  Jésus,  il  convertit  tout  le  pays  et  y  planta 
la  foi. 

«  Melchidias,  successeur  de  Lin  sur  le  siège  de 

saint  Pierre,  consacra  Guénael  comme  évêque  du  Koz- 
Guéodet. 

«  Ce  prélat  fit  brûler  les  idoles  et  voulut  qu'on  vit 
dans  chaque  maison  un  crucifix,  avec  des  images  de 
Marie  et  des  Apôtres. 

«  Saint    Tugdual   aussi    y    fut     longtemps    évêque, 
soixante-trois  ans.,  et  y  mourut  suivant  les  uns,  à  Tré- 
guer, disent  d'autres. 
•  <(  Des  barbares  nommés  Danois,    conduits  par  leur 

chef  Hastevin  (Hasting),  arrivèrent  à  Lexobie  sur  leurs 
A^aisseaux,  la  détruisirent  et  la  brûlèrent. 
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«  De  Dol  vint  alors  une  armée  pour  chasser  les  Da- 
nois; mais,  hélas!  quand  ellearrivaJa  ville  était  réduite 
en  cendres. 

«  Le  prince  Momen,  roi  de  Dol,  voyant  cet  évéché 
menacé  de  disparaître  par  la  mort  de  Canamus,  son  der- 
nier évêque,  nomma  Gratien  évêque  de  Tréguer. 

«  Gratien  demanda  au  roi  la  permission  de  changer 
le  siège  de  Tévêché,  puisque  Lexobie  n'existait  plus. 

«  Sa  demande  lui  fut  accordée,  et  il  s'établit  dans  le 
couvent  de  Trécor,  qui,  d'après  ce  qu'on  rapporte,  fut 
le  commencement  de  Tréguer. 

«  Le  saint  temple  de  Koz-Guéodet  fut  alors  aban- 
donné ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  fut  à  tout  jamais 
délaissé. 

a  II  inspira  à  M*""  de  Tréguer  de  reconstruire  le  saint 
lieu,  qui  est  un  véritable  trésor  pour  les  Bretons. 

«  Là  jaillit,  en  effet,  une  source  qui  ne  tarira  jamais, 
source  de  grâces  venant  du  ciel  et  pour  le  corps  et  pour 
l'âme. 

«  Je  ne  citerai  aucun  des  miracles  opérés  au  Koz- 
Guéodet  ;  un  mois  entier  ne  me  suffirait  pas  pour  les 
rapporter  et  les  écrire. 

«  Au  Koz-Guéodet  il  y  a  des  remèdes  pour  toutes  les 
maladies  ;  de  tout  danger  et  de  tout  ennui  est  préservé 
celui  qui  s'y  rend. 

«  Nombre  de  grâces  sont  accordées  au  Guéodet,  par 
dessus  toutes  les  autres  places  saintes  ;  pendant  tout  le 
mois  de  mai  dure  le  pardon,  pour  donner  le  temps  de 
gagner  les  indulgences  (1).  » 

C'est  cette  légende  des  premiers  évêques  de  Lexobie 
qu'adopta  le  bon  P.  Albert  Le  Grand  quand  il  dressa 

(1)  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  XXXIV,  221. 
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la  prétendue  chronologie  de  soixante-quatre  évêques 
de  Lexobie  antérieurs  à  saint  Tugdual  ! 

Si  nous  voulons  un  peu  d'histoire  sérieuse,  relisons 
plutôt  cette  excellente  page  écrite  par  M.  de  la  Borde- 
rie: 

«  Il  suffit  d'aller  au  Yaudet  et  d'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  qu'il  y  a  eu  là  un  établissement  fort  important  au 
temps  de  la  domination  romaine,  et  probablement  dès 
l'époque  gauloise.  Ce  qui  en  reste  donnerait  à  croire 
que  cet  établissement  a  eu  principalement  un  caractère 
stratégique  et  une  destination  militaire.  Toutefois, 
c'était  certainement  plus  qu'une  forteresse.  L'en- 
ceinte dont  on  reconnaît  les  fortes  murailles,  ayant  un 
développement  assez  étendu,  il  s'y  forma,  sans  nul  doute 
en  dedans  et  à  l'abri  des  remparts,  en  dehors  et  sous 
la  protection  de  la  garnison,  une  agglomération  consi- 
dérable d'habitants,  qui  dut  faire  de  ce  point  l'une  des 
localités  les  plus  importantes  de  la  cité  des  Osismes, 
dont  relevait  tout  le  pays  environnant.  Telle  est  la  pre- 
mière idée  qu'excitent  dans  tout  esprit  droit  et  non  pré- 
venu, la  vue  des  ruines  encore  subsistantes,  la  situa- 
tion géographique,  l'assiette  si  avantageuse  de  cette 
ancienne  ville  romaine. 

«  En  second  Heu,  il  semble  incontestable  que  le  Yau- 
det  a  été,  au  VI®  et  probablement  encore  au  VIP  siècle 
concurremment  avec  Lan-Tréguer,  la  résidence  des 
évèques  régionnaires  du  pays  trégorois.  En  effet  :  1**  la 
grande  légende  de  saint  Tudgual  l'affirme  formelle- 
ment ;  2^  cette  assertion  de  la  légende  est  confirmée, 
on  peut  le  dire,  par  ce  fait  que  les  évêques  de  Tréguier 
ont  eu  au  Yaudet,  au  moins  jusqu'au  XV*  siècle,  un 
manoir  ou  hôtel  épiscopal,  qui  était  comme  un  souve- 
nir de  leur  première  résidence   en  ce  lieu  ;  3®  enfin, 
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le  nom  de  Vêtus  Civitas  et,  en  français  Vieille  Cité,  donné 
au  Yaudet  dès  le  XIII®  siècle  par  les  documents  du 
moyen-âge,  ce  noiKi  est  allégué  avec  beaucoup  de 
raison  comme  une  preuve  sérieuse  et  décisive  en 
faveur  des  traditions  qui  font  du  Yaudet,  dans  l'anti- 
quité, une  ville  ou  au  moins  une  résidence  épisco- 
pale  (1).  » 

De  l'ancienne  ville  épiscopale  de  saint  Tugdual  il  ne 
reste  que  la  chapelle  du  Coz-Yaudet.  On  s'est  demandé 
d'où  venait  ce  dernier  nom  et  on  a  voulu  rapprocher  le 
Yaudet  breton  de  l'espagnol  Kiutad,  de  façon  à  traduire 
le  CoZ'Yaudet  par  Vieille  Cité,  dénomination  donnée  à  la 
ville  ruinée  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  on  semble 
oublier  que  le  Yaudet  n'est  point  un  nom  usité  seule- 
ment en  Ploulec'h  ?  il  y  a  deux  autres  chapelles  du 
Yaudet  dans  l'évèché  de  Saint-Brieuc  et  une  troisième 
près  de  Quimper.  Chose  singulière,  tous  ces  sanctuaires 
sont  dédiés  à  la  Vierge-Mère,  et  dans  le  diocèse  de 
Saint-Brieuc  les  trois  chapelles  du  Yaudet  offrent  la 
même  représentation  de  la  Sainte  Vierge  couchée,  ayant 
près  d'elle  son  Divin  Enfant.  Or  les  Bretons  désignent 
l'enfantement  d'une  femme  par  le  mot  Gwilioud  ou  Gim- 
léoud  (2)  et  certains  d'entre  eux,  rapprochant  ce  mot  du 
nom  d'Yaudet,  prétendent  que  les  chapelles  ainsi  nom- 
mées tirent  leur  vocable  du  glorieux  privilège  de  la  ma- 
ternité divine  accordé  à  leur  sainte  patronne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Coz- 
Yaudet  subsiste  seule  avec  quelques  maisonnettes 
insignifiantes  sur  le  promontoire  qui  domine  l'enibou- 
chure  du  Léguer.  Rebâtie,  hélas  !  il  y  a  quelques  an- 
nées à  peine,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  --  où  se 

(1)  De  la  Borderie,  Collectionneur  breton,  111,97. 

(2)  Le  Gonidec,  Dictionnaire  breton- français. 
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voyaient,  prétend-on,  d'antiques  tombeaux  d'évêques 
—  elle  n'ofifre  rien  de  remarquable  au  point  de  vue 
architectural.  C'est  un  rectangle  composé  de  trois  nefs 
dans  lesquelles  on  a  replacé  deux  anciennes  portes  de 
l'édifice  précédent  ;  celles-ci  appartiennent  au  style 
fleuri  du  XV«  siècle  et  sont  assez  jolies  avec  leurs  guir- 
landes sculptées  dans  le  granit,  leurs  pinacles  et  leurs 
accolades. 

Notre-Dame  du  Coz-Yaudet  est  en  grande  vénération 
dans  tout  le  pays  de  Lannion.  Tous  les  ans,  durant  le 
mois  de  mad  les  pèlerins  s'y  rendent  en  foule,  font  dire 
des  messes  et  apportent  des  ofl'randes.  On  y  voit  dépo- 
sés^ comme  ex-voto,  nombre  de  béquilles,  des  navires 
suspendus  à  la  voûte  et  des  produits  de  provenance 
étrangère,  offerts  à  la  Vierge  par  les  marins. 

C'est  qu'en  eflét  les  populations  maritimes  sont  géné- 
ralement religieuses.  Si  vous  voulez  apprendre  à  prier,  allez 
sur  mer,  dit  un  proverbe  bien  connu,  auquel  répond  un 
proverbe  breton  non  moins  beau  : 

War  vor  peb  an  kenn, 
War  vor  peb  pédenn. 

Ce  <jui  veut  dire  :  sur  mer  toute  angoisse,  sur  mer 
toute  prière. 

Le  premier  dimanche  de  mai,  le  clergé  de  Ploulec'h 
fait  une  procession  pour  ouvrir  en  la  chapelle  du  Coz- 
Yaudet  les  exercices  du  mois  de  Marie.  Cette  procession 
se  rend  à  une  croix  très  vénérée,  dite  la  Croix  du  Sa- 
lut, croix  qu'on  voit  de  très  loin  en  mer  et  que  saluent 
volontiers  les  marins  en  danger. 

Mais  le  grand  jour  du  pardon,  c'est  le  troisième  di- 
manche de  mai  ;  ce  jour-là  tout  Lannion  et  toutes  les 
paroisses  voisines  accourent  au  Coz-Yaudet,  les  uns  à 
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pied  le  long  djes  falaises,  les  autres  en  voiture  en  suivant 
les  chemias  rocailleux  qui  sillonnent  les  collines  voi- 
sines ;  beaucoup  enfin,  en  bateau  portés  doucement  sur 
les  eaux  du  Léguer,  ou  balancés  plus  fortement  par  les 
flots  de  la  mer. 

Toute  cette  pieuse  multitude  se  répand  dans  la  cha- 
j>elle  et  autour  d  elle,  car  Tédifice  est  insuffisant  pour 
contenir  pareille  foule  ;  les  mendiants  se  placent  eux- 
même  à  tous  les  abords,  implorant  la  pitié  des  pèlerins, 
qui  ne  leur  fait  jamais  défaut,  quelque  nombreux  et 
importuns  qu'ils  soient  : 

Entendez-vous  les  sous  sonner  dans  leur  coquille  (1). 

Les  pèlerins  entrent  par  groupes  dans  le  sanctuaire 
et  s'agenouillent  dévotement  devant  Timage  de  Notre- 
Dame  ;  mais  celle-ci  mérite  d'être  décrite  avec  soin, 

Comme  toutes  les  Vierges  des  chapelles  appelées 
Yaudet,  celle  qui  nous  occupe  est  représentée  couchée 
ayant  près  d'elle  l'Enfant  Jésus.  Seulement  ailleurs 
c'est  un  haut  relief  qui  se  détache  sur  un  fond  de  pierre 
ou  de  bois;  au  Coz- Yaudet  c'est  aujourd'hui  toute  autre 
chose.  On  nous  a  raconté  qu'avant  la  Révolution  la 
Vierge  çlu  Coz-Yaudet  ressemblait  à  ses  pareilles  des 
autres  Yaudet  ;  mais  à  Tépoque  du  vandalisme  impie 
de  1793  le  haut  relief  du  Coz-Yaudet  fut  horriblement 
mutilé,  la  figure  de  Marie  ne  fut  elle-même  pas  respec- 
tée ;  à  peine  quelques  pieux  fidèles  parvinrent-ils  à  sau- 
ver la  tête  de  la  Vierge  et  celle  de  son  Divin  Fils.  A  la 
restauration  du  culte  on  regarda  ces  débris  de  statues 
comme  doublement  saints,  et  au  lieu  de  songer  à  sculp- 
ter une  nouvelle  représentation,  on  voulut  utiliser 
ce  qui  restait  du  tableau  en  relief  primitivement   ho- 

(1)  Brirenx,  Les  Bretons, 
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noré.  On  couvrit  donc  de  draperies  tout  le  fond  de  la 
vaste  niche  qui  se  trouve  placée  au-dessus  du  maître- 
autel  ;  de  la  sorte  on  représenta  tout-à-fait  au  naturel 
un  lit  avec  ses  rideaux  ;  on  replaça  les  têtes  de  la  Vierge 
et  de  TEnfant  Jésus  comme  elles  étaient  à  Torigine, 
c'est-à-dire  couchées  Tune  à  côté  de  l'autre,  et  Ton 
recouvrit  ce  qui  restait  de  leurs  corps  de  draps  fins  et 
d'une  belle  couverture.  Et  voilà  comment  maintenant 
encore  Notre-Dame  du  Coz-Yaudet  apparaît  couchée 
dans  un  vrai  lit  ;  sa  tête  et  celle  du  petit  Jésus  émergent 
seules  des  couvertures,  que  naturellement  on  choisit 
à  Téppque  du  pardon  parmi  les  plus  riches  et  les  mieux 
brodées.  Au-dessus  de  la  Vierge  plane  le  Saint-Esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe.  Au  pied  du  lit  la  statue 
d'un  saint  personnage,  représenté  assis  et  considérant 
le  Divin  groupe  au  lit,  est  demeuré  intacte  ou  a  été 
refaite  depuis  1793  ;  les  uns  y  voient  saint  Joseph  veil- 
lant sur  le  précieux  dépôt  que  le  ciel  lui  a  confié;  d'autres 
—  et  nous  sommes  de  ce  nombre  —  pensent  qu'ici, 
comme  dans  les  autres  Yaudet,  il  s'agit  plutôt  du  pro- 
phète Isaïe,  reconnaissable  d'ailleurs  au  phylactère 
qu'il  tient  en  main,  portant  ces  mots  :  Ecce  Virgo  conci- 
piet  et  pariet  filium,  et  expliquant  ainsi  la  scène  repré- 
sentée. 

Devant  ces  saintes  figures  il  est  touchant  de  voir 
agenouillés  non  seulement  de  vieilles  femmes  et  des 
enfants,  mais  encore  de  jeunes  marins  et  deâ  hommes 
dans  la  force  de  l'âge,  témoignant  par  leur  attitude  de 
la  sincérité  de  leur  foi  et  de  la  vivacité  de  leurs  prières.. 

Aussi  quand  la  grande  procession  du  pardon  sort  le 
troisième  dimanche  de  mai,  il  fait  beau  voir  ces 
hommes  habitués  à  lutter  en  mer  contre  les  violences 
de  l'océan,  il  fait  beau  les  voir  solliciter  la  faveur  de 
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poser  sur  leurs  robustes  épaules  les  navires  qui  rap- 
pellent les  dangereuses  péripéties  de  leur  existence  et 
la  statue  de  Notre-Dame  qu'ils  invoquent  comme  la 
meilleure  des  mères.  Et  quand  la  procession  rentre  en 
la  chapelle  il  faut  entendre  les  coups  de  fusils^  de  pis- 
tolets et  de  toutes  sortes  d'armes  à  feu,  vieilles  ou  mo- 
dernes, que  les  jeunes  gens  tirent  à  Tenvi  pour  rendre 
honneur  à  la  Reipe  des  cieux,  pour  la  remercier  de  sa 
protection  et  pour  lui  demander  de  nouvelles  faveurs. 
C'est  vraiment  un  joli  pardon  que  celui  du  Coz-Yaudet. 


VI 

En  la  paroisse  de  Rospez  se  trouve  la  chapelle  bien 
conserv^ée  de  Saint-Dogmaêl,  «  un  évêque,  croit-on,  du 
Coz-Yaudet,  qui  vint  suivant  la  tradition  évangéliser  le 
pays  de  Rospez  et  fut  enterré  non  loin  delà  sous  un 
tumulus  surmonté  d'un  calvaire,  sur  les  bords  d'une 
voie  romaine.  Cette  chapelle  du  XVII^  siècle  est  vrai- 
ment remarquable  par  les  statues  du  saint  évêque,  de 
sainte  Anne  et  de  TEnfant  Jésus,  telles  qu'on  les  repré- 
sentait à  cette  époque  largement  drapées  et  richement 
polychrommées.  On  y  voyait,  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps, une  jolie  verrière  représentant  le  portement  de 
croi5c  :  elle  a  été  brisée  par  la-  main  sans  pitié  des  en- 
fants du  village.  Une  statuette  en  pierre,  posée  dans 
une  niche  au-dessus  de  la  fontaine,  est  bien  antérieure 
à  la  chapelle  actuelle,  ce  qui  indique  que  le  culte  de 
saint  Dogmaël  est  bien  plus  ancien  dans  le  pays.  Son 
Gwerz  ou  légende,  qu'on  chante  dans  toutes  les  maisons, 
le  prouverait  encore  davantage  (1).   »   Saint  Dogmaël 

(l)  Abbé  France,  Mémoire  de  r Association  bret.  1884,  classe  d'archéo- 
logie,  p.    18. 
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est  invoqué  par  les  mères  pour  faire  marcher  leurs 
petits  enfants,  et  Ton  fait  sa  fête  le  7  septembre. 

Dans  le  cimetière  de  Servel^  dont  J 'église  paroissiale 
toute  neuve  est  bien  posée  au  sommet  d'une  colline  do- 
minant le  cours  du  Léguer,  s'élève  la  chapelle  des 
Cinq-Plaies  portant  la  date  de  1544.  Au  pardon  de  ce 
petit  sanctuaire  toute  la  population  religieuse  dalen- 
tour  se  presse  dans  cet  ancien  cimetière  ;  celui-ci  ren- 
ferme, en  outre  sept  niches  en  pierre,  d'une  hauteur 
d'environ  trois  mètres,  dans  chacune  d'elles  se  trou- 
vent retracées  différentes  scènes  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Ces  niches  forment  autant  de  stations 
où  les  fidèles  viennent  prier  ;  de  là  les  pèlerins  des- 
cendent par  un  petit  chemin  creux  à  la  fontaine  des 
Cinq-Plaies  :  l'eau  qui  en  sort  s'échappe  par  cinq  trous 
ayant  assez  bien  la  forme  de  plaies  ;  tout  autour  sont 
sculptés  les  instruments  de  la  Passion. 

Nous  soupçonnons  volontiers  une  partie  de  ces  édi- 
cules  d'être  Tœuvred'un  saint  prêtre,  Maurice  Le  Gall 
de  Kerdu,  décédé  le  8  janvier  1694,  recteur  de  Servel 
et  auteur  d'ouvrages  ascétiques,  notamment  d'un  petit 
volume  intitulé  ÏOraloire  du  cœur,  plusieurs  fois  réim- 
primé. Son  tombeau,  qu'on  retrouve  encore  dans  le  ci- 
metière de  Servel,  porte  sculpté  dans  le  granit  un 
cœur  posé  sur  deux  flèches  en  sautoir  et  entouré  d'une 
couronne  d'épines.  Cette  sépulture  de  M.  Le  Gall  est 
très  vénérée  djans  le  pays. 

L'Abbé    Gl'lLLOTlN   DE    CORSON, 

(A  suivre,)  Chan.  hon. 
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LES  MAIRIES  — LA  PRIERE  A  L'ASSEMBLEE 

DU  BUREAU  DE  VIL^LE  — 

LES  MAIRES  ÉLUS  —  LES  MAIRES  PERPÉTUELS 

(1559-1789) 


(t  Catherine  de  Médicis,  au  dire  de  l'Estoile,  fut  à  la 
«  fois  un  diable  et  un  ange  qui  enfanta  trois  rois,  cinq 
«  guerres  civiles,  et  fit  les  meilleures  lois,  et  les  plus 
«  méchants  édits.  » 

Le  journal  de  TEstoile,  avec  raison,  range  parmi  les 
bonnes  lois  l'institution  des  maires  qu'il  fait  remonter 
à  Tannée  1553. 

Catherine  tenait  les  rênes  du  gouverilement  de  la 
France  bien  divisée. 

<«  Ce  n'étaient  que  ligues,  cabales  et  menées.  Chacun 
«  cherchait  à  profiter  des  troubles  inséparables  du  règne 
«  des  enfants  et  des  femmes.  Les  nouveaux  dogmes  re- 
a  ligïeux  masquaient  habilement  toutes  les  ambitions 
«  politiques  et  les  mécontentements. 

«  Les  huguenots  étaient  bien  habiles  pour  mêler  les 
«  intérêts  du  ciel  à  ceux  de  la  terre.  Ils  avaient  beau- 
'<  coup  de  partisans  que  les  théories  de  Calvin  tou- 
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<(  chaient  très  peu,  et  qui  n'étaient  fervents  ni  pour  le 
«  prêche  ni  pour  la  messe.  Ils  se  faisaient  hérétiques  par 
«  dépit  de  voir  que  Ton  donnait  aux  Italiens  tous  les 
«  honneurs,  le  pouvoir  et  Targent.  »  (1) 

Si  Catherine  de  Médicis  avait  contre  elle  une  bonne 
partie  de  la  noblesse,  elle  pouvait  encore  moins  comp- 
ter sur  Tappui  des  moines.  Elle  cherchait  à  lès  ruiner 
par  la  commande  et  distribuait  les  biens  du  clergé  à 
Côme  Buggieri  et  à  tous  les  astrologues  italiens,  mé- 
decins et  favoris  de  la  reine  régente.  Dans  ces  condi- 
tions, la  royauté  devait  rechercher  Tappui  de  la  haute 
bourgeoisie  puissante  et  riche,  et  ce  fut  le  but  qu'on  se 
proposa  en  instituant  les  mairies.  On  faisait  un  mauvais 
tour  à  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans  l'opposition,  et  l'ins- 
titution était  un  acte  d'astuce  politique,  ce  qui  n'em- 
pêche qu'elle  était  bonne,  et  devait  grandir  en  contri- 
buant à  la  prospérité  des  villes. 

La  mairie  de  Rennes  fut  érigée  en  1592. 

Celle  de  Nantes  avait  été  formée  dès  1565. 

Les  maires  étaient  nommés  à  l'élection,  pour  un  an 
seulement.  Comme  compensation  à  tous  les  ennuis  et 
soucis  de  la  charge,  ils  étaient  inscrits  au  nombre  des 
pensionnaires  du  roi,  pour  le  chiffre  de  trois  cents  livres. 

L'anoblissement  leur  était  accordé  ainsi  qu'aux 
échevins,  procureurs  syndics  et  greffiers.  Aux  débuts 
de  l'institution,  ces  récompenses  étaient  bien  gagnées 
car  la  besogne  était  rude. 

«  Quand  nos  maire,  esche  vins  et  juges  consuls  ont 
«  donné  quelques  jugements,  les  sergens  du  séneschal 
«  ne  le  veullent  exécuter.  »  '2) 

(1)  Anciens  Mémoires. 

(2)  Mémoire  au  Roi. 
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La  Chambre  des  comptes,  le  Présidial,  les  reguaires 
défendaient  à  leurs  membres  d'accepter  les  nouveaux 
offices  de  maire  et  d'échevins,  et  ceux  qui  se  dévouaient 
à  remplir  le  mandat  municipal  devaient  lutter  et  s'ex- 
poser à  des  animosités  de  toutes  sortes.  Les  premiers 
maires  furent  des  négociants  peu  lettrés  qui  menèrent 
bien  les  affaires  de  la  mairie  de  Nantes. 

Avant  de  se  mettre  à  la  tâche, les  édiles, aussi  bons  ca- 
tholiques qu'ils  étaient  ardents  patriotes,  inauguraient 
leurs  séances  par  une  prière.  Aussitôt  entré  dans  la 
salle  des  délibérations  le  maire  gravissait  les  degrés  de 
l'estrade  en  forme  de  trône,  et,  ôtant  sa  toque,  tourné 
vers  le  crucifix,  le  magistrat  s'agenouillait,  adressait  à 
Dieu  la  prière  qui  suit  dont  un  collaborateur  de  V In- 
termédiaire des  chercheurs  et  curieux  a  trouvé  le  texte 
ainsi  conçu  : 

«  Mon  Dieu,  daignez  jeter  un  regard  doulx  et  bénin 
«  sur  la  France  et  lui  conserver  notre  bon  roi  Henri 
«  quatriesme.  Faites  aussi  que  monseigneur  le  dauphin 
«  grandisse  en  bonne  santé  afin  que  l'arbuste  princier 
«  devienne  chesne  roial.  Quant  à  nous,  comme  il  ne 
<(  faut  pas  vous  importuner,  mon  Dieu,  conservez-nous 
«  honnêtes,  et  tout  est  dit,  car  maintenant  il  faut  tra- 
«  vailler.    » 

En  1692  la  situation  des  maires  était  bien  améliorée, 
les  charges  municipales  fort  recherchées  donnaient 
aux  bourgeois  très  peu  de  besogne  et  beaucoup  d'hon- 
neurs, et  on  avait  changé  l'heure  de  la  prière. 

On  ne  la  faisait  plus  au  commencement  des  séances 
de  travail,  mais  on  disait  un  bénédicité  avant  de  donner 
un  bon  coup  de  fourchette  aux  repas  copieux  où  mes- 
sieurs les  échevins,  les  violons,  les  huissiers  et  les 
gardes  de  villes  absorbaient  de  succulents  potages  de 
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bœuf,  des  taîrines  de  queues,  des  fricandeaux  à  l'auzaille 
(sic),  des  tourtes  de  pio^eoffs,des  daindons,  des  jambons, 
et,  comme  légumes,  fèA'es,  artichauts,  pois,  et  salades 
variées,  vins  du  Cap  et  de  Bordeaux,  Champagne, 
café  et  liqueurs. 

Le  diner  ne  coûtait  jamaîfe  moins  de  douze  cents  à 
quinze  cents  livres. 

Comme  les  municipalités  paraissaient  bien  riches 
pour  prodiguer  tant  d'argent,  le  moment  sembla  bon 
au  gouvernement  de  Louis  XIV  de  battre  monnaie 
sur  la  vanité  des  bourgeois  ;  le  ministre  des  finances 
fit  savoir  aux  vingt-cinq  sénéchaux  de  la  province 
de  Bretagne,  à  leurs  alloués  et  lieutenants,  sous- 
officiers  des  justices  seigeuriales  et  aux  chers  et 
bien-aimés  les  bourgeois,  manans  et  habitants  des 
villes,  chef-lieux  des  sénéchaussées,  que  le  roi  dai- 
gnait leur  octroyer  un  maire,  mais  que  la  charge 
serait  vendue  au  profit  du  trésor.  Il  était  presque 
vide,  les  guerres  l'avaient  épuisé.  Pourtant  comme 
il  le  dit  dans  ses  mémoires,  Louis  XIV  pouvait  se 
vanter  d'avoir  fait  voir  au  monde  ce  que  c'était  que 
la  France. 

Pouvait-on  laisser  sans  pain  les  soldats  qui  avaient 
acquis  tant  de  mérite  par  leur  valeur? 

Le  bon  côté  des  édits  de  1692  était  de  faire  rentrer 
quelques  fonds  dans  les  coffres  de  TEtat,  créer  des 
charges  nouvelles  héréditaires,  et  supprimer  ces  as- 
semblées électives  annuelles  où  les  représentants  des 
divers  ordres  passaient  leur  temps  à  se  chamailler 
pour  se  disputer  les  préséances  et  qui  fournissaient  à 
quantité  d'individus  l'occasion  d'opiner  sur  les  affaires 
les  plus  importantes,  en  pesant  les  titres  et  mérites  des 
candidats  aux  fonctions  municipales. 
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Voilà  }e  prétexte  qu'on  prenait  pour  suspendre  l'élec- 
tion des  officiers  municipaux. 

Cet  éiHt  suscita  les  vives  réclamations  des  magistrats, 
des  sénéchaussées  et  des  cours  souveraines  ;  ces  mes- 
sieurs ne  se  souciaient  pas  d'avoir  de  nouveaux  col- 
lègues ayant  le  titre  de  maires  perpétuels,  les  droits  à 
la  robe  rouge,  et  à  tous  les  honneurs  réservés  aux  ma- 
gistrats. 

Loin  de  seconder  les  bonnes  intentions  du  monarque, 
ils  organisèrent  des  cabales  pour  empêcher  l'adjudica- 
tion des  charj:çes,  et  à  Brest,  Morlaix  Saint-Pol-de-Léon, 
Auray,  Saint-Brieuc,  le  Croisic  et  ailleurs  personne  ne 
se  présenta  pour  acheter  les  mairies;  à  Nantes  au  con- 
traire, un  riche  habitant  de  Bouguenais  nommé  Ju- 
lien Proust  offrit  de  prendre  la  mairie  de  Nantes  au 
prix  de  soixante  mille  livres  :  elle  lui  fut  adjugée  pour 
cette  somme  ainsi  que  le  droit  de  prendre  un  titre  de 
noblesse  et  des  armoiries.  Le  sieur  Proust  ajouta  donc 
à  son  nom  celui  du  village  où  il  était  né,  et  fut  installé 
maire  avec  le  titre  Proust  du  port  Lavigne.  Il  ne  fai- 
sait point  un  mauvais  placement  de  ses  fonds  qui  lui* 
rapportaient  deux  mille  et  cent  livres  à  prendre  par 
préférence  et  privilège  sur  les  deniers  et  octrois  de  la 
ville.  Le  taux  de  l'intérêt  n'était  sans  doute  pas  élevé, 
car  à  cette  époque  l'argent  placé  à  la  grosse  aventure 
dans  les  armements  rapportait  au  moins  vingt-cinq 
pour  cent,  mais  en  plus  de  l'intérêt,  le  maire  perpétuel 
devait  encore  avoir  les  avantages  d'un  logement  con- 
venable et  compétent  à  sa  dignité,  et  l'usage  des  jardins 
d'agrément  et  potagers  de  Thôtel  de  ville. 

La  charge  d'ailleurs  était  susceptible  de  plus-A^alue  : 
on  pouvait  prévoir  que  les  bons  bourgeois  un  peu  va- 
niteux, cocardiers,  et  amateurs  des  panaches  finiraient 


Digitized  by 


Google 


448  REVUE  DE  BRETAGNE 

bien  par  apprécier  tous  les  honneurs  attachés  à  ces 
charges,  et  qu'ils  les  paieraient  à  leur  juste  valeur, 

Soixante  mille  livres,  ce  n'était  vraiment  pas  cher 
pour  payer  tant  d'honneurs.  Les  nouveaux  édits  attri- 
buaient au  maire  les  droits  honorifiques  d'allumer  les 
feux  de  joie  aux  fêtes  publiques,  de  revêtir  la  robe 
rouge  aux  assemblées,  et  comme  tenue  de  ville  un  cos- 
tume chamarré  de  distinctions,  pailleté  et  brodé  d'or 
sur  toutes  les  coutures,  d'avoir  des  armoiries  sur  sa 
chaise  à  porteur  et  de  prendre  le  titre  de  Noble  Homme 
et  Maire  Perpétuel. 

A  Rennes  M.  Hallier,  maire  perpétuel,  occupa  cette 
fonction  pendant  trente-sept  ans  (1696-1733).  Sa  mairie 
ne  tient  pas  le  record  pour  la  longévité,  car  j'ai  connu 
dans  ma  jeunesse  un  respectable  vieillard  maire  d'une 
campagne  voisine  de  Rennes,  qui,  grâce  à  la  considéra- 
tion de  ses  concitoyen^,  et  grâce  aussi  à  l'élasticité  de 
sa  conscience  en  matière  politique,  avait  servi  Charles  X, 
Louis-Philippe,  la  deuxième  République,  Napoléon  III 
et  toujours  avec  le  même  zèle. 

En  1870  personne  ne  songea  à  le  chasser  de  la  mairie, 
et  le  préfet  du  4  septembre  obtint  facilement  de  lui 
cette  promesse  qu'il  serait  bon  Républicain  comme  il 
avait  été  ardent  royaliste.  Le  maire  dont  nous  parlons 
administra  sa  commune  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  et  mourut  sans  avoir  la  légion  d'honneur,  chose 
étrange  assurément,  car  la  croix  aurait  bien  dû  récom- 
penser une  si  longue  carrière  administrative  et  tant 
de  vserments  prêtés  à  des  constitutions  différenfes. 

Ces  exemples  de  longévité  des  mairies  sont  rares  dans 
l'histoire  aux  XVII'"*'  et  XVIII'"^  siècles,  la  mairie  dite 
perpétuelle  achetée  par  M.  du  port  Lavigne  à  Nantes 
dura  vingt-trois  ans  1696-1716. 
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M.  Gérard  Mélier,  maire  élu,  occupa  la  mairie  dix  ans 
1720-1730.  Ce  fut  sous  son  administration  qu'on  inau- 
gura à  Nantes  Tère  des  grandes  choses,  c'est  l'abbé 
Travers  qui  le  dit,  et  tous  les  historiens  de  Nantes  ont 
copié  cette  phrase  dans  son  livre. 

Il  est  certain  que  Gérard  Mélier  fit  bien  les  affaires 
de  la  cité  et  ses  successeurs  Le  Ray,  Vedier,  Darquis- 
tade,  Petit,  Moricaud,  Durocher,  Bellabre,  Gellée, 
Beaumont,  Kervégan  eux  aussi  travaillèrent  bien  pour 
le  bonheur  de  leurs  concitoyens  et  la  prospérité  de  la 
ville. 

A  partir  de  Tannée  1716  jusqu'à  la  Révolution,  les 
maires  de  Nantes  furent  élus  par  des  suffrages  dont  le 
nombre  variait  entre  deux  cent  quatre-vingt  et  trois 
cents  suffrages  qu'on  disait  des  piques. 

A  Rennes  le  corps  électoral  était  composé  des  huit 
échevins,  deux  députés  du  chapitre  de  Saint-Pierre, 
deux  religieux  de  Saint-Melaine,  une  religieuse  de 
Saint-Georges,  les  juges  ordinaires,  les  conseillers  des 
cours  souveraines,  dix  avocats  ou  procureurs.  Ces 
électeurs  firent  les  meilleurs  choix  et  confièrent  les 
fonctions  municipales  aux  personnes  qui  par  leur  ta- 
lent et  leur  érudition  méritaient  de  tenir  le  premier 
rang. 

Les  maires  présidaient  les  assemblées, ordonnançaient 
toutes  les  dépenses  d'intérêt  communal,  délivraient  les 
passe-ports  et  permis  de  séjour,  rendaient  les  ordon- 
nances pour  assurer  la  bonne  police  et  la  sécurité  dans 
les  villes^  présidaient  les  administrations  des  établisse- 
ments charitables  etc.  etc.  etc. 

Les  fonctions  des  conseillers  municipaux  actuels 
étaient  remplies  par  les  fabriqueurs  et  marguilliers  des 
paroisses.  Ces  derniers  n'avaient  pas  à  s'occuper  seu- 
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lement  des  intérêts  neHgieux,  ils  exerçaient  mi  contrôle 
sur  1  SKlministratîoQ  du  maire,  levaient  la  œilice,  or- 
domiaient  des  travaux  publics  et  des  mesures  de  police, 
tenaient  le  livre  de  la  fabrique  qui  dans  bien  des  pa- 
roisses mentionne  des  faits  historiques  très  imp^ortafits 
et  de«  documents  que  les  liisÉorieiLs  consciencieux  lisent 
avec  grand  intérêt  et  profit. 

Joseph  jems  Tréwaudan.  | 
Extrait  des  Miettes  d^ Histoire  et  Anecdotes  Bretonnes. 

Ouvrage  inédit. 
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UNE   VISITE 

CHEZ  LE 

SEIGNEUR  DE  TRONJOLLY 

APRÈS    SON    DÉCÈS 
(1698)  (1) 


Le  conflit  de  juridictions  entre  Lesneven  et  Saint-Pol 
ne  devait  pas  prendre  corps  et  durer.  En  effet,  le  6  mars 
1699,  M®  Bernard  Guillou  communiquait  au  sénéchal 
de  Lesneven,  messire  Sébastien  Corentin  de  Moëllien, 
seigneur  de  TronjoUy,  requête  d'OUivier  de  Kergool 
pour  qu'il  se  rendît  à  Tronjolly  et  à  Saint-Pol  pour 
procéder  à  l'inventaire,  vérification  et  lieff  des  scellés. 
Dès  ce  jour,  6  mars,  le  sénéchal  part  à  cheval  de  Les- 
neven, à  dix  heures  du  matin  :  à  Tronjolly,  la  dame 
est  absente  et  messire  Ollivier  est  dessaisi  des  clets 
restées  entre  les  mains  de  sa  belle-sœur. On  doit  se  rendre 
à  Saint-Pol  :  Madame  est  sortie.  Le  lendemain,  à 
neuf  heures  du  matin  on  se  représente  :  elle  est  à  la 
messe  du  chapitre.  On  la  fait  chercher  :  elle  arrive  et 
annonce  que  les  clefs,  au  nombre  de  neuf  sont  au 
greffe  des  reguairres  :  remise  en  est  faite  avec  la  ré- 
serve :  «  sans  préjudice  de  tous  droits.  » 

(1)  Voyez  la  fîeooe  de  mai. 
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Nous  donnons  en  partie,  l'inventaire  qui  fut  dressé 
par  suite  tant  à  Saint-Pol  qu'à  Cléder  les  6,  7,  8,  9,  10, 
'  13.  14,  15,  mars  1699. 

—  La  dame  douarière  assistée  de  M®  Jacques  Lesparfei,son 
ad  vocat,  déclare  assister  à  l'inventaire  sans  que  sa  présance 
ne  puisse  nuir  ny  préjudicier  à  ses  droits  sauf  à  se  pourvoir; 
il  est  donné  prix  et  estimation  par  M®  Joseph  Le  Roy,  juré 
priseur  vendeur  des  biens  et  meubles  dud.  Lesneven. 

Dans  la  grande  salle  dudit  département 

Une  tapisserie  de  verdure  contenant  sept  pièces  est.       425#  » 
i  8  chaises  de  bois  de  chesne  tournées  garnyes 
de  moquade  avec  deux  fauteuils  garnyes  douvrage 
h  gros  points  et  deux  placets  de  mesme  et  un  tapis 
de  table  ronde  aussy  de  gros  point  esthimé.  Ens.      224 #10* 

—  Une  cuve   dérain  est 24      » 

—  Une  table  de  bois  de  chesne  est.  |  4 -H-  iO  s.  par  Nicollas 
Tonnartz,  M*  charpentier  dud.  S'  Paul. 

—  Autre  petite  table  ronde  gamye  douvrage  est.  6^  » 

—  Deux  tableaux  à   portrais  avecq    leurs  cadres 

dorées  est 48      » 

Un  lustre  de  cristal 5       » 

—  Trois  rideaux  de  fenestre  toille  de  cotton  est. 

avec  les  vergettes  de  fer 19    10« 

—  Deux  rideaux  de  laine  au  dessus  des  deux 

portes  avec  leur  goUe  de  fer 25    10 

Cuisine 
Estimateurs  : 

—  La  cramallière  |  1#  10  =  30  s.  estimée  j  par  Hervé  FI.  | 
Enaour  M"  maréchal  forgeron  dud.  S^  Paul. 

—  Deux  pots  de  fer  un  grand  et  un  moyen  estimés  |  par 
Augustin  Baudry,  marchand  chaudronnier  dem^  aud.  S*  Paul. 
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Deux  grands  landiers  de  fer  est 24  #   • 

Deux  trépiers  un  grand  et    un    moyen,  trois 
broches,  un  garde  casse  de  fer,  un  garde  feu  de 
dérain  une  casse  de  cuivre  rouge  est.    |    Ens.    | 
avec  le  garde  feu  et  la  casse  par  led.  Baudry.     .         t8#  « 

Marmittes,  2  poissonnières,  —  chaudrons.  =  CasseroHes 
de  cuivre  rouge  ronde  ou  ovale.  *— .3  tourtières,  etc.,  poilons, 
couteaux,  quélomes,  etc. , . 

Dans  la  décharge  de  la  cuisine 


Une  baratte,  deux  pots  de  terre,  une  chaise  de 
commodité,  une  bui  de  terre  est.    |    Ens.     .     .     . 

Une  petite  cufe  est 

Dans  l'office 

—  Tout  Lestain  pezant  quatre-vingt-huit  livres 
est  à  12  s.  la  livre 

—  La  vesselle  d'argent  consistant  en  trois  bas- 
sins, deux  flambeaux,  deux  chandeliers,  desmou- 
chette  et  porte  mouchette,  trois  douzaines  d'as- 
sieptes,  quatre  cha une,  deux  plats  potagers,  et  une 
tasse  le  tout  poinsson  de  Paris  et  pesés  par  les*^  de 
Keridec  Marecq  orpheuvre  du  dit  Saint-PauL, 

Il  s*y  est  trouvé  le  nombre  de  cent  vingt  marc 
trois  once  sept  gros 

—  Plus  trois  esquaires,  —  deux  sucriers,  —  une 
escuelle  couverte,  quatre  sallières,  un  vinaigrier, 
deux  petits  chandelliers, une  grande  cuillière  de  po- 
tage, —  neuf  cuillères  et  neuf  fourchettes,  deux 
bouettes  de  toillettes  —  deux  gobellets  de  vermeil 
dorré,  des  mouchettes  et  porte  mouchette,  une 
cuillère  et  une  fourchette,  un  manche  de  couteau 
de  vermeil,  huict  couteaux  et  quatre-vingts  jettons 
le  tout  poinsson  du  païs,  aussy  pesez  par  led.  de 
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Keridec  Marecq  orpheuvre  et  se  sont  trouvé  con- 
tenir trante-sept  marc  cinq  once  sept  gros  et  ont 
Esté  le  tout  estimé  par  ledit  Marecq  scavoir  trante 
livres  le  poinsosn  de  Paris  et  vingt-huict  le  poins- 
son  du  pais  et  le  tout  faire  la  somrne  de  cy .     .     .     4591  H-  1* 

=  Une  canne  garnye  d'argent  est 4       » 

Un  lict  à  ba/fet  Est 7     10 

Couverture,  tapis  de  bergame 5      » 

2  couettes  de  balle  et  un  traversin  de  plume.     .         18      » 

2  armoires  —  vesselier  -  plats  et  petits  vases 
de  fayence  —  2  chaises  de  jon  —  tables  :  2  chesne 
1  sapin.      .  ...  

2  salladiers  de  fayance.  —8  pet.  tasses  de  fayance 

façon   porcellène »#  >»' 

Un  petit  fourneau  de  fer.  ||  Une  bouettek  dresser 
avec  deux  fils  et  un  crochet 4     10 

—  Un  petit  panier  dossier  pour  le  jeu  de  carte. Est.  »      8 

Chambre  du  premier  étage  au-dessus  de  la  salle 

Une  tapissière  de  haute  lisse  composée  de  sept 
pièces.  Est 450^  » 

Les  rideaux  de  sarge  de  Can  vert  et  le  dedans  de 

ta/fetas  aurore  et  LES  PLVMETS  de   laine  est.      .      .      t  75  >» 

Tapis  de  table 6    .  >» 

iO  chaises  garnyes  d'ouvrage.     .....  60  » 

3  placets 12  » 

Deux  placetz  douvrage 4  « 

1  bois  de  lit, .  15  » 

Paillaisse 3  » 

1  couette,  traversin  et  oreiller  de  plume.     .     .  36  * 

1   matelas   de   laine 15  » 
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Une  couverture  de  laine  blanche 12#  » 

Une  courte  pointe  blanche  piquée 30'      >» 

—  3  paires  de  rideaux  toille  de  cotton  a«x  fe- 
nestres  avec  les  gaulles  de  fer 12      » 

—  Un  rideau  de  sarge  de  Can  vert  à  la  porte 

avec  sa  gaule  de  fer       .     . 12      » 

—  Un  cadre  de  bois  de  chesne ......  2      » 

Dans  la  chambre  i>e  Madame 

—  Des  chenetz  de  fer 15  » 

La  Tapisserie  doavrage  composé  de  cinq  pièces»     .  •  60  » 

—  6  chaises  de  louergat  garny  douvrage.     .     .  18  » 
Son  miroir  à  bordure  dorée  est.     .....  44  » 

Un  grand  miroir  cassé  à  bordure  dorée.     .     .  15  » 

—  Un  coifre  couvert  de  cuir  rouge  et  de  petits 

clous  de  cuivre  Est 12      » 

—  Une  table  de  chaisne  et  deux  guéridons. 

—  Une   chaize  de  commodité  Est 4       » 

Tableaux 

—  Un  tableau  représentant  la  Vierge  Marie.     .  6      » 

Autre  tableau  de  la  Magdelaine  avec  un  bennit- 
tier  de  cristal  Est   Ensemble.  5      » 

—  Autre  tableau  de  saint  Jacques   avec   son 

cadre    Est »  30 

Un  lit  de  divers  bois  est.     .     .           ....  4  » 

La  paillasse 3  » 

Une  couette,  un  traversin  et  deux  oreillers  de 

plume 39  » 

—  Un  matelat 15      » 
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Une  couverture  de  laine  blanche 12#   »• 

Une  courtepointe  estimée 30       » 

l.es  rideaux  et  tour  de  lit  de  taflfetas  et  de  damas 
de  diverses  couUeurs  avec  les  plumets  de  laine  est.        66       » 

Dans  la  chambre  haute 

—  La  tapisserie  d'ouvrage  à  points  composée  de 

SIX  pièces 63      » 

Un  lit  accoutré  :  72  #  10  s*  (Cf.  pi.  h.). 

—  Chenets,  —  table,  —  armoire  de  sapins^  — 

mjkire  de  chesne  et  de  cèdre 36       » 

—  Un  porte  pérucque  Est 2      » 

6  chaises  de  clisse  est 3      » 

Dans  la  chambre  au-dessus  de  celle  de  Madame. 

—  Un  coflfre  gamy  de  cuir  rouge  et  de  doux  de 

cuivre  Est 12y^   »■ 

—  Un  vieux  coflfre   gamy  de  fer 3      » 

—  Sept  petits  miroirs  à  bordure  dor  dont  lun  est 

l'îtAsé 30      w 

Sept  Pstgotes  à  15  sols  pièce  faisant 5      5 

L*Abbé  Antoine  Favé. 

(A  suivre). 
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LA  BRETAGNE 

AUX   SALONS  DE    1902 


I.   —  Société  Nationale  des  Beaux- Arts. 

Je  n'ai  pas,  à  dessein,  intitulé  cet  article  «  les  Bretons 
aux  Salons  ».  Le  nombre  augmente,  chaque  année,  des 
peintres  étrangers  à  la  Bretagne,  et  même  à  la  France, 
qui  cherchent  leur  inspiration  sur  nos  landes  et  sur  nos 
grèves  ;  ils  forment  aujourd'hui  une  sorte  d'école  bre- 
tonne ou,  mi^ux  encore,  de  petite  église  artistique.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  de  les  caractériser,  ni  même  de 
les  nommer  tous  —  ils  sont  trop  —  ;  je  m'arrêterai  de- 
vant les  plus  notables,  ne  trouvant  pas  de  plus  bel 
hommage  à  la  Bretagne  que  ce  concours  en  sa  faveur 
et  en  son  honneur  d'artistes  de  tous  les  pays. 

Celui  des  peintres  de  la  Société  Nationale  qui  rend 
les  Bretons  —  je  n'ai  pas  dit  la  Bretagne  —  avec  le  plus 
de  fidélité  est  M.  Simon.  Il  ne  flatte  pas  ses  modèles,  il 
en  accentuerait  plutôt  le  rude  et  fruste  aspect.  Sa 
Procession  de  l'an  passé,  son  Cirque  forain,  plus  ancien, 
réunissaient  des  types  d'une  observation  réaliste 
jusqu'à  la  crudité.  Son  Bal  du  présent  salon  est  composé 
d'après  les  mêmes  procédés  ;  ces  paysans,  ces  matelots 
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qui  étreignent  dans  leur  bras  robustes  les  tailles 
épaisses  de  leurs  danseuses,  ont  été  évidemment,  comme 
celles-ci,  pris  sur  le  vif.  La  couleur  lourde  et  triste 
contribue  elle-même  à  l'impression  générale. 

C'est  de  la  vérité  aussi  qui  se  dégage,  mais  avec  plus 
d'art,  des  tableaux  de  M.  Cottet.  Quelques  petites 
marines,  tout  à  fait  remarquables  par  la  finesse  et  la 
justesse  du  ton,  entourent  une  toile  plus  vaste  qui 
représente  de  vieilles  femmes  bretonnes  se  rendant  à 
l'église.  La  rue  du  village,  empierrée,  bordée  de  pauvres 
masures,  le  calvaire,  la  maison  de  Dieu  fort  humble 
qu'on  aperçoit  au  fond,  et  la  démarche  lasse,  sous  un 
ciel  chargé  d'orage,  des  bonnes  femmes  enveloppées 
dans  leurs  capes,  nous  transportent  en  pleine  Basse- 
Bretagjûe.  M.  Cottet,  pas  plus  que  M.  Simon,  n'idéalise 
notre  pays  ;  mais  on  sent  qu'il  l'aime  à  la  façon  doat  il 
saié  tirer,  d'une  modeste  page  de  la  vie  populaire,  une 
sorte  de  poésie.  Il  a  bien  raison  de  ne  pas  délaisser  des 
sujets  qui  lui  portent  bonheur.  Sa  nouvelle  œuvre 
prendra  rang  à  côté  de  ses  Feux  de  la  Saint-Jetm  et  de  son 
tryptique  de  la  vie  du  marin. 

J'ai  parfois  reproché  à  M.  Lucien  Gros  de  peindre 
une  Bretagne  jolie  à  l'excès,  des  Bretons  et  des  Bre- 
tonnes échappés  de  quelque  Pardon  de  PloërmeL  Cette 
année,  le  peintre  a  mis  une  sourdine  à  la  gamme  un 
peu  voyante  des  tons,  touten  gardant,  pour  plaire  à  nos 
yeux,  le  charme  de  son  coloris.  Je  ne  sais  lequel  je  pré- 
fère de  ses  trois  tableaux.  Sur  le  port.  Femmes  de  marinsy 
Sortie  de  r église  d'A  udierne.  Les  deux  premiers  soat  pleins 
de  vie  et  de  mouvement,  et,  devant  quelqu'une  de  ces 
Paimpolaises  aux  hanches  robustes,  on  songe  à  la  chaA^ 
son  de  Botrel,  on  évoque  l'in^gede  la  Gaud  de  Pêcheun 
d'Islande.  Le  troisième  meparait  encore  supérieur  ;^  par 
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une  belle  matinée,  des  Bretonnes  en  costume  national 
sortent  d'une  église  dont  le  granit  sombre  contraste 
avec  Taspect  gai  de  la  campagne  environnante, un  vieux 
mendiant  les  arrête  en  leur  tendant  son  chapeau.  La 
composition  est  des  plus  heureuses  et  le  fini  des  détails 
rappelle  les  coins  de  Paris  qu'expose  à  ce  mèvûe  Salon 
un  peintre  dont  les  toiles  pourraient  être  regardées  à 
la  loupe,  M.  Firmin  Girard. 

Encore  un  fidèle  à  la  Bretagne,  dont  il  est  d'ailleurs 
originaire,  M.  Le  Gout-Gérard.  La  barque  qu'il  nous 
montre,  toute  pleine  de  belles  jeunes  filles  de  Pont- 
Aven  et  allant  au  fil  de  l'eau,  un  jour  de  fête,  vers  le 
rivage  prochain,  donne  une  telle  impression  de  réalité 
qu'on  craint  de  voir  chavirer  les  jolies  passagères.  Un 
marché,  toujours  breton^du  même  artiste  est  brossé  de 
verve  et  évidemment  de  souvenir. 

L'association  d'idées  amène  d'autre  marcliés  que 
M.  Piet  a  observés  dans  une  autre  région  de  la  Bre- 
tagne, vers  Pont-rAbbé,  et  qu'il  en  a  rapportés.  La 
couleurgrise,  un  peu  terreuse  même  ne  messied  pas  à 
l'atmosphère  qui  entoure  ces  vieilles  femmes,  d'aspect 
hiératique,  presque  barbare,  figées  dans  leur  immobi- 
lité. Nous  sommes  ici  en  pleine  Bretagne  légendaire. 

Je  note  des  monuments  mégalithiques  et  un  calvaire 
pittoresquement  éclairés  par  la  lune  de  M.  Dumoulin,, 
un  calvaire  encore,  de  M.  Peyraudeau,  et,  de  M.  David- 
Nillet,  une  rue  de  village  et  un  de  ces  petits  étangs, 
entourés  de  murailles,que  les  pMàysans  bretons  appelteat 
«  doué  ».  Le  tout  ne  manque  pas  de  couleur  locale. 

Mais  voici  venir  les  étrangers,  quelques-uns  de  ces 
Suédoisou  Américains  qui  prennent  leurs  quartiersd'été 
à  Pont-Aven  ou  à  Concarneau,  leurs  quartiers  d'hiver 
à  Paris  et  rapportent  dans  la  capitale  des  albums  de 
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croquis  embaumant  la  lande  fleurie  d'ajoncs.  Notez  que 
ces  artistes  n^abdiquent  pas  leur  personnalité  d'origine 
et  qu'ils  voient,  les  Norvégiens  surtout,  la  Bretagne  illu- 
minée des  rayons  de  leur  soleil   de  minuit,  M.  Thau- 
low,qui  peint  très  clair  d'habitude,  a  pourtant  atténué 
l'éclat  de  sa  palette  et  comme  ouaté  son  pinceau  dans  ses 
Laveuses  de  Quimperlé  ;  l'harmonie  de  cette  toile,  de  di- 
mensions restreintes,  est  exquise.  Par  contre,  M.  Nourse 
baigne  de  la  plus  chaude  lumière  ses  enfants  bretons  à 
l'air  méditatif  et  ingénu,  ses  fillettes  au  costume   cu- 
rieusement brodé,  qui  lui  ont  sans  doute  rappelé  les 
Finlandaises.  J'aimerais  à  m'arrêter  plus  longuement 
devant  le  tableau  d'un  Allemand  d'origine,  M.  Jules 
Raymond  Kœnig,  qui  représente  des  Bretonnes  age- 
nouillées à  la  porte  d'une  église  dont  elles  n'ont  pu,  à 
cause  de  la  foule,  franchir  le  seuil.  Sous  le  vent  qui  enfle 
les  ailes  de  leurs  coiffes,  sous  le  soleil  qui  les  brûle,  ces 
pauvres  filles  ne  bronchent  pas,  elles  gardent  le  recueil- 
lement qui  sied  à  la  prière.  Cela  est  «  vécu  »  au  der- 
nier point. 

J'ai  mieux  aimé  parler  des  sujets  bretons,  fussent-ils 
traités  par  des  étrangers,  que  des  sujets  étrangers  à  la 
Bretagne,  fussent-ils  traités  par  des  Bretons.  Ces  der- 
niers sont  peu  nombreux  d'ailleurs  à  la  Société  Natio- 
nale, et  je  ne  vois  guère  à  citer  qu'une  bouquetière  pa- 
risienne toute  gracieuse,  de  M"*  Fanny  Fleury.  De  la 
bouquetière  au  bouquet  la  transition  serait  facile  ;  j'en 
cueillerai  un  plus  gros  à  la  Société  des  Artistes 
Français,  mais  sera-t-il  plus  odorant? 
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II.  — Société  des  Artistes  Français 

Ici  le  nombre  des  tableaux  peints  par  des  Bretons 
ou  inspirés  par  la  Bretagne  est  tellement  considérable 
qu'il  est  aussi  difficile  de  les  en umérer  qu'impossible 
de  les  critiquer  dans  un  article.  Chaque  salle  renferme 
plusieurs  sujets  bretons,  et  il  n'y  en  a  pas  devant  les- 
quels le  public  s'arrête  avec  plus  de  complaisance. 

Un  des  peintres  les  plus  favorisés  à  cet  égard  est 
M.  Deyrolle,  qu'un  long  séjour  dans  le  Finistère  a 
rendu  à  ce  point  des  nôtres  qu'on  pourrait  dire  de  lui, 
comme  du  regretté  poète  Gabriel  Vicaire,  qu'il  pense 
en  Breton  ;  son  Aumône  en  Bretagne  montre  d'éclatants 
costumes,  corsages  brodés,  tabliers  aux  couleurs  vives, 
orientales  presque,  et  son  Départ  pour  le  Marché  nous 
fait  descendre,  à  la  suite  de  ses  paysans  en  habits  de 
travail,  dans  un  de  ces  chemins  creux,  caractéristi- 
ques, au  sol  crevassé,  au  dôme  feuillu  troué  par  le 
soleil^  que  jusqu'ici  la  plume  de  Jos  Parker  avait 
seule  su  décrire.  Comme  peintre  de  geni^  breton, 
j'entends  comme  peintre  d'ordre  supérieur,  M.  Dey- 
rolle n'a  guère,  cette  année,  qu'un  concurrent  redouta- 
ble et  qui,  lui,  est  du  pays,  M.  Alfred  Guillou,  de 
Concarneau  :  le  Débarquement  du  thon  à  marée  basse  est 
une  toile  pleine  de  vie  et  de  mouvement,  d'une  com- 
position aimable,  d'un^vrai  charme  de  coloris  ;  le 
même  penchant  à  retracer  les  joies  du  pêcheur  breton 
—  assez  d'autres  expriment  ses  peines  —  se  retrouve 
dans  le  second  envoi  de  M.  Guillou,  Au  bout  de  la  jetée, 
où  le  regard  de  la  jeune  mère,  le  sourire  du  petit 
enfant  donnent  une   impression   de  réconfort.   Il  y  a 
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dans  Tœuvre  entière  de  Téminent  artiste  comme  un 
sourire  aussi  pour  la  patrie  bretonne. 

Voici,  plus  mélancolique  et  plus  âpre,  évoquant  les 
idées  du  formidable  élément,  et  rappelant  la  manière 
de  M.  Cottet,  un  triptyque  de  M.  G.  Demarest,^  U  mer! 
D'aussi  terribles  luttes.ayant  eu  pour  acteurs  des  paysans 
voisins  de  ces  marins,sont  rappelées  par  un  autre  trip- 
tyque, Chez  les  Choamns,  permettant  au  peintre,  M.  Bour- 
geois, de  montrer,  non  sans  un  certain  relief,  les  trois 
phases  d'une  existence  rustique  Jeunesse,  Famille^ 
Vieillesse,  Ni  M.  Demarest  ni  M.  Bourgeois  n'appar- 
tiennent à  la  Bretagne  par  leurs  origines  ;  beaucoup 
des  peihtres  «  à  sujets  bretons  »  sont  dans  le  même  cas, 
plusieurs  même  ne  sont  pas  Français  et  je  n'aurais 
qu'à  m'arrêter  devant  tel  ouvrage  signé  d'un  nom 
étranger  —  le  charmant  Bepos  en  Bretagne  de  M"*  New- 
man,  par  exemple  —  pour  confîmer  ce  que  j'ai  déjà 
avancé,  à  propos  de  la  Société  Nationale,  que  le  senti- 
ment breton  s'épanouit  sous  toutes  les  latitudes. 

J'arrive  aux  artistes  nés  en  Bretagne.  Un  hommage 
à  la  vérité  s'impose  tout  d'abord:  c'est  que  la  plupart, 
presque  lès  trois  quarts  d'entre  eux,  ont  vu  le  jour  à 
Nantes  et  que  la  vieille  cité  des  ducs,  quoi  qu'on  en  ait 
dit  et  qu'elle  en  ait  souvent  dit  elle-même,  est  devenue, 
pour  ainsi  parler,  la  métropole  artistique  de  l'Ouest  de 
la  France.  Quelle  ville  de  province  pourrait  être  fièrede 
peintres  comme  MM.  Chabas,  Maxence,  J.  Aubert, 
Chantron,Douillard,  Mesnager,  M^**  Houssay,  de  sculp- 
teurs comme  MM.  Le  Bourg,  Bareau, Gaucher,  Cara van- 
niez ?  Je  ne  parle  que  des  présents  au  Salon  de  1902, 
le  maître  des  maîtres^  M.  Luc  Olivier  Merson,  s'étaat 
abstenu. 

M.    Paul  Chabas  se  place  aujourd'hui  au    prenûer 
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rang  de  nos  portraitistes,  à  la  suite  et  très  près  de 
MM.  Bonnat,  Hébert  et  Benjamin  Constant.  Le  por- 
trait de  M"'«  P.  C.  a  été,  on  le  sent,  peint  avec  prédi- 
lection par  l'artiste  qui  a  donné  aux  yeux  de  son  mo- 
dèle une  ^n^ce  indéfinissable,  un  peu  troublante  ;  c'est 
la  vigueur, par  contre  et  le  relief  que  nous  admirons,avec 
la  même  maestria  d'exécutioh,  dans  le  portrait  du  géné- 
ral Faure  Biguet,  gouverneur  militaire  de  Paris. 

M.  Maurice  Chabas,qui  a  quitté  la  Société  Nationale 
pour  la  Société  des  Artistes  Français,  excelle  dans  la 
composition  décorative.  Je  me  souvenais  de  ses  pein- 
tures d'ensemble  pour  la  mairie  de  Montrouge  devant 
d'autres  panneaux  décoratifs  qu'il  vient  d'exécuter, 
dans  une  note  fine  et  juste,  pour  la  gare  deLyon-Per- 
rache.  Que  les  gares  deviennent  des  musées,  j'y  sous- 
cris de  grand  cœur  ;  il  y  a  des  gens  qui  se  sentiront  le 
goût  du  voyage  en  regardant  les  jolies  scènes  que 
M.  M.  Chabas  s'est  plu  à  réunir  ;  il  y  en  a  aussi  qui, 
aprèsles  avoir  regardées,  croiront  avoir  voyagé. 

M.  Edgar  Maxence  n'a  guère  de  commun  avec  les 
frères  Chabas  que  l'origine  nantaise  et  la  conscience  ar- 
tistique. Ce  peintre  est,  dans  toute  l'acception  du 
terme,  un  jeune  maître.  Il  a,  cert^,  beaucoup  appris 
dans  l'atelier  d'Elîe  Delaunay  et  dans  celui  de  Gus- 
tave Moreau,  ici  la  plus  noble  élégance,  là  l'idée  ou  le 
symbole  que  couvre  à  demi  la  magie  de  la  couleur  ;  il 
a  remonté  plus  haut,  jusqu'aux  radieux  primitifs  ita- 
liens. Mais  sa  personnalité  s'est  dégagée  bientôt  de 
toute  imitation  et,  penseur  profond,  styliste  accom- 
pli, gardant  une  sorte  de  mysticisme  ingénu  et  de 
simplicité  agreste,  il  reste  un  des  artistes  les  plus 
originaux  de  ce  temps.  Son  Annonciation  et  sa  Sirène  du 
présent  Salon  montrent  deux  faces  de  son  talent,  mats 
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quoique  le  charme  antique  et  paien  influence  à  Voc- 
casion  son  esprit,  c'est  au  sentiment  chrétien  qu'il  de- 
meure fidèle  et  qu'il  doit  la  pureté  de  son  inspiration, 
la  suavité  de  son  pinceau. 

M.  Chantron,  excellent  peintre  de  genre,  a  un  tableau 
de  sujet  mélancolique  contrastant  avec  l'éclat  du 
coloris,  Feuilles  mortes.  M""  Joséphine  Houssay  dont  ce 
fut  toujours  la  spécialité,  M.  Emile  Mesnager.  qui  se 
distingua  aussi  dans  les  scènes  de  genre,  exposent  des 
portraits  qui  tiennent  très  honorablement  leur  place 
dans  la  riche  galerie  du  Grand  Palais.  Mais  c'est  un 
mérite  plus  rare  des  peintres  nantais  que  de  savoir  et 
de  pouvoir  encore  traiter  des  sujets  religieux.  Comme 
l'a  fait  souvent  le  maître  François  Coppée.  M.  Douil- 
lard  éclaire  d'un  rayon  de  foi  la  vie  des  humbles  ;  son 
Viatique  nous  émeut  au  point  de  nous  faire  oublier  le 
mérite  de  l'œuvre  d'art. 

La  toile  de  M.  Joseph  Aubert,  Marie  reçoit  le  corps  de 
Jésus,  est  plus  religieuse  encore  au  sens  propre  du  mot  ; 
belle  ordonnance  de  la  composition,  pieuse  sincérité 
d'e^ypression,  efl'ort  personnel  du  peintre  que  vingt 
chefs-d'œuvre  n'ont  pas  découragé,  tout  la  rend  digne 
d'une  église  plus  encore  que  d'un  musée. 

Le  reste  de  la  Bretagne  est  loin  de  fournir  pour  la 
peinture  un  contingent  aussi  important  que  la  seule 
ville  de  Nantes,  à  laquelle  se  rattache  encore  un  bon 
paysagiste,  M.  Alfred-Jean  Bouchçr,  avec  des  Genêts, 
effet  d'Orage,  bien  étudiés  et  bien  rendus.  Venise  et 
Constantine  ont  assez  heureusement  inspiré  le  rennais 
M.  Godeby,  près  duquel  je  regrette  de  ne  pas  trouver 
son  concitoyen,  M.  N.  Chaillou.  M.  Bellet,  de  Chateau- 
briant,  brode  d'agréables  variations  sur  un  thème 
connu,  y  Anniversaire.  Je  préfère  à  tous  égards  les  deux 
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«nvoisde  M.  L.  Baader,  de  Lannion  ;  l'un  deux,  Vieille 
Bretonne,  plaît  par  la  sincérité  de  Taccent,  la  simplicité 
des  moyens;  l'autre,  Dernier  matin  de  Marie-Antoinette,  a 
des  prétentions  plus  hautes  et  qu'il  justifie,  car  il  retrace 
sans  emphase,  avec  Témotion  qui  naît  du  sujet,  l'avant 
dernière  station  du  calvaire  de  la  reine  martyre. 

Au  ciel  de  l'art  breton  brillent  quelques  étoiles  fémi- 
nines. J'ai  déjà  dit  le  bien  que  pense  tout  le  monde  de 
M"*  J.  Houssay,  une  ancienne  connaissance,  et  j'en 
dois  dire  autant  deM'^^Elodie  La Villette, qu'une  longue 
habitation  en  Bretagne,  une  connaissance  approfondie 
de  nos  côtes  ont  rendue  tout  à  fait  de  chez  nous,  en  la 
classant  parmi  nos  meilleurs  peintres  de  marines.  Son 
Crépuscule  à  Quiberon.de  cette  année,  es^  une  page  excel- 
lente,de  composition  harmonieuse,de  tonalité  très  juste. 
Une  nouvelle  venue  au  Salon  de  Peinture,  M"*  Berthe 
de  Plœuc,  dont  les  envois  à  la  section  d'aquarelles 
et  de  pastels  avaient  été  précédemment  goûtés,  expose 
un  bon  portrait.  — jeune  talent  qui  donne  déjà  mieux 
que  des  promesses. 

L'école  nantaise  tient  aussi  une  place  très  distin- 
guée dans  la  sculpture  contemporaine  française  ;  ce 
n'est  pas  à  elle  pourtant,  non  plus  qu'aux  très  intéres- 
sants «  isolés  »  de  Saint-Brieuc  et  de  Rennes  que  la  Bre- 
tagne est,  cette  année,  redevable  de  l'œuvre  qui  l'ho- 
nore le  plus.  Pour  remplacer  les  médiocres  effigies,  si- 
gnées Molchnecht,  que  l'Empire  ou  la  Restauration 
nous  avaient  laissées  de  Duguesclin,  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  fait  appel 
au  grand  sculpteur  Fremiet  et  nous  avons  aujourd'hui 
cette  statue,  digne  de  l'artiste,  digne  du  modèle.  Ber- 
trand est  représenté  sur  son  cheval  de  bataiïle,  un  de 
ces  énormes  et   superbes   chevaux    que  l'on  appelait 

Juin  t90S.  ^^ 
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<(  deictrièrls  »  ;  son  visage  aux  traits  acceatués  et  radieu- 
semétitlaid  a  une  expression  de  triomphe  et  de  défi.  Je 
vois  déjà  s'élever,  sur  la  place  du  champ-die-fôire  de  Di- 
nan,  cette  statue  qui  brillera  au  soleil,  même  quand  le 
temps  aura  terni  l'éclat  de  son  métal.  Elle  enseignera 
aux  uns  et  rappellera  aux  autres  Thomme  de  guerre, 
le  patriote  que  fut  le  connétable  Bertrand  Duguesclin  ; 
elle  dira  aux  Bretons,  qui  doivent  déjà  à  M.  Frenaiet 
Timageen  bronze  du  frère  d'armes  de  Bertrand, Olivier 
de  Clisson,  qu'un  artiste  né  hors  de  Bretagne  a  su  se 
mesurer  avec  leur  grand  homme. 

L'œuvre  sculpturale  la  plus  importante  d'un  artiste 
breton  au  Salon  de  1902  est  la  Vision  du  poète,  bas-relief 
plâtre  où  M.  Georges  Bareau  a  exprimé,  symbolisé 
mênle  le  génie  de  Victor  Hugo.  La  tâche  est  ardue, 
pour  le  plus  plastique  des  arts,  d'exprimer  ce  qu'il  y  a 
justement  dans  l'art  de  plus  insaisissable,  le  rêve  d'un 
poète  de  génie.  On  peut  reprocher  aux  «  visions  »  de 
M.  G.  Bareau  de  n'être  point  assez  éthérées  et  à  son 
Victor  Hugo  demi-nu,  au  torse  amaigri  de  vieillard,  de 
manquer  de  noblesse.  Je  ferais  volontiers  à  cette  occa- 
sion le  procès  aux  statuaires  qui  nous  montrent  le  Hugo 
des  dernières  années,  le  vieillard  que  nous  avons  connu  ; 
après  deux  ou  trois  générations,  ce  Hugo-là  s'effacera 
de  la  mémoire  des  hommes  et  combien  M.  Puech  dans 
le  médaillon  de  la  Comédie  Française,  M.  Barrias  sur- 
tout dans  le  monument  du  centenaire,  ont  eu  raison  de 
nous  en  montrer  un  autre,  l'homme  jeune  encore,  en 
pleine  maturité  virile  et  intellectuelle,  tel  que  le  verra 
sa  postérité  !  ^—  Mais  je  ne  chicanerais  pas  M.  Bareau 
de  nous  exhiber  un  Victor  Hugo  —  Saturne,  vieux  et 
nu,  si  son  ouvrage,  honorable  d'ailleurs,  s'était  an  peu 
plus  imprégné  de  la  poésie  du  maître. 
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Deux  sculpteurs  briochins  ont  acquis,  sans  fracas,  à 
la  seule  force  du  talent,  une  réputation  enviable.  M.  Lu- 
dovic Durand  a,  cette  année,  une  gracieuse  figure  de 
marbre  «  La  Fortune  »  avec  cette  épigraphe  ironique, 
Time  is  money.  Plus  mélancolique,  plus  bretonne  aussi 
est  l'inspiration  de  M.  Pierre  Ogé.  Ce  n'est  pourtant 
point  en  Bretagne  que  Tauteur  de  l'élégant  et  méditatif 
w  Brizeux  «  de  Lorient  a  cherché  son  modèle,  cette  année  ; 
mais  la  Virginie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a-t-elle 
point,  au  pays  des  âmes,  précédé  la  Marie  de  notre  doux 
poète  !  L'œuvre  de  M.  Ogé,  empreinte  de  cette  grâce  créole 
dont  on  ne  peut,  au  lendemain  du  désastre  de  la  Marti- 
nique, parler  sans  émotion,  est  d'une  suavité  exquise. 

^  Dans  une  énumération  qui  n'aurait  rien  de  banal,  je 
comprendrais  MM.  Le  Goflf,  Baudry,  Nicot,  M"®  Nadille 
de  Buffon,  qui  nous  ont  donné  de  bons  bustes,  y  com- 
pris celui  toujours  regardé  du  barde  Théodore  Botrel  ; 
je  m'arrêterais  plus  longtemps  devant  deux  composi- 
tions importantes,  d'origine  nantaise,  un  groupe  d'Ursus 
et  VAaroch  que  le  ciseau  de  M.  Gaucher  a  fait  jaillir 
tout  palpitant  de  vie  du  Quo  Vadis  de  Sienkevicz,  un 
Robert  Surcoufy  de  M.  Caravannicz,  qui  se  campera  bien- 
tôt, avecsafière  allure,sur  l'une  des  places  de  Saint-Malo. 
Je  garderais  pour  la  bonne  bouche  —  c'est  le  mot  —  le 
médaillon  de  Charles  Monselet  par  un  autre  Nantais, 
Charles  Le  Bourg.  La  Bibliothèque  publique  de 
Nantes  ne  ressemblera  pas  à  une  abbaye  de  Thélème 
pour  mettre  sur  son  seuil  la  souriante  image  de  celui 
qui  voulut  toujours  et  ne  put  jamais  être  bibliothé- 
caire de  son  vivant,  et  ce  sera  comme  un  souvenir  très 

^  artistique  du  cabinet  de  lecture  nantais  et  paternel  où 
l'auteur  des  Oubliés  et  dédaignés,  sauvé  par  ses  conci- 
toyens de  l'oubli  complet,  puisa  le  goût  des  livres. 

Olivier  de  Gourcuff. 


Digitized  by  LjOOQIC 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


Glossaire  du  Parler  de  Pléchatkl  {canton  de  Bainjlle- 
el'VilaineJy  par  MM.  G.  Dottin  et  J.  Langouèt. — 
Rennes,  Plihonet  Hommay,  1901, 376  pages.  Prix  :  9'. 

Les  voyageurs  que  le  chemin  de  fer  emporte  à  toute  vapeur 
de  Rennes  à  Redon  le  long  des  gracieux  méandres  de  la  Vi- 
laine ne  se  lassent  jamais  d*admirer  les  sites  pittoresques 
et  sauvages  dupaysdePléchâtel.  Se  dressant  dans  une  pointe, 
au  confluent  du  fleuve  et  du  Semnon,  limite  nord-est  des 
marches  de  la  Mée,  Pléchâtel  offre  le  type  idéal  des  antiques 
paroisses  Haut-Bretonnes  dont  les  mœurs  particulières  tiennent 
du  breton  et  du  français  et  dont  la  langue  —  le  parler  pour 
employer  le  terme  généralement  admis  —  ménage  au  lin- 
guiste tenté  de  l'étudier  beaucoup  de  surprises  et  bien  des  joies. 
Aussi  avons-nous  vu  sans  surprise  aucune  M.  G.  Dottin  choi- 
sir les  bords  orientaux  de  la  Vilaine  pour  y  continuer  ses 
recherches  philologiques  si  bien  commencées  jadis  au  Bas- 
Maine.  M  J.  Langouët,  licencié  ès-Iettres,  ancien  élève  de  la  Fa- 
culté de  Rennes,  est  venu  apporter  au  savant  professeur  son  in- 
telligent et  précieux  concours,  et,  de  cette  collaboration,  est  né 
le  Glossaire  que  nous  venons  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Bévue. 

Le  Glossaire  du  Parler  de  Pléchâtel  est  à  notre  humble  avis 
le  modèle  d'un  genre  de  travaux  dont  le  succès  s'affirme  tous 
les  jours  un  peu  plus  parce  que,  s'attachant  au  langage  d'un 
pays  déterminé,  ils  atteignent  directement  l'âme  même  de  ce 
pays,  son  histoire  et  sa  vie.  Véritable  grammaire-lexique, 
l'ouvrage  comprend  trois  parties.  La  première,  qui  sert  de 
prolégomènes,  débute  par  un  vaste  aperçu  d'ensemble  sur  les 
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parlers  de  la  Haute-Bretagne,  d'Uzel  à  Varades,  de  Pleuca- 
deuc  à  Vitré  ;  successivement,  nous  voyons  défiler  dans  un 
ordre  admirable,  avec  une  clarté  lumineuse,  voyelles,  con- 
sonnes, nombres,  genres,  articles,  pronoms  et  verbes.  Quelles 
suprises  pour  l'archéologue  et  l'historien  !  Quelles  décou- 
vertes pour  le  grammairien  1  Et  nous  arrivons  naturellement 
au  langage  de  Pléchâtel.  Les  auteurs  *nous  donnent  le  motif 
qui  a  déterminé  leur  choix  :  «  Le  parler  de  Pléchàtel,  disent- 
ils  (p.  Lx),  est  un  bon  spécimen  des  parlers  de  Haute-Bre- 
tagne ;  il  offre  les  traits  essentiels  de  ces  parlers,  sans  pré- 
senter toutefois  les  particularités  singulières  qu'ont  con- 
servées par  exemple  les  parlers  du  Coglais,  de  Monterai  et  un 
grand  nombre  de  parlers  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan  ; 
il  peut  donner  une  idée  exacte  de  l'état  actuel  de  la  plupart 
des  patois  haut-bretons,  en  présence  du  français  qui  les 
pénètre  et  finira  par  les  absorber.  »  De  ce  langage  de  Plé- 
chàtel rien  n'est  omis,  rien  n'est  négligé,  et  les  deux  au- 
teurs ont  étudié  en  grammairiens  habiles  et  ingénieux  : 
voyelles,  consonnes,  genres,  nombres,  accords  de  Tadjectif, 
noms  propres  de  personnes  —  presque  tous  d'origine  fran- 
çaise, —  surnoms,  noms  propres  d'animaux,  noms  de  lieux  — 
gallo-romains,  français  et  bretons,  ces  derniers  très  lares,  — 
noms  composés,  formes  irrégulières,  —  mots  défigurés  par 
ignorance  ou  par  scrupule,  —  locutions  superlatives,  pléonas- 
mes, articles,  pronoms,  adjectifs,  verbes,  adverbes,  préposi- 
tions, conjonctions  et  interjections! 

La  seconde  partie,  c'est  le  glossaire-dictionnaire  du  parler 
de  Pléchàtel,  véritable  monument  de  180  pages. 

La  troisième  est  consacrée  à  la  géographie,  à  l'archéologie 
et  aux  mœurs,  coutumes,  usages  et  traditions  locales.  L'ou- 
vrage se  termine  par  une  chanson  et  un  conte  en  patois. 

Au  point  de  vue  philologique,  le  Glossaire  de  Pléchàtel  est  une 
œuvre  absolument  complète.  Sur  la  matière  tout  est  dit,  tout 
indiqué,  règles  et  exceptions.  Nous  serions  fort  étonné  qu'il  res- 
tât quelques  épis  à  glaner  où  la  moissonneuse  de  MM.  Dottin 
etLangouêta  promené  ses  couteaux  perfectionnés.  Souhaitons 
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que,  pour  achever  l'étude  d'un  pays  aussi  intéressant.ce  travail 
inspire  un  jour  Tapparition  d'une  monographie  paroissiale 
qui  en  sera  la  suite  obligée.  Le  passé  d'une  paroisse  dont  le 
nom  Plou  Castel  rappelle  l'occupation  bretonne,  dont  le  patro- 
nage donné  à  saint  Pierre  fait  supposer  —  comme  il  arrive 
pour  les  autres  paroisses  riveraines  de  la  Vilaine  placées  sous 
la  protection  du  prince  des  Apôtres  —  une  antiquité  des  plus 
reculées,  ne  doitpas  être  négligé,  car  il  apportera  certainement 
un  moellon  précieux  à  l'édifice  que  tous  nous  avons  à  cœur 
d'élever  le  plus  haut  possible  :  Thistoire  de  la  Bretagne. 

O*  René  de  Laigue. 


Usages  et  Droits  féodaux  en  Bretagne,  par  Tabbé 
Guillotin  de  Corson.  —  Rennes,  Plihon  et  Hommay, 
1902,  63  pages. 

De  tous  les  érudits  et  historiens  bretons,  M.  l'abbé  Guil- 
lotin de  Corson  est  peut-être  celui  qui  connaît  le  mieux  les  ar- 
chives de  notre  province  et  les  a  fouillées  le  plus  conscien- 
cieusement. C'est  dire  qu'il  possède  des  notes  innombrables 
et  fort  curieuses  sur  la  féodalité  et  ses  rouages.  Cachés  dans 
les  aveux,  enfouis  tout  au  fond  des  liasses  jaunies  et  des 
coffres  poussiéreux,  les  mille  devoirs  de  la  vie  terrienne  au 
moyen-âge  auraient  risqué  beaucoup  dene  jamais  voir  le  jour 
si  l'auteur  du  Pouillé  de  l' Archevêché  de  Hennés  n'avait  eu  l'ex- 
cellente idée  de  les  réunir  et  de  les  condenser  en  une  étude  qui 
vient  de  paraître  et  a  été  justement  couronnée  par  la  Société 
Académique  du  Mans. 

Un  débutant  se  serait  perdu  au  milieu  des  usages  et  droits 
féodaux  si  nombreux  en  Bretagne.  Mais  M.  l'abbé  Guillotin 
de  Corson  est  passé  maître  en  la  matière.  Il  a  su  les  diviser, 
les  classer,  les  cataloguer  pour  ainsi  dire  avec  cet  ordre  dont 
il  a  le  secret  comme  il  a  celui  du  style  facile  et  imagé  qui  donne 
un  charme  de  plus  à  des  travaux  souvent  ardus  et  sévères. 
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Hâtons-iiou&  de  dire  que  son  nouvel  ouvrage  ne  rentre  pç^s 
dans  cette  dernière  catégorie.  Avec  leurs  détedls  variés,  hiicurres, 
amusants  même,  les  Usages  et  droite  féadauoç  en  Bretagne  Iran- 
chiront  le  cercle  un  peu  étroit  des  chercheurs,  et  seront  goi^tés 
comme  ils  le  méritent  par  tous  leurs  lecteurs  masculins  et 
féminins. 

Qui  de  nous  en  eflfet  ne  s'intésserait  à  ces  entrées  de?  Pues, 
Evéques.  Seigneurs  et  Recteurs,  —  celle  du  Recteur  de  Pi- 
priac  entre  autres  que  l'usage  obligeait  à  se  dépouiller  de 
«  ses  accoutrements  et  nippes,  c'est-à-dire  son  chapeau,  sa 
.  soutane  et  même  sa  ceinture  »>  et  à  les  abandonner  aux  te- 
nanciers du  fief  Renaud  en  Saint-Ganton  ? 

Et  ces  redevances  de  bouillie,  gâteaux,  pots  devin!  Ces 
chandelles,  ces  cierges,  ces  fleurs,  — l'agréable  à  côté  du  néces- 
saire. 

Et  les  chevauchées,  les  guets,  les  fêtes  des  bouchers,  le  saut 
des  poissonniers  qui,  en  punition  des  prix  exorbitants  aux- 
quels ils  avaient  vendu  le  poisson  pendant  le  carême,  étaient 
tenus  à  Pâques  de  piquer  une  tête  dans  un  étang,  et  de  de- 
meurer parfois  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  congé  leur  fût  donné 
d*en  sortir  ! 

Et  ce  devoir  d'un  œuf  exigé  par  le  seigneur  de  Pomméniac 
en  Bain,  œuf  que  l'on  apportait  lié  avec  des  câbles  sur  une 
charrette  traînée  par  des  bœufs  ! 

Et  ces  droits  de  grenouillage,  poires  d'angoisse,  gants,  son- 
nettes, quintaine,  tire  coq,  soûle,  feux,  rondes  et  chansons  ! 

Enfin  «  ce  singulier  devoir  d'animaux  existant  à  Saint-iNa- 
zaire.  Certain  employé  du  port  de  cette  ville  devait  présenter, 
sous  peine  d'amende,  au  seigneur  de  Saint-Nazaire  ou  4  siçs 
officiers,  une  fois  l'an,  le  mardi  de  la  Pentecôte,  une  oie  et  un 
chfttattachés  ensemble  à  deux  pieds  de  distance  l'un  de  l  autre, 
et  ces  animaux  étaient  mis  dans  la  mer  vis-à-vis  de  l'église  ^e 
Saint-Na^aire  et  laissés  là  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  un  de  noyé 
par  l'autre.  » 

Ces  usages  prêteront  peut  être  à  rire  au  XX*  siècle,  M^i^ 
nous  remarquerons  que  tou»  ils  avaient  une  origine  et  nw  rai- 
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son  d'être.  Un  grand  nombre  rappelaient  des  services  rendus, 
l'acquittement  d'une  dette,  la  solde  d'un  contrat  ;  d'autres 
avaient  été  au  début  des  exercices  militaires  ou  des  jeux  d'a- 
dresse destinés  à  aguerrir  les  jeunes  gens  ;  ceux-ci  constituaient 
des  mesures  de  police,  ceux-là  avaient  un  caractère  de  péna- 
lité; beaucoup  n'étaient  que  des  divertissements.  N'oublions 
pas  d'ailleurs  que  l'on  pouvait  facilement  échapper  aux  exi- 
gences des  droits  féodaux  ;  en  effet  «  il  y  avait  toujours  une 
amende  que  pouvait  payer  celui  hésitant  à  faire  le  saut  de 
carpe ,  ou  celle  refusant  de  chanter  en  dansant.  »  Et  concluons 
avec  l'auteur  que  bien  des  contribuables  contemporains  seraient 
heureux  d'esquiver  moyennant  finance  certaines  vexations  de 
nos  lois  modernes. 

En  ces  temps  d'élections  où  il  se  débite  tant  de  sornettes 
sur  les  droits  du  seigneur,  la  dîme  et  la  corvée  sans  oublier 
les  Dragonnades  et  la  Saint-Barthélémy,  il  faut  remercier 
l'historien  consciencieux  qui  s'est  fait  la  noble  tâche  de  dé- 
fendre notre  passé,  ou,  tout  au  moins,  de  plaider  pour  lui  les 
circonstances  atténuantes. 

O"  René  de  Laigub 


Viennent  de  paraître  : 

L'Obituaire  et  le  Nécrologe  des  Cordblibrs  d'Angers 
(1216-1790),  par  le  R.  P.  Ubald  d'Alençon.  —  Angers, 
Germain  et  Grassin,  1902. 

On  connaît  l'importance  des  obituaires.  Les  renseignements 
précieux  qu'ils  fournissent  aux  historiens  et  aux  généalogistes 
sont  de  tout  premier  ordre,  aussi  l'apparition  de  quelqu'un 
d'entre  eux  est-il  toujours  un  événement  dans  le  monde  lit- 
téraire et  savant.  Celui  que  le  R.  P.  Ubald  vient  de  publier 
est  doublement  intéressant  pour  nous,  d'abord  parce  quel*  An- 
jou qu'il  concerne  est  une  province  sœur,  ensuite  parce  qu'un 
grand  nombre  des  noms  qu'il  cite  sont  ceux  de  familles  bre- 
tonnes ou  ayant  joué  un  rôle  en  Bretagne. 
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Nous  souhaitons  le  plus  grand  succès  au  nouvel  ouvrage 
du  R.  P.  Ubald  qui  est  de  nos  amis  et  Tun  de  nos  meilleurs 
collaborateurs. 

Flburs  des  Bois,  recueil  de  poésies,  par  M.  Charles 
Frederick,  avec  une  préface  de  M.  Yann  Rumengol. 
—  Vannes,  Lafolye,  1902. 

Délicieux  recueil  de  pièces  charmantes  et  délicates.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  captivant  que  le  Soir  de  Juillet  aux  bords 
de  la  Sèvre.  Voilà  de  bons  et  beaux  vers,  et  Ton  ne  sait  qui 
l'on  doit  féliciter  le  plus  du  poète  qui  a  écrit  ces  délicieuses 
choses  ou  du  pays  qui  Ta  inspiré. 

Menues  Phoses,  par  M.  Alexandre  Goichon.  —  Paris,  à 
la  maison  des  Poètes. 

Ces  Menues  Proses  y  où  viennent  même  s'égarer  des  vers, 
embaument  Tajonc  et  le  blé  noir,  parfums  de  notre  Bre. 
tagne  ;  Tune  d'elles, Un  Jour  d'Automne  «  au  front  nimbé  d'opale  » , 
où  a  par  les  coteaux  de  landes  et  de  bruyères,  par  les  ravins 
frileusement  ouatés  de  brumes,  s'allume  la  féerie  des  couleurs  » 
est  impressionnante  de  vérité  et  de  mélancolie.  M.  Goichon 
sent  ce  qu'il  écrit,  et  son  style  est  absolument  le  reflet  de  sa 
pensée. 


Nous  avons  la  bonne  fortune  d'annoncer  que  notre  compa- 
triote et  ami  M .  Le  Dault,  libraire  7  rue  Lobineau  à  Paris, 
vient  d'acheter  tout  ce  qui  restait  de  l'édition  de  Prosper  Proux  : 
Bombard  Kerne  (1866) . 


La  nouvelle  de  B.  Steller  que  nous  avons  publiée  dans  la 
Revue  de  mai  sous  le  titre  :  Gardons  notre  Foi,  nos  mœurs  et 
nos  coutumes,  ne  peut  être  reproduite  que  par  les  journaux 
ayant  un  traité  avec  la  Société  des  Gens  de  Lettres. 
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ET  DE 


L'HISTOIRE    DE    BRETAGNE 


Séance  du  2  juin  i90'J. 


Sous  la  présidence  de  M.  de  Pj^xys. 

M.  Martin,  libraire  à  Paris,  est  admis  au  nombre  des  so- 
ciétaires. 

Est  déposé  sur  le  bureau  V Itinéraire  de  Bretagne  en  iSiô  par 
Dubuisson-Aubenay,  formant  le  t.  X  des  Archives  de  Bre^ 
lagne^  publié  par  MM.  de  Berthou  et  Maître.  Ce  volume,  qui 
donne  la  fin  de  l'ouvrage,  est  consacré  presque  exclusivement 
à  la  description  de  Nantes  et  de  ses  monuments.  Très  énidit 
pour  son  temps,  Dubuisson-Aubenay  nous  a  laissé  là  un  do- 
cument des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  Nantes  à 
l'époque  de  Louis  XIII.  Les  savantes  annotations  de  M.  de 
Berthou,  qui  doublent  l'épaisseur  du  volume,  en  doublent 
aussi  la  valeur  en  faisant  l'historique  de  l'enceinte,  des  églises 
et  des  édifices  de  la  ville,  avant  et  après  la  date  à  laquelle  il 
a  été  donné  à  Dubuisson  de  voir  et  de  décrire  des  choses  en 
partie  disparues. 

M.  de  Palys  communique  k  l'assemblée  la  copie  d'un  ou* 
vrage  actuellement  au  Vatican,  dans  le  fonds  de  la  reine  de 
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Suède.  Ce  précieux  volume,  signalé  à  notre  regretté  prési- 
dent, M.  de  la  Borderie,  par  M.  Léopold  Delisle,  Téminent  ad- 
'  ministrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  contient 
19  mandements  des  évéques  de  Saint-Brieuc,  Christophe  de 
Penmarch  et  Olivier  du  Chastel,  compris  entre  1480  et  1507. 
Formé  au  temps  de  la  duchesse  Anne  par  un  curé  du  diocèse 
de  Saint-Brieuc,  ce  recueil,  à  côté  de  pièces  manuscrites,  en 
contient  un  plus  grand  nombre  d'imprimées.  La  date  de  ces 
dernières,  qui  range  les  plus  anciennes  (1496)  parmi  les  incu- 
nables bretons,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'une  ving- 
taine, augmente  la  liste  de  ceux-ci  d'une  façon  appréciable,  et 
notablement  celle  des  travaux  de  Jean  Calvez,  imprimeur  à 
Tréguier,  auquel  on  ne  pouvait  attribuer  que  le  Calholicon 
breton,  daté  de  1499.  Sans  parler  de  leur  intérêt  au  point  de 
vue  typographique,  ces  mandements  épiscopaux  n'en  pré- 
sentent pas  moins  sous  le  rapport  du  texte.  On  y  pourra 
glaner  plus  d'un  curieux  trait  de  mœurs,  témoin  cette  prohibi- 
tion aux  femmes  de  faire  aucun  pèlerinage  sans  l'autorisation 
de  leurs  maris,  et  à  tous  d'entreprendre  celui  de  Saint- 
Servais  en  Allemagne,  sans  la  permission  de  l'évêquc, 
témoin  aussi  cette  défense  d'élire  comme  reines  ou  roses,  des 
femmes  ou  des  jeunes  filles  :  les  honneurs  rendus  à  leur 
beauté  n'étant  point  sans  danger  pour  leur  modestie  et  leur 
vertu. 

M.  de  la  Borderie  avait  d'autant  mieux  compris  l'intérêt  du 
recueil  de  Rome,  qu'il  était  un  complément  indispensable 
de  son  Imprimerie  en  Bretagne  au  XV*  siècle^  publiée  parles 
Bibliophiles  Bretons  en  1878;  il  en  avait  commandé  une  copie. 
C'est  celle-ci,  terminée  après  la  mort  de  notre  président,  que 
M"*  de  la  Borderie  a  confiée  à  M.  de  Palys.  La  Société  accepte 
ce  legs  avec  reconnaissance  et  décide  d'éditer  sans  retard  les 
Mandements  épiscopaux  imprimés  à  Tréguier. 

Elle  met  à  l'étude,  pour  faire  suite  aux  deux  parus  en  1878 
et  1883,  un  3"  volume  de  Mélanges  historiques  et  littéraires^  pour 
lequel  elle  se  propose,  en  faisant  appel  à  tous  ses  membres, 
de  réunir  diverses  pièces  rares  ou  inédites. 
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Exhibition.  —  Par  M.  Gousset: 

Tables  analomiques  avec  les  pourlraicis  et  déclaration  cTicealx, 
ensemble  un  dénombrement  de  cinq  cens  mahdies  diverses.  Au 
roy,  par  Jac.  Guillemeau  d'Orléans,  chirurgien  du  roy  et  juré. 
A  Paris,  chez  Jean  Charron,  à  TArche,  rue  S.  Jacques,  1586- 
In-4*.  Frontispice  gravé  par  L.  G.  (Léonard  Gaultier,  selon 
toutes  les  probabilités^,  portrait  de  Guillemeau,  marque  de 
J.  Charron,  figures  anatomiques. 

Le  secrétaire  des  Bibliophiles  Breions, 
R.  Blanchard. 
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sur  les  saints  bretons,  F.Duine.  --- VII.  Moisson  du  crépuscule, 
poésie,  M.  Duhamel.  —  VIII.  La  poésie  scientifique  et  philoso- 
phique chez  M.  Sully-Prudhomme,  P.  Hervelin.  —  IX.  Château 
Gaiflardin.  résidence  de  M"  de  la  Marche.  L.  Tiercelin.  —  X.  Les 
Lettres  et  les  Arts  en  Bretagne,  Lan  al  Lenner. 

Le  CnERciiEiR  des  Provinces  de  I'Olest.  —  Avril  190^. 
Chronioue.  —   Le  50O  concert  de  l'Association  artistique  d'An- 
gers, Sulllan  Collin.  —  Polémique  regrettable,  B®»  G.  de  Wismes. 

—  Livres  et  périodicjues  :  Étymoloeies  vendéennes.  Menues 
proses.  Usages  et  droits  féodaux  en  firetagne.  L'obituaire  et  le 
nécrolofi^e  oes  Cordeliers  d* Angers.  Note  sur  un  manteau  de 
cheminée  historié  du  temps  du  duc  Antoine  à  Ju  vigny-en-Perthois. 

—  Variétés.  Les  gloires  au  Folgoëu  A.  Ferry.  La  Province  chan- 
tée par  les  Parisiens.  L'art  en  Bretagne.  —  Documents.  Mesures 
d*hygiène  sous  le  proconsulat  de  Carrier. 

BlLLETIN    DE   LA    COMMISSION    DIOCKSAINE    D  AKCHITECTIRE 
ET    d'aRCHÉOLOUIE    Dl     DIOCÈSE    DE    QllMPER    ET    LÉON. 

Sommaire  du  /»"  de  mars-avril  1 90'^ . 
ï.  Chronique:  Le  nouveau  cloître  du  Grand-Séminaire  ;  Embel- 
lissements au   iardin   de   TEvéché.   —     II.    Correspondance.  — 

III.  Bibliographie.  —  IV.  Architecture  bretonne  ;  Etude  des 
monuments  du  diocèse  de  Ouimper,  M.  I  abbé  Abgrall.  —  V.  Car- 
tulaire  de  l'Eglise  de  Ouimper.  M.  le  chanoine  Peyron.—  VI .  Union 
des  sept  vicariats  du  Mininy  de  Léon  en  une  seule  paroisse,  M.  le 
chanome  Peyron.  —  VII.  Notices  sur  les  paroisses  du  diocèse  de 
Ouimper  et  de  Léon.  MM.  Peyron  et  Abgrall. 

Revle  MoRBiWANNAisE.   -     Acril  /9()?. 

I.  A  Notre-Dame  deOuelven,A.  de  laGrancière.— 11.  L'Affaire 
du  Uoh-Jocim  en  Saint-Jean-Brévelay.  J  Surzur.  —  III.  Sur  le 
tiire  de  Noble  Homme.  J.  Trévédv.  —  IV.  Tentative  de  Cadoudal 
contre  Belle-Ile  en  janvier  1801,  fc.  Sageret. 

Kloc'iidi  Breiz  —  Le  Clocher  Breton.  —  Avril  1902. 

Un  centenaire,  R.  Saib.  —  Souvenir  du  Pont  Kerlo,  Facy. — 

La  ville  violette.  P.  Loti.  —   Embarque,  mon  ^^às.  Th.  Botrel.  — 

Les  Vieux,  C.  Fenet.  —  Pâques,  A.  Paban.  —  Le  Marais,  H  de  la 

Guichardière.  —  La  bonne  auberge,  R.  Saib  et  M.  Desroseaux. 

—  Musique  d'automne,  H.  Jégu  ;  fremeur  Kervat,  Fougeray.  — 
Pêcheurs  d'Islande,  J.  Mahéo  ;  Vers  la  Mer,  C.  Keranbars.  — 
Leçons  élémentaires  de  langue  bretonne  ;  Echos  bretons  ;  Les 
Livres  ;  La  Cuisine  simple. 

La  Trvdïtion.  —  l\ev.  inlern.  du  folk-lore  —  16«  ann.  mens,  l  an. 
10  fr.  N»,  1  fr.  Fond.  Dr  :  H.  Carnoy.  Réd,  en  chef:  M.  de  Beaure- 
paire- Froment,  Paris,  70.  quai  des  Orfèvres. 

La  Rkvue  Normande,  2*  série,  iO«  année,  mensuelle,  l  an,  8  fr. 
N**  i  fr.  D^  P.  Blaizot.  Edil^  M.  Ilerpin.  9.  rue  du  Cygne,  Alençon. 

Revue  du  BAS-Porrou,  15"  année,  trimestrielle  ;  1  an  :  «  fr. 
N"  2  fr.  50.  —  />••  M.  René  Vallette,  à  Fontenay-le-Comte. 

L'Anjou  historiqub  —  2*  ann.  tous  les  2  mois.  1  an  •  6  fr.  D'  : 
M.  labbc  Lzureau,  aumônier  du  Champ  des  Martyrs,  à  Angers. 
t:dU^  :  M.  Siraudeau,  4,  Chaussée  Saint-Pierre,  Angers. 

Revue  des  Traditions  popuiaires.  l7«  ann.  mens.  1  an.  15  fr. 
N^  1  fr.  50.  Direct,  M.  Paul  Sêbillot,  SO,  boulev.  St-Marcel.  Paris. 

L\  Revue  Bleue,  15.  rue  des  Saints-Pères,  Patis. 

La  Revue  Angbvcne.  8»  année,  bi-mens.  1  atx  iO  Cr-  D*"  Guy  de 
Charnacé.  t:dil'  Siraudeau.  4,  chaussée  St-Pier^J    \.nÇ«ïs. 
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CHEMIN  DE  FER  D'ORLEANS 


Recommandations  en  vue  d'éviter^  dans  les  transports  par  chenal  o 
de  fer,  les  pertes  de  colis  ou  les  retards  dans  leur  livraison. 


Beaucoup  de  personnes  ont  pris  Thabitude  d*inscrire,  sur  les  colis- 
bagages  ou  autres  qu'elles  remettent  au  chemin  de  fer,  leur  adresse 
et  le  nom  de  la  gare  destinataire. 

Cette  précaution  évite  presque  toujours  les  fausses  directions  avec 
leurs  conséquences,  c'est-à-dire  les  retards  dans  la  livraison  ou 
même  la  perte  des  colis.  Aussi  se  généralise-t-eile  de  plus  in  plus. 

Pour  faciliter  rinscription  de  ta  gare  destinataire  à  chaque  nou- 
veau voyage,  la  Compagnie  d'Orléans  met  en  vente,  dans  ses  gares 
et  stations,  des  carnets  d'étiquettes  gommées  et  des  liasses  de  fiches^ 
au  prix  de  0  f.  05  le  carnet  de  10  étiquettes  ou  la  liasse  de  10  fiches. 

OtLemln  de  fer  de  l'Ouest  et  de  Paria  à  JuyotL 
et  à  la  Méditerraxiée 

Billets  dé  Famille  à  prix  réduits 

délivrés  par  toutes  les  gares  des  réseaux  de  VOuest  etde  P,  L,  M. 

pour  les  Stations  balnéaires  thermales  et  hit ernales 

de  ces  deux  réseaux. 

Toutes  les  garac  du  réseau  de  l'Ouest  (Paris  excepté)  délivrent  aux  voyageurs 
se  rendant  en  famille  (4  personnes  au  moins),  et  efidctuant  un  parcours  total 
d*au  moins  bOO  kilomètres,  soit  aax  stations  balnéaires  et  thermales  desservies 
par  la  G^"  de  P.  L.  M.,  soit  aux  stations  hivernales  delà  Méditerranée,  des  billeU 
a*aller  et  retour,de  i*  2^  et  3«C1.  valables  33  jours  et  pouvant  être  prolongés  d'une 
ou  deux  périodes  de  30  ionrs  moyennant  un  supplément  10  0/0  par  pénode. 

De  son  côté,  la  G'"  de  F.  L.  M.  t"it  délivrer  nar  toutes  Us  gares  de  son  réseau 
(Paris  excepté)  et  dans  les  mêmes  conthtions  des  billets  semblables  aux  personnes 
se  rendant  <>n  famille  aux  stations  balnéaires  et  thermales  desservies  par  la 
Compagnie  de  TOuest. 

Les  billets  à  destination  des  stations  hivernales  sont  délivrés  toute  Tannée; 
p>our  les  stations  balnéaires  et  thermales,  les  billets  ne  sont  mis  à  la  disposition 
du  public  que  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre. 

Pour  connaître  le  montant  de  la  somme  à  payer  pour  ces  voyages,  il  suffit  d'a- 
jouter au  prix  de  six  billet^  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  ces  billets  poar 
chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois. 

Ainsi,  une  famille  composéd  de  quatre  personnes  ne  paiera,  aller  et  retour 
compris,  qu'un  prix  é^al  à  s*pt  billets  simplet.  Cinq  personnes  ne  paîtront  qns 
Téeuivalent  de  huit  billets   simples,  etc.. 

Vannes.  -  Imprimerie  LAFOLYE  Frères,  2,  des  Uces. 
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